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làOMMÀlRË  bu  tJ>mB  ïttOtâiËSMË. 

Estant  le  rçy  François  prisonnier  en  Espagne ,  la  duchesse  d^Ân» 
goulesme ,  sa  mère ,  prent  le  gouvernement  du  royaume ,  pourvoit 
sagement  à  la  deffence  d'iceluy ,  et  appaise  TAnglois ,  qui  youluit  faire 
la  guerre  en  Picardie.  Les  frères  du  duc  de  Lorraine  deffont  ,.pres  Sa-* 
Terne,  un  populasse  d^ Allemagne  ^'mutiné  contre  la  noblesse.  Le  Roj 
deyiént  miiêdade  à  Madrû ,  qui  fut  cause  que  l'Empereur  entendii  à  sa 
detivrance,  moyennant  Fliostage  de  ses  enfans^  et  autres  conditions 
qui  ne  furent  entretenues ,  comme  iniques.  Rome  est  saccagée  par  les 
Impériaux ,  où  fut  tué  Charles  de  Bourbon.  U  se  ^t  une  grande  ligue 
pour  chasser  les  Espagnols  d'Italie  ;  Lautrec  y  est  envoyé  avec  armée  ^ 
qui  prent,  au  profit  de  Francisque  Sforce,  plusieurs  villes  du  duché  de 
Milan  :  estoit  sur. le  point  de  gaingner  le  reste,  s'il  ne  fut  contraint 
d'aller  au  secours  du  pi!Bpe  Clément ,  op]pteâsé  par  les  Espagnols ,  les-^ 
quels  en  sont  destoumez  par  l'entreprise  qu'il  fait  sur  le  royaume  de 
l^aples  :  poursuyvant  laquelle ,  devient  maistre  de  toutes  les  villes  du 
royaume ,  fors  de  Manfredone ,  Gayette,  et  la  ville  de  Naples,  où  il 
met  le  siège:  la  peste  ruine  son  camp,  dont  il  meurt  avec  la  plus  part 
de  ses  gens.  André  Dorie  se  révolte  j  aussi  fait  la  ville  de  Grenes.  La  paix 
se  traitte  à  Cambray,  entre  le  Roy  et  l'Empereur  ^  par  ce  moyen,  sont 
délivrez  les  enfans  de  France ,  et  le  Roy  espouse  la  seeur  ée  l'Empe» 
reur;  lequel,  peu  après ,  passe  en  Italie ,  se  fait  couronner  à  Rome^  et 
tontraint  les  Florentins ,  par  un  long  siège  ,  de  changer  le  gouverne* 
nent  de  leur  republique. 
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TROISIESME  LIVRE. 


IVl  ADAiM £  Louise  ie  Savoye,  duchesse  d'Anjou  et  d'Âih 
goulesme ,  mere  du  Roy,  que  je  vous  ay  dit  estre  de-, 
meurée  régente  en  France ,  ayant  eu  ces  nouvelles ,  on 
peult  estimer  le.  déplaisir  qu'elle  en  porta ,  voy ant^son 
fils  captif,  et  Farmée  de  France  ruinée.  Toutesfois^ 
comme  fenune  de.  vertu ,  ^libéra  remédier,  à  ce  qui 
luy  seroit  possible,  et>.  poui:  cest  eflfect,  manda  quem* 
l^s  princes  et  seigneurs  qui  estoient  demourez  eu 
France,  et,  entre  autres,  le  duc  de  Yendosmois,  qui 
estoit  demeuré  gouverneur  et  lieutenant  du  Hoy  en 
Picardie  et  Tlsle  de  Frapce  ;  le  .duc  dç  Guise,  qui  estoit 
demouvé  lieutenant  du  Roy  en  Chanipagne  et  Rour-. 
gongne;  et  le  seigneur  de  Lautrec,  gouverneur  de 
Guienne  et  lieutenant  du  Roy  en  Languedoc:  lesquels, 
après  avoir  pourveu  à  leurs  frontières,  se  retirèrent  à. 
Lion,  devers  elle.  I^  dx^ç  deVendosme,  partant  de: 
Picardie  pour  venir  à  Lion  devers  madite  dame,  arrivé^ 
^^  Paiis^  luy  fust  remionstré  par  quelques  uns  de  ladite, 
ville,  et  n^esmes  par  de  gros  personnages ,  conseillers 
de  la  cour  de  parlen^ent,  que  luy  estant  la  première 
personne  et  plus  proche  du  sang,  pour  estre  le  Roy. 
prisonnier  )  messieurs  ses  enfans  en  bas  aage,  le.  duc  « 
de  Bourbon  révolté  de  Tobeissance  du  Roy,  le  duc- 
d' Alançon  n'estant  encores  de  retour  à  Lion ,  à  luy 
«iul.appartenoit  le  gouvernement  du  royaume  ;  et  que^ 
^Hq  vouloit  entreprendre,  la  ville  de  Paris,  avecques 

I. 
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toutes  les  autres  bonnes  villes  d'iceluy,  luy  assisteroient 
à  cestefin.  Je  pense  que  Toccasion  qui  lesmouvoit^ 
estoit  pour  la  haiûe  qu'ils  portôient  au  chancelier  An- 
toine du  Praty  par  le  conseil  duquel  ils  nevouloient 
estre  gouvernez.  Charles ,  duc  de  Y endosmois ,  consi- 
dérant que  ceste  novalité  ne  seroit  seulement  la  ruine 
<iu  Roy  y  mais  aussi  du  royaume,  et  que  madame  la 
£egente,  ayant  pris  le  maniement  des  affaires  depuis  U 
partement  du  Roy,  eust  trouvé  estrange  de  s'en  desis^ 
ter^  et  qu^  finablement  il  en  sourderoit  une  partialité 
en  ce  royaume,  qui  causeroit  la  ruine  entière  de  ceste 
monarchie  françoise,  à  ceste  Cause,  leur  feit  response 
qu'il  se  retireroit  à  Lion ,  où  tous  les  {HÎnces  se  dé- 
voient assembler,  et  que  là  seroit  avisé  au  faict  du 
Roy  et  du  bien  public  ;  enquoy  il  feit  grand  service  à 
la  Couronne  et  au  royaume;  car  plusieurs  deman* 
Soient  novalitez ,  et  ne  leur  estoit  besoing  que  d'un 
chef  pour  ce  iaire  et  leur  servir  de  couverture.  Estant 
mondit-seigneur  de  Yendosme  arrivé  à  Lion ,  fut  or- 
donné chef  du  conseil  de  France. 

Madame  la  Régente,  comme  )'ay  prédit,  en  toute  di'* 
ligence  regarda  de  pourveoir  aux  choses  concernantes 
la  tuition  de  c«  royaume*  Premièrement  elle  manda 
ail  seign^ir.  André  Dprie,  gênerai  des  galleres  du  Roy^ 
et  au  seigneur  de  La  Fayette,  qui  ;  estoit  vice-amiral 
des  navires^  tousà  Marceille ,  qu'ils  éussenià  faire  voile 
et  s'en  aller  au  royaume  de  Naples,!pour  rapporter  en 
France  le  duc  d^ Albanie  avec  l'armée  qrfil  avoit  mer 
née  ;  car,  par  tePre ,  il  n'y  avoit  ordre  de  le  retirer,  pour 
estre  noz  affaires'en  Italie  trop  desfavorisées  :  ce  qui 
fut  faict^  et  se  retira  ledit  duc  d'Albanie  sana  rien' 
jperdrQy   bcxrsmis   quelques  unsq^i  estoient  dev^ 
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ahreeques  le^  seigneur  d'Esgvilly  à  Y elistre  y  qui  eurent 
la  chasse  parles  Ck^onnois,  jusques  dedans  Romme^ 
pu  ils  furent  recueillis  par  la  part  Ursine.  En  après, 
ordonna  que  tous  les  capitaines  et  soldats,  revenans  de 
la  bataiUe^  fussent  paye%  de  ce  qui  leur  e^oit  deu,  et 
à  la  pluspart  feit  donner  argent  pour  payer  leurs  raun 
cens.  Puis  estant  le  marquis  de  Salluces,  Michel  An- 
toine,  rftourné  de  Savonne ,  où  il  estoit  demoui^é 
lieutenant  du  Roy^  et  le  comte  Ludovic  de  Belle^ 
Joyeuse  avecques  luy,  ayant  la  charge  de  deux  cens 
hommes  de  pied  italiens ,  iceluy  Ludovic  ^  avecques  sa* 
dite  charge^iut  envoyé  en  Bourgongne^  pour  faire  teste 
aux  emoiemis,  si  par  la  Franche- Comté  ils  vouloient 
descendre.  Puis^  sçachant  que  le  roy  d'Angleten^e  y  sui- 
vant le  traitté  qu'il  avoit  faict  avec  TEmpereur,  devoit 
estre  à  Douvres  avecques  son  armée ,  prest  à  s'embar- 
quer pour  descendre  à  Gallaiz,  envoya  ses  ambassa- 
deurs ^  qui  estoit  Jean  Jouachin^  genevois  ^  pour  luy 
faire  entendre  la  fortune  avenue  au  Roy,  son  fils,  le 
priant  ne  vouloir  assaillir  un  prince  prisonnier,  mais 
vouloir  entendi*e  à  quelque  traitté  gracieux  avecques 
le  conseil  de  France.  Le  roy  d'Angleterre,  craignant 
que  TEmpereur  ne  se  voulsist  faire  si  grand ,  qu'après 
il  luy  courust  sus,  tourna  sa  malveillance  envers  le  Roy 
en  amitié,  de  soite  qu'il  trs^ittaavec  Madame  et  le  con- 
seil de  France,  promettant  tout  le  secours  qui  luy  ser 
roit  possible,  tant  d'hommes  que  d'argent,  pour  mettre 
le  Roy  en  liberté;  et,  encores  que  son  armée  luy  eust 
beaucoup  cousté  à  mettre  ensemble,  n'en  demanda 
toutesfois  aucune  récompense,  et  la  licentia. 

En  ce  temps,  se  leva  en  Allemagne  un  populaire  (0 

'0  Un  populaire  :  c'étoit  une  troupe  de  paysans  soulevés  par  Mutt- 
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qui  voulott  maintenir  tous  les  biens  estre  communs* 
Soubs  lequel  prétexte,  se  meirent  ensemble  quatorze  on 
quinze  mille  villains,  pour  marcher  droit  en  Lorraine , 
et  de  là  en  France,  estimans  pouvoir  tout  subjuguer, 
par-ce  qù^ils  avoient  opinion  que  la  noblesse  de  France 
estoit  morte  à  la  bataille  :  lesquels  païsans  assemblez , 
par-tout  où  ils  passoient,  pilloient  maisons  de  gentil-* 
hommes,  tuoient  femmes  et  enfans  avecques  cruauté 
inusitée.  Pour  à  quoy  obvier,  monsieur  le  ducde  Guise 
et  le  comte  de  Vaudemont,  son  frère,  après  avoir  as** 
semblé  toutes  les  garnisons  de  la  Bourgongne  et  Cham- 
pagne, tant  de  cheval  que  de  pied,  et,  entre  autres, le 
comte  Ludovic  de  Belle-Joyeuse,  duquel  j'ay parlé cy 
devant,  qui  avoit  deux  mille  hommes  de  pied  italien^^ 
marchèrent  au  devant  de  la  furie  de  ce  peuple,  lequel 
ils  rencontrei^ent  à  Saverne,  au  pied  de  la  montagne, 
tirant  le  chemin  dé  Strasbourg  ;  et,  encores  qu  ils  fussent 
f|uinze  mille  contre  six  mille,  se  fians  lesdits  sei- 
gneurs à  leur  gendarmerie,  les  chargèrent  et  les  def* 
firent,  et  taillèrent  tous  en  pièces,  horsmis  ceux  qui  se 
sauvèrent  à  la  montagne  ;  et  y  moururent  de  ce  popu- 
laire de'  huict  à  dix  mille  hommes,  et  des  nostres  peu  : 
et,  entre  autres,  de  nostre  part,  y  furent  tuez  le  capitaine 
Sainct  Malo  et  le  seigneur  de  Bethune,  capitaine  de 
la  garde  cludict  duc  de  Guise.  One ,  depuis  ceste  def- 
faicte,  ne  fut  nouvelles  que  ceste  canaille  se  deust  ras- 
sembler. 

Madame  la  Régente  ny  le  conseil  de  France  ne  trou- 
vèrent bonne  Tentreprise  dudit  duc  de  Guise ,  d'avoir 

4 

cer  i  Os  Touloieni  IVgulité  «hsolue,  la  oommunaaté  des  biens ,  et,  pour 
y  pwnrenir,  ib  IlMlssM^roiellt  les  seigneurs.  Mrxerai  les  appelle  mvorton^' 
41  ImU^t.  Voyea  Flntrodluctioii. 
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hazardé  les  forces  que  nous  avions  ^[isemble ,  pour 
soustenir  un  effort^  au  cas  que  Tarmée  victorieuse  d'I-^  . 
talie  eust  marché  en  ce  royaume  ;  mais  bien  en  prist. 
Dom  Charles  de  Lannoy,  vice-roy  de  Naples,  lieute- 
nant^eneral  de  l'Empereur  en  Italie,  après  la  bataille 
gaignée,  fut  en  grande  pensée  du  moyen  qu^il  pourroit 
tenir  pour  contenter  son  armée;  n'ayant  argent  pour 
la  payer  de  trois  ou  quatre  mois  qui  luy  estoient  deuz, 
craignoit  que  Ie$ soldats,  semutinans^ne  cherchassent 
le  moyen  par  force  d'avoir  le  Roy  entre  leurs  maio&f 
pour  seureté  dudit  payement.  Pour  à  quoy  obvier,  il 
mena  le  Roy,  au  descea  de  sadite  armée,  à  Pisse- 
queton ,  place  forte  sur  la  rivière  d'Âdde ,  le  baillan); 
en  garde  au  seigneur  Alarçon ,  espagnol ,  auquel  TEm-r 
pêreur  avoit  grande  fiance;  puis  chercha  les  moyens 
de  trouver  deniers  pour  contenter  lesdits  soldats^  U 
eut  du  pape  Qement  cent  cinquante  mille  francs  *,  du 
duc  de  Ferrare,  quarante  mille:  les  Vénitiens  oQrirent 
luy  en  bailler  bonne  somme;  mais,. par-ce  que  le  vicet- 
roy  les  vouloit  contraindre  à  plus  grande  quotisation, 
ils  temporisèrent,  de  sorte  qu'ils  ne  baillèrent  rien. 
ICstant  le  Roy  à  Pissequeton,  y  séjourna  jusques  après 
Pasques,  que  l'on  comptoit  1 5a 5,  que  l'Empereur,  es.^ 
tant  en  Espagne,  envoya  devers  luy  le  seigneur  du  Ru, 
son  grand  maistre,  aveçques  articles  par  lesquels  il  de- 
inandoit  que  le  Roy  investist  monsieur  de  Bpurbon  d^ 
la  comté  de  Provence  et  du  Dauphiné,,  pour  joind|:e 
^vecques  le^  terres  desquels  ledit  teigneux  de  Bour-r 
bon  avoit  au-paravant  jouy,  et  le  tout  esti:e  érigé  en 
i*oyaume  duquel  il  ne  recognoistroit  supérieur  :  par 
mesme  moyen,  que  le  Roy  luy  remist  entre  ses  mains 
le  duché  de  Bourgongne  ;  et  autres  plusieurs  ai  ticle^ 
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qtt^  )ô  laisse  y  comme  non  raisonnables  à  demander. 
Auquel  seigneur  du  Ru  fut  respoddu  par  le  Roy  :  «  Je 
«  suis  marry  dequoy  l'Empereur  vostre  tnàisfrë  vous 
te  a  donné  la  peine  de  venir  en  poste  de  si  loilig,  pour 
u  m'apporter  articles  si  desraisonnables  ^  vous  Itiy  di- 
<K  reZy  de  ma  part^  que  faymeroye  mieux  mourir  pri- 
es sonnier  que  d'accorder  ses  demandes^  luy  faisant  en- 
ce  tendre  que  mon  royaume  est  encorés  en  son  entier, 
4c  lequel  pour  ma  délivrance  je  ne  vueil  endommager; 
ic  et;  s'il  veult  venir  à  traittez ,  il  fault  qu'il  parlé  autre 
«  language*  » 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Sainct  Pol,  qui  es* 
toit  sorty  de  prison ,  ayant  praticquë  ses  gardes ,  le 
comte  de  Vàudemont  et  le  marquis  de  SallUces,  Mi- 
chel Antoine,  faisoient  dresser  quelques  praticques 
Qvecques  aucuns  princes  et  capitaines  d'Italie,  de  la 
quelle  estoit  conducteur  le  comte  Francisque  de  Pon- 
tresme,  esperans  trouver  moyen  d'empescher  que  le 
Roy  ne  fust  transporté  hors  du  duché  de  Milan,  et 
que  le  temps  ameneroit  que  les  potentats  d'Italie, 
craigiians  que  l'Empereur  ne  se  voulsist  faire  monar- 
que, puis  après  les  suppediter,  dresseroient  armée 
pour  mettre  le  Roy  en  liberté.  Dequoy  le  vicé-roy  de 
Naples  ayant  eu  quelque  vent>  feit  entendre  aU  Roy 
qu*il  avoit  seureté  de  l'Empereur,  et  luy  en  monstroil 
lettres.,  que  là  où  il  se  passeroit  en  Espagne,  leurs 
deux  Majestez,  après  avoir  parlé  ensemble,  feroient 
une  paix  finale  par  laquelle  il  seroit  mis  en  liberté. 
Le  ^oy,  ayant  cognoissance  que  monsieur  de  Bourbon 
estoit  passé  en  Espagne  (0,  et  que  les  propos  du  ina- 

(i)  .Monsieur  de  Bourbon  estoit  passé  en  JEspagne  :  le  connétable  nt 
quitta  point  alors  Fltalie.  U  fut  dupe  de  Lannoj,  et  témoigna  le  phd 
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mge  dudifc  seigneur  de  Bourbon  et  de  madame  Alao- 
liol*,  seur  de  rEmpereur,  se  continuoient,  et  qu'on  eu 
esperoit  la  conclusion ,  rescdut  et  accorda  de  sou  paè»- 
sage^  encores  que  plusieurs  de  ses  serviteurs  ne  fiof» 
sent  de  ceste  opinion.  Et  TcKïcasiott  à  ce  le  mouvant 
eStoit  qu'il  esperoit  qu'estant  arrivé  en  Espagne ,  la-* 
dite  Dame  Aleonor  aimeroit  mieux  espouser  un  grand 
Roy  comme  le  nostre,  qu'un  phnce  déshérité  :  par 
ce  moyen^  elle  pourroit  divertir  l'Empereur^  sonfirere, 
de  ceste  opinion  ;  car  advenant  le  mariage  dudit  Bour- 
bon et  d'elle  y  c'estoit  mettre  la  guerre  dedans  le  cuevr 
de  son  royaume  :  veu  les  demandes  que  desja  lui  avoit 
faictes  le  seigneur  du  Ru ,  au  nom  de  l'Empereur^  il 
est  oit  apparant  que  ledî^  Empereur  favoriseroit  de  set 
forces  ledit  seigneur  de  Bourbon  espousant  sa  seur. 
Mais  il  falloit  que  le  Roy  foumist  y  pour  sa  conduicte , 
àx:  dé  ses  galleres  qui  estoient  à  Marceille,  lesquelles 
seroient  armées  d'Espagnols,  et  qu'il  feist  desarmer 
les  autres  pour  la  seureté  dudict  passage  :  chose  que 
le  Roy  trouva  bonne  ;  et  depescha  le  seigneur  de  M ont- 
morency,  mareschal  de  France,  pour  cest  eflet,  devers 
madame  la  Régente,  sa  mère. 

Ledit  de  Montmorency  estant  arrivé  à  Lion  devers 
ladicte  dame,  luy  fit  entendre  l'intention  du  Roy; 
chose  qu'elle  et  son  conseil  trouvèrent  bonne,  espé- 
rant, par  ce  moyen,  avoir  plustost  la  délivrance  du 
Roy  son  fils.  Incontinant  que  ledict  de  Montmo- 
rency fut  depesché  de  Pissequetoti ,  le  Roy  partit  ac- 
compagné dudict  vice-roy  de  Naples,  pour  prendre 

^and  chagrin  quand  il  sut  que  François  I  ëtoit  à  Madrid.  Il  parlit  alors 
potkïr  TEspagne ,  afin  du  moin«  que  l'Empereur  ne  traitât  pas  sans  lui 
ayec  le  Roi. 
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le  chemin  de  Gennes.  Auquel  lieu  de  Qennes  estant 
le  Roy/ attendant  ses  gallei^es,  arriva  ledict  mareschal 
de  Montmorency  ;  mais  y  par  ce  qu^il  ne  trouva  bon, 
sans  reiteratif  commandement  du  Roy,  de  mettre  les 
gàlleres  entre  les  mains  des  Imp^iaulx ,  les  avoit  lais* 
séés  à  Toulon ,  en  intention  de  les  avoir  assez  à  temps 
ipiand  il  seroit  besoing.  Toutesfois  le  vice-roy  de  Na- 
ples  9  sentant  Tarmée  de  mer  du  Roy  plus  forte  que 
la  sienne,  et  craignant  que,  se  mettant  au  passage,  il 
seroit  en  danger  de  perdre  son  prisonnier  et  son  ar* 
méei  ou  pour  crainte  de  quelque  novalité  en  terre," 
ne  vouloit  plus  temporiser.  A  ceste  occasion ,  print  la 
routte  de  Naples,  partant  de  Gennes,  pour  mettre  son 
prisonnier  en  sëureté;  qui  lut  un  grand  ennuy  au 
Roy,  de  se  veoir  mener  en  pais  si  loingtain  de  ceulx 
desquels  ri  pouvoit  avoir  faveur.  Mais  estant  arrivé  à 
Porto  Venere,  où  il  feit  séjour  d'un  jour  ou  deux, 
les  vint  joindre  le  mareschal  de  Montmorency,  avec 
les  six  gàlleres  que  le  Roy  avoit  promises.  A  ceste 
cause,  ils  changèrent  incontinant  la  routte  de  Naples, 
et  prïndrent  celle  d'Espagne,  passans  aux  isles  dièd- 
res, et  par  le  gouÙe  de  Léon,  arrivèrent  à  Baroelonne. 
Puis, peu  de  jours  après,  estansàTaraçonneenEspai- 
gne,  les  Espagnols  qui  estoient  de  la  garde  du  Roy 
se  niutinerent  contre  le  vice-roy,  par  faulte  de  paye- 
ment; de  sorte  qu'il  fut  contrainct  de  se  sauver  par 
dessus  les  gouttières,  de  maison  en  maison  ;  oii  le  Roy 
ne  fut  sans  grand  danger  (0,  pour  les  arquebouzades 
(qui  passoient  près  de  sa  personne.  De  là  allèrent  à 

.  (>^  Où  le  Roy  ne  fut  sans  grand  ddnger  :  Brantôme  raconte  que 
Fr^çoU  I  se  montra  aux  soldats  mutinés  >  leur  donna  de  Targent  ' 
parvint  à  les  calmer. 


DE  MÀ&Tlir  DU  BELLÂT.    [iSlS]  II 

Ydance^  duquel  lieu  le  Roy  depescha  de  rechef  tè- 
dict  de  Montmorency  devers  madame  la  Régente , 
pour  sçavoir  d'elle  et  du  conseil ,  quel  appoinctemeiit 
'ù  devoit  offrir  à  TEmpereur,  aussi  pour  entendre  coai» 
ment  on  auroit  traicté  avec  le  Roy  d'Angleterre.  Lequel 
seigneur  de  Montmorency  rapporta  au  Roy  comme 
le  roy  d'Angleterre  estoît  entré  en  ligue  avecquesr 
Madame  et  le  conseil  de  France ,  pour  le  mettre  en 
liberté;  luy  raporta  aussi  comme  Madame  avbit  de^ 
libéré  de  luy  envoyer  la  duchesse  d' Alançon  ^  sa  seur, 
nouvellement  vefve,  par  la  mort  de  monsieur  d'Alan- 
çon  qui  estoit  mort  à  Lion;  et  que,  pourcest  effet ,  U  * 
eust  à  obtenir  saufconduit,  afin  de  pouvoir  iraitter  de 
sa  délivrance  ;  et  que  ledict  Anglois  avoit  quelque  mal* 
contentement  de  ce  que  l'Empereur^  api^s  ceste  grande 
victoire  >  l'avoit  dedaingné,  attendu  qu'il  avoit  foumy 
d'argent  pour  la  soulde  de  l'armée  impériale.  Peu  de- 
vant,  estoit  arrivé  devers  le  Roy  le  seigneur  de  Rrion, 
qui  luy  portoit  argent  et  des  fourreures,  et  avoit  corn* 
mission  de  madite  dame ,  pour  estre  associé  avec  Far- 
chevesque  d'Ambrun,  depuis  cardinal  de  Toumon^ 
et  Jean  de  Selva^  premier  présidant  de  Paris^  qui  dé 
long  temps  estoient  envoyez  pour  traicter  de  la  de^ 
livrance  du  Roy,  près  de  l'Empereur. 

En  ce  temps,  tomba  le  Roy  en  une  fièvre  fort  véhé- 
mente^ au  chasteau  de  Madril ,  dont  peu  de  gens 
avoient  espérance  de  convalescence  ;  et  desja  les  pas-' 
sages  d'Espagne  estoient  fermez  ,  de  sorte  qu'on  n'en 
pouvoit  avoir  nouvelles  :  parquoy  madame  la  Régenté 
entra  en  grand  ennuy^  ne  pouvant  sçavoir  la  vérité 
ou  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  sondict  fils.  Mais  le  sei- 
gneur de  Langey  entreprint  de  passer;  ce  qu'il  feit. 


cherchant  les  passages  qui  n^estoient  gardez ,  et  i^eTint 
devers  elle  luj  apporter  certaines  nouvelles. 

Madame  Margnei*ite  y  seur  du  Boy,  vefVe  du  duc 
d'Alançon,  estoit  par  les  chemins  pour  idler  visiter 
le  Roy  son  frère ,  quand  un  saufconduict  de  l'Empe- 
reur luy  fut  apporté  pour  passer  seurement;  par- 
qnoy,  au  mois  de  septembre ,  elle  s'embarqua  à  Ai- 
guës-mortes,  et  vint  descendre  à  Barcelonne,  de  là 
àSarragosse,  et  de  Sarragosse  à  Madril,  en  intention 
de  traitter  de  la  délivrance  du  Roy  son  frère.  Son  arri- 
vée vint  bien  à  propos;  car,  ayant  trouve  le  Roy  en  si 
*  extrême  maladie  que  dit  est,  elle  servit  {dus  k  sa 
convalescence  que  n'avoient  faict  tous  tes  médecins. 
A  son  arrivée  à  Madril,  elle  trouva  l'Empereur  qui 
Festoit  venu  visiter,  non,  à  mon  avis,  par  charité 
qu'il  eust  vers  luy,  mais  craignant  qu*il  mourust,  et 
par  ce  moyen  il  perdist  son  prisonnier,  qui  estoit  le 
fruict  de  sa  victoire;  car,  depuis  son  arrivée  en  Espa-» 
gne,  jamais  ne  Tavoit  veu,  quelque  promesse  que  luy 
eust  faicte  le  vice-roy  de  Naples.  Ladite  duchesse 
d'Âlançon,  après  avoir  veu  le  Roy  hors  de  danger,  et 
trouvant  l'Empereur  tousjours  obstiné  en  ses  deman- 
des desraisonnables  (  hors  mis  qu'il  ne  parloit  plus  de 
faire  monsieur  de  Bourbon  roy),  délibéra  s'en  retour- 
ner en  France,  laissant  près  de  l'Empereur,  Tarche- 
Vesque  d*Ambrun,  depuis  cardinal  de  Toumon,  et 
le  premier  présidant  de  Paris,  de  Selva,  et  messieurs 
de  Montmorency  et  de  Brion ,  rapportant  quand  et 
elle  pouvoir  du  Roy  (0,  tel  qu  il  le  pouvoit  donner 

« 

(«)  Rapportant  ifuand  et  elle  pouvoir  du  Boy  :  royez ,  dMOâ  ITntro- 
ducUon ,  redit  par  lcr|uel  Fraoçoû  I  abdiqua  la  oouronne  en  fînrear 
de  son  fils  aîné.  C 
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au  liea  qu'il  estoit  ;  par  lequel  il  remettait  le  gouver- 
nement du  royaume  à  monsieur  le  Dauphin ,  son  fik 
aisné,  avec  permission  dé  le  faire  couronner,  se  dé- 
libérant plustost  mourir  prisonnier, que  défaire  chose 
qui  portast  pi^judice  à  son  royaume.  Et  depescha  le 
mareschal  de  Montmorency  et  le  seigneur  de  Brion^ 
pour  aller  servir  mondit- seigneur  le  Dauphin  en 
France,  lesquels  toutesfois  ne  partirent   si  ^oudain^ 
car  l'Empereur,  voyant  la  sceur  du  Roy  retirée  et  mat- 
contente,  et  ledit  seigneur  résolu  de  tenir  prison. plus- 
tost que  d'endommager  son  royaume  en  la  sorte  que 
vouloit  TEmpereur,  donna  espérance  de  plus  gratieux 
•traitté.  Le  voyage  de  madame  la  duchesse  d'Alançon 
dura  trois  mois  :  sur  son  retour  elle  fut  avertie  que 
l'Empereur  avoit  donné  charge  de  l'arrester,  estant 
son  saufconduit  expiré,  car  il  ne  Favoit  voulu  pro- 
longer; parquoy  elle  feit  telle  diligence,  que  le  che^ 
min  qu'elle  ^voit  délibéré  de  faire  en  quatre  jours 
elle  le  feit  en  un  ;  et  avertit  le  seigneur  de  Glermo'iiJt 
de  Lodesve,  qui  estoit  lieutenant  de  Boy  dedans  Nar- 
bonne,  de  la  venir  recueillir  à  Salluces  (0,  par-ce 
que  c'estoit  le  dernier  jour  du  saufconduit  ;  ce  qu'il 
feit  en  si  bonne  compagnie ,  que  ceux  qui   avoient 
charge  de  l'arrestçr  n'osèrent  entreprendre  d'exécuter 
leur  charge.^  Et  là  elle  eut  nouvelles  comment  lie 
roy  Henry  de  Navarre  estoit  par  subtils  moyens .  sorty 
et  eschappé  des  prisons  des  Espagnols,  où. il  estoit 
demouré  depuis  la  bataille  de  Pavie. 

[i5a63  Or,  à  la  fin  )  il  fut  accordé  par  les  députez 
cei  qui'  s'ensuit  :    sçavoir  est  que  le  Rpy,  arrivé  en 

CO  A  Sull/é^ti  hsn»^  Salo€i  :  c'étoit  4m«  f^rUrof  ^  du  RoussiBon? 
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France ,  mettroit  entre  les  mains  de  l'Empereur  le  du* 
chë  de  Bourgongne  ^  promettant  d'employer  son  pou- 
voir à  le  faire  accorder  aux  estats  du  pais  ;  quitterott 
la  souveraineté  de  Flandres  et  Artois ,  et  son  droit  du 
duché  de  MUan  et  du  royaume  de  Naples ,  et  espou^ 
seroit  madame  Aleonor^  sœur  de  l'Empereur  et  doue- 
riere  de  Portugal  ;  avec  plusieurs  autres  conditions  : 
pour  seureté  desquelles  promesses ,  le  Boy,  partant  de 
Fontarabie^  mettroit  entre  les  mains  des  députez  de 
l'Empereur  y  en  entrant  en  son  royaume  ^  monsieur 
François  ^  dauphin  de  Viennois ,  son  fils  aisné  ^  et  mon- 
sieur Henry  y  duc  d'Orléans ,  le  second.  Ce  que  le  Boy 
volontiers  accorda  (0|  entendant  bien  que,  quelque 

(i)  Ce  que  le  Roy  volontiers  accorda  :ûj  «roit  dans*  ce  tnité  d'au- 
tres clauses  encore  plus  humiliantes.  François  I  6toit  sa  protection  au 
roi  de  Navarre ,  au  duc  de  Gueldres ,  au  duc  de  Yirtembcrg ,  et  à  Ro- 
bert de  La  Marck.  Il  abandonnoit  ses  allies  dltalie,  et  promettoit  d'en- 
voyer des  troupes  contre  eux.  Le  connétable  de  Bqprbon  étoit  rétabli 
dans  ses  biens ,  et  pouvoit  faire  valoir  ses  prétentions  sur  k  Provence. 
La  rançon  étoit  fixée  a  deux  millions. 

Le  traité  portoit  que  le  Roi  ponrroit  livrer,  au  lieu  de  son  second  fils , 
douze  seigneurs ,  au  choix  de  FEmpereur.  On  up  profita  pas  .de  cette 
offire  insidieuse ,  parce  qu'il  auroit  fallu  priver  la  France  de  ses  géné- 
raux les  plus  habiles.  Ces  généraux ,  que  Charles  demandoit  pour  rem- 
placer le  duc  d*0rléaiis ,  étoient  le  duc  de  Vendôme ,  le  duo  d'Al- 
banie, le  comte  de  Saint  Paul,  le  comte  de  Guise,  le  maréchal  de 
Lautrec ,  le  comte  de  Laval ,  le  marquis  de  Salaces ,  les  seigneurs  de 
Rieux  et  deBresé,  le  maréchal  de  Montmorency,  l'amiral  Brion,  et  le 
maréchal  d'Aubignj. 

Le  Roi  oônMTva  long-temps  un  ressentiment  profond  du  traitement 
qu'il  avoit  éprouvé  en  Espagne.  Bayle  rapporte  une  lettre  de  Palamède 
Gontjer»aMrétaire  de  l'amiral  Brion,  datée  de  Londres,  5  février  ^535. 
Cette  letue  porte  que  Henri  YIII  dit  à  ce  secrétaire  a  qu'il  estoit  sou- 
ir  venant  et  bien  record  que,  quand  ils  se  entrouverent  dernièrement 
ce  ensemble j  ledict  seigneur  roj  Fian^ois,  parlant  un  jour  à  messei- 
«  faeors  le  Dauphin ,  d'Orléans  et  d^Àngoulémey  ses  enians,  leuc  dict 
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^^oinesse  ^'il  fist,  estant  prisonnier  gardé  et  non  sur 
sa  foy^estoit  de  nulle  valleur^  et  que^  par  cy  après  ^  il 
^^ooiToit  par  argent  Savoir  messieurs  ses  enfans. 

Les  choses  ainsi  conclues,  et  accordées  >  partit  mon- 
sî^nr  le  mareschal  de  Montmorency  pour  venir  devers. 
Madame ,  à  ce  qu  elle  eust  à  prendre  le  chemin^  au 
plostost  que  possible  luy  seroit^  à  Bayonne/  et  y  mc'^ 
ner  messieurs  les  hostagers.  PareiUement  l'Empereur 
vint  à  Madril  veoir  le  Roy,  auquel  lieu  ils  eurent  long 
propos  ensemble  ;  puis  allèrent  en  une  mesme  littiere 
veoir  la  royne  Âleonor,  sœur  de  TÉmpereur ,  et  vefVe 
du  roy  de  Portugal  >  laquelle  y  par  ledit  traitté ,  avant 
que  partir  d'Espagne ,  le  Roy  devoit  fiancer.;  ce  qu'il 
feit.  Puis  le  Roy  marcha  droict  à  Fontarabie^  oiH  fut 
(aict  Teschange  de  luy  et  de  messieurs  ses  enfens. 
L'Empereur  feit  conduire  le  Roy  jusques  à  Rayonne  ^^ 
par  ses  ambassadeurs,,  pour  luy  faire  ratifier  ledit 
traitté^  incontinant  qu'il  seroit  en  son  royaume  ;  aus**» 
quels  le  Roy,  y  estant  arrivé ,  feit  response  qu'il  estoit, 
besoing  qu'il  sceust  premièrement  l'intention  de  ses 
subjects  de  Bourgongne,  par-ce  qu'il  ne  les  pouvoit 
aliéner  sans  leur  consentement,  et  que  de  brief  il  fe~ 
roit  assembler  les  e$tats  du  païs  pour  sçavoir  leur  vo- 
lonté. 

•  •    • . 

Estant  le  Roy  de  retour  en  son  ix)yaume,  ordonna^ 
des  estats  vacans  par  le  decez  de  ceux  qui  estoient 
morts  à  la  bataille.  Au  lieu  du  grand  maistre  bastar 

«  ces  prcq^res  mots  :  ifue  ,  s'il  satHHt  qu'ils  oubliassent  jamais  les  tors  et 
«  inhumains  traittmms  faits  à  luy  et  eutx  par  ledict  Empereur,  en 
tt  cas  qu'ils  ne  s'en  vengeassent,  si  faire  luy  mesme  ne  le  pouvoit, 
A  vomme  il  esperoit  datant  ta  vie ,  qu'il  leur  donnerait  des  lors  sa  ma" 
a  Miction,  »  * 


l6  [l526]    MEKOIRE8 

de  Savoye,  ordonna  le  mareschal  de  Montmorency 
^rand  maistre  et  mareschal  ;  au  lieu  Ae  TamiFal  Bon- 
nivet  y  ordonna  le  seigneur  de  Brion  amiral  ;  au  lieu 
du  mareschal  de  Chabannes,  le  seigneur  Théodore 
Trevoulse  fut  mareschal  :  et  la  compagnie  dudit  de  Cha^ 
bannes  fut  s^arëe,  sçavoir  est,  cinquante  hommes 
<l*armes  au  seigneur  de  La  Milleraye^  Chaules  de  Mouy^ 
et  les  autres  cinquante  à  Antoine  des  Prez ,  seigneur 
de  Montpesat;  au  seigneur  de  Fleuranges^  fils  aisné 
de  messire  Robert  de  La  Marche,  seigneur  de  Sedan ^ 
lamareschaucee  du  mareschal  de  Foix;  lequel  seigneur 
de  Fleuranges  avoit  esté  pris  à  la  bataille,. et  avoit  esté 
prisonnier  à  L'Ecluse  en  Flandres,  fort  estroittement, 
pour  la  haine  que  portoit  TEmpereur  à  sa  maison* 
Et  par-ce  que,  le  jour  de  la  bataille,  ayant  le  Roy  son 
pheval  tué  entre  ses  jambes,  ledit  seigneur  de  Pompe- 
rant,  qui  s'en  estoit  allé  avecques  monsieur  de  Bour- 
bon, descendit  à  pied  pour  le  secourir,  de  sorte  qu'il 
estimoit  que,  sans  ledit  Pomperant,  avant  l'arrivée  du 
vice-roy  de  Naples,.il  eust  esté  en  danger  de  sa  per- 
sonne, le  Roy  retira  ledit  Pomperant  à  son  service^ 
et  luy  donna  la  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes,  vacante  par  la  iifiort  du  seigneur  de  Saincte 
Mesme ,  qui  estoit  mort  prisonnier  :  vray  est  que  luy^ 
estant  prisonnier  à  Pissequeton ,  avoit  ja  donné  audit 
Pomperant  les  cinquante  hommes  d'armes  susdits ,  et 
l'avoit  envoyé  devers  Madame.  Et  au  seigneur  de  La 
Rochedumaine  donna  la  moitié  de  la  compagnie  de 
monsieur  d' Alançon ,  de  cent  honm\es  d'armes ,  dont 
îl  estoit  lieutenant,  lequel  estoit  mort  à  Lion,  au  re- 
tour de  la  bataille.  De  la  compagnie  du  seigneur  Louis 
de  La  Trimouille,  donna  cinquante  à  son  petit  fils  et 


DE  MARTIN  DU  BELL  AT.    [l526]  in 

cinquante  à  messire  Jean  d'Estempes,  seigneur  de  La 
Ferté  Nabert  ;  à  Tamiral  de  Brion ,  le  gouvernement  de 
Bourgongne ,  vacant  par  la  mort  du  seigneur  de  La 
Trimouille  ;  celuy  de  Dauphiné  au  comte  de  Sainct 
Pol,  vacant  par  la  mort  de  l'amiral  Bonnivet  ;  et  au  sei- 
gneur de  Montmorency  donna  le  gouvernement  en 
chef  de  Languedoc ,  dont  au  paravant  il  estoit  lieute- 
nant soubs  monsieur  le  Dauphin ,  auquel  le  Roy  Tavoit 
baillé  après  le  parlement  de  monsieur  de  Bourbon  ;  et 
au  grand  seneschal  de  Normandie ,  messire  Louis  de 
Brezéy  donna  le  gouvernement  de  Normandie,  vacant 
par  la  mort  de  monsieur  le  duc  d'Alançon  j  dont  par 
devant  il  estoit  lieutenant  du  Roy. 

Pour  revenir  à  FEmpei'eur,  ayant  entendu  la  res- 
ponse  faicte  par  le  Roy  à  ses  embassadeurs  à  Rayonne^ 
depescha  le  vice-roy  de  Naples,  Charles  de  Lannoy, 
seigneur  de  Mingoval,  le  duc  de  Trajette,  le  seigneur 
Alarçon,  pour  venir  devers  le  Roy,  espérant  que  la 
response  des  estats  de  Bourgongne  seroit  suivant  son 
intention  ;  ce  que  non.  Lequel  ils  vindrent  trouver  à 
Congnac,  auquel  lieu  ils  feurent  receus  et  festoyez 
magnifiquement  :  mais,  peu  de  jours  après,  ils  virent 
chose  qui  ne  leur  pleut  gueres,  car  ils  virent  et  oui- 
rent  publier  en  leurs  présences  une  ligue  faicte  entre 
le  pape  Clément,  le  roy  de  France,  le  roy  d'An- 
gleterre, les  Vénitiens,  les  Suisses  et  les  Fleurentins, 
qui  s'appella  la  Saincte  Ligue,  pour  mettre  Tltalie  en 
liberté,  et  en  chasser  tous  estrangers,  et  remettre  le 
duché  de  Milan  entre  les  mains  de  Francisque  Sforce , 
avec  quelques  conditions,  laissant  place  à  TEmpereur 
pour  y  entrer,  si  bon  luy  sembloit  ;  chose  qu'ils  trou- 
vèrent estrange  :  dequoy  je  ne  m'esbahy,  car,  au  lieu 
i8.  a 
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qu'ils  pensoient  prendre  possession  du  duché  de  Bour- 
gongne^  (estant  ja  party  le  prince  d'Orenge  (0,  pour 
aller  prendre  ladite  possession  comme  gouverneur)  ^  on 
leur  présenta  un  traitté  entièrement  contraire  à  l'Em- 
pereur leur  maistre.  Parquoy,  après  avoir  pris  congé 
du  Roy,  retournèrent  en  Espagne ,  rapportans  qu'où 
l'Empereur  vouldroit  prendre  argent  pour  la  rançon 
du  Boy,  et  rendre  messieurs  les  enfans  de  France , 
ledit  seigneur  le  luy  foumiroit  ;  autrement ,  non  : 
et  pour  l'exécution  desdits  traittez  y  chacun ,  pour  sa 
quotte  portion,  devoit  mettre  ses  forces  ensemble.  Et, 
pour  conduire  l'armée  que  le  Boy  devoit  fournir  pour 
son  respeC;  en  fut  donnée  la  charge  à  Michel  An-« 
toine,  marquis  de  Salluces,  lequel  fut  depesché  avec 
quatre  cens  hommes  d'aimes  et  dix  mille  Suisses  que 
le  Boy  avoit  envoyé  lever,  dont  estoit  colonnel  le 
comte  de  Tende ,  et  quelque  nombre  de  gens  de  pied 
françois. 

Ce-pendant  que  ces  traittez  se  faisoient,  le  duc  Fran- 
cisque Sforce  Wy  qui  estoit  assiégé  dedans  le  chastêau 
de  Milan ,  tomba  en  telle  nécessité  de  vivres,  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  menger.  Or  estoit  à  l'heure  mort  le  mar-* 
quis  de  Pesquaire  ;  parquoy  le  seigneur  Antoine  de  Levé 

« 

(<)  Le  prince  d*Orenge  :  Philibert ,  dernier  prince  d^Orange ,  de  la 
maison  de  ChÀlons.  Des  mëcontentemens  Favoient  fait  passer  au  service 
de  Charles-Quint ,  et  il  étoit  intimement  lié  avec  le  connétable  de  Bour- 
bon. -—  »  Le  due  Francisque  Sforce  :  ce  prince,  indigné  des  traitemens 
que  lui  faisoit  éprouver  TEmpereur ,  étoit  entré  dans  une  grande  cons- 
piration tramée  par  Moron  ,  chancelier  du  duché  de  Milan.  Cette 
Conspiration  avoit  pour  but  de  secouer  le  joug  de  Charles-Quint.  Oa 
voulut  y  entraîner  le  marquis  de  Pescaire,  à  qui  Ton  promit  la  couronne 
de  Naplcs  ;  diais  ce  général  révéla  tout  à  son  maître.  François  Sforca 
^toit  alors  assiégé  par  les  trpupes  impériales. 
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et  le  marquis  du  Guast,  cousin  germain  dudit  mar-* 
quisy  avoient  pris  Fadministration  de  Farmée  et  de  tout 
TEstat  du  duché  de  Milan ,  ensemble  de  Tassiegement 
du  chasteau  ;  lesquels  firent  grande  diligence  de  pour-* 
veoir  à  ce  que  secours  de  vivres  n*entrast  dedans ,  et^ 
par-ce  que  le  payement  estoit  failly  à  leurs  soldats^ 
mirent  une  imposition  sur  la  ville  de  Milan ,  intolé- 
rable. L'Empereur,  estant  averty  de  la  mort  du  mar-» 
quis  de  Pesquaire  y  depescha  soudain  le  duc  de  Bour« 
bon,  pour  estre  son  lieutenant  gênerai  en  Italie,  lequel 
vint  descendre  à  Gennes,  puis,  arrivé  qu'il  fut  à  Milan  ^ 
trouvant  la  ville  en  desespoir,  pour  les  grandes  cruau- 
tez  qui  leur  estoient  faictes,  tant  par  impositions  in* 
suportables ,  que  pour  la  tyrannie  que  leur  faisoient 
les  soldats,  assembla  les  habitans  de  la  ville,  et  leur 
remonstra  Tennuy  qu'il  portoit  pour  les  injures  qui 
leur  avoient  esté  faictes  par  cy  devant ,  mais  qu'il  estoit 
délibéré  du  tout  les  soulager  :  si  est-ce  qu'il  estoit  be? 
soin  de  trouver  trente  mille  escus  pour  contenter  ses 
soldats ,  et,  cela  foumy,  si  jamais  leur  estoit  faict  tort^ 
il  prioit  Dieu  qu'au  premier  lieu  qu'il  se  trouveroit^ 
fust  en  bataille  ou  assault,  il  fust  tué  d'un  coup  d'arr 
quebouze,  ce  que  depuis  luy  advint  devant  Romme. 
Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  à  Milan,  le  Pape 
et  les  Vénitiens  faisoient  toute  diligence  d'assembler  leur 
armée,  pour  venir  à  Milan  secourir  le  chasteau,  le  sen* 
tans  en  grande  extrémité,  et  firent  marcher  leurdite  ar<- 
mée  droict  à  Laudes.  Le  marquis  du  Guas.t  et  Antoine 
de  Levé,  de  ce  avertis,  craignans  que  leurs  ennemis  ne  se 
missent  dedans  Laudes^  qui  leur  eust  esté  grand  empes- 
chement  pour  les  vivres  de  la  ville  de  Milan,  en  toute 
diligence  depescherent  trois  enseignes  d'Espagnols,  pont 
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se  mettre  dedans;  mais,  arrivez  qu'ils  furent  audit  lieu, 
vint  un  bruict  parmy  eux,  que  ladite  ville  de  Milan 
devoit  estre livrée  à  sac;  lesquels,  à  ceste  cause,  pour 
ne  perdre  leur  part  du  butin ,  sans  aucun  comman- 
dement s'en  retournèrent  à  Milan,  laissans  dedans 
Laudes  Fabrice  Maramault,  avec  sept  cens  hommes 
de  pied  italiens ,  lequel  permist  à  ses  soldats  de  faire 
aux  citadins  toutes  cruautez,  tant  usitées  que  non 
usitées. 

Quoy  voyant,  le  seigneur  Ludovic  Vistarîn,  citadin 
de  Laudes,  homme  noble,  se  délibéra  de  secourir  sa 
patrie,  et,  pour  cest  effect,  envoya  devers  Francisque 
Marie,  duc  d'Urbin,  capitaine  gênerai  de  la  seigneu- 
rie de  Venise,  à  ce  qu'il  eust  à  mai^cher,  et  qu'il  le 
mettroit  dedans  la  ville,  moyennant  qu'il  luy  pro- 
mist  sa  foy  de  ne  souffrir  faire  extortion  aux  cita- 
dins; ce  qui  fat  exécuté;  et  se  sauva  ledit  Fabrice, 
avec  sesdits  soldats ,  dedans  le  chasteau.  Le  marquis  dû 
Guast,  averty  de  la  perte  de  Laudes,  partit  de  Milan 
en  toute  diligence,  pour  trouver  moyen  de  la  recouvrer, 
devant  que  l'armée  du  Pape  et  des  Vénitiens  y  fust 
arrivée,  pensant,  par  le  moyen  de  ceux  du' chasteau > 
pouvoir  entrer  dedans;  mais  le  duc  d'Urbin,  qui  estoit 
homme  de  guerre ,  y  avoit  si  bien  pourveu  par  tran- 
chées, que  ledit  marquis  laboura  en  vain  ;  et  ce  qu'il 
peut  faire ,  fut  de  retirer  les  soldats  qui  estoient  dedans 
le  chasteau,  avecques  lesquels  il  s'en  retourna  à  Milan. 
€!e-temps  pendant,  le  rest«  de  l'armée  des  Vénitiens 
et  celle  du  Pape  marchoient  en  toute  diligence  par  le 
Plaisantin ,  aussi  faisoit  Michel  A  ntoine,  marquis  de  Sal- 
lùces,  avecques  l'armée  des  François,  et  desja  avoit  passé 
le  pas  de  Suze,  et  estoit  descendu  en  Piémont.  Aussi 
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les  dix  mille  Suisses  que  le  Roy  avoit  faict  lever,  mar- 
choient  par  le  pais  des  Grisons,  sans  lesquels  les  Fran* 
çois  ne  vouloient  combatre  :  mais  lesdits  Suisses  furent 
lents  à  marcher,  si,  que  ce  temps  pendant,  la  famine 
pressa  de  sorte  le  duc  de  Milan,  qu  il  fut  contraint  de 
remetti*e  le  chasteau  de  Milan  entre  les  mains  de  mon- 
siciur  de  Bourbon,  soubs  condition  que  ceux  de  dedans 
ledit  chasteau  s'en  iroient  avecques  leurs  armes  et  ba- 
gues sauves,  et  que  la  ville  de  Corne,  tenue  par  les  Im- 
periaux,  seroit  remise  entre  les  mains  dudit  duc  de 
Milan,  pour  faire  sa  demeure  jusques  à  ce  que  TEm- 
pereur  eust  cogneu  sa  justification,  disant  qu*à  tort  et 
sans  cause,  le  marquis  de  Pesquaire  Tavoit  spolié  du- 
dit duché.  Estans  doncques  ces  traittez  signes  et  ac- 
cordez ,  et  après  avoir  mis  le  chasteau  entre  les  mains 
de  monsieur  de  Bourbon ,  lequel  en  feit  capitaine  le 
seigneur  Tensane ,  vieil  gentil-homme  de  Bourbon- 
nois,  partit  ledit  seigneur  Sforce   pour  s'en  aller  à 
Come  ;  mais  par  les  chemins  luy  fut  raportë  que  les 
Impériaux,  en  lieu  de  luy  livrer  la  ville  de  Come^ 
avoient  délibéré  de  le  mettre  prisonnier,  et  mesmes 
que  ses  meubles  qu'il  avoit  laissez  à  Milan  en  garde , 
par  faulte  de  charroy  pour  les  emporter,  avoient  esté 
baillez  à  sac  aux  soldats.  Cela  entendu  par  ledit  Sforce , 
il  se  retira  au  camp  de  la  ligue,  se  joignant  avecques 
elle,  pour  les  injustices  qui  luy  avoient  esté  faictes.  Ce 
pendant,  le  marquis  de  Salluces,  avec  l'armée  du  Roy, 
qui  estoit  de  quatre  cens  hommes  d'armes  et  quatre 
mille  hommes  de  pied  gascons,  et  cinq  cens  chevaux 
legei^,  arriva  au  camp  de  la  ligue;  lui  arrivé,  fut  con- 
clu d'envoyer  Malateste  Baglion,  avecques  huict  mille 
hommes  de  pied  et  quelque  nombre  de  cavallcrie , 
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pour  prendre  la  ville  de  Cremonne,  par  le  moyen  du 
chasteau  qui  tenoit  pour  le  duc^  dedans  laquelle  es* 
toient  miUe  lansquenets ,  cinq  cens  hommes  espagnols , 
et  deux  cens  chevaulx  légers  pour  la  paît  imperialle. 
Apres  avoir  esté,  ledit  Malateste,  plusieurs  jours  devant 
Cremonne  sans  riens  prouffiter,  fut  advisé  que  le  duc 
d'Urbin,  gênerai  de  la  seigneurie  de  Venise,  iroit  en 
personne  y  avecques  l'armée  vénitienne ,  à  Texpugnation 
de  ladite  ville  de  Cremonne;  auquel  lieu,  arrivé  qu'il 
fiit ,  en  peu  de  jours  contraignit  les  Impériaux ,  de 
sorte  qu'ils  firent  capitulation  telle,  que,  si  dedans  dix 
jours  ils  n'estoient  secourus,  ils  remettroient  la  ville 
entre  les  mains  de  la  ligue  ;  ce  qu'ils  feirent ,  par-ce 
qu'il  ne  leur  vint  point  de  secours. 

Pendant  que  ces  choses  se  demenoient  au  duché  de 
Milan,  le  pape  Clément,  estant  à  Romme,  voyant  la 
grande  despense  en  laquelle  il  estoit,  de  tenir  une  ar- 
mée au  duché  de  Milan,  autre  en  la  Romagne,  pour 
le  souspeçon  qu'il  avoit  de  la  part  coUonnoise,  feit 
un  traitté  avecquesVaspasien  Colonne,  fils  du  feu  sei- 
gneur Prospère  Colonne,  au  nom  de  toute  la  maison 
colonnoise,  par  lequel  furent  remises  toutes  les  injures 
précédentes ,  tant  d'un  costé  que  d'autre ,  faisant  une 
paix  générale.  Les  choses  ainsi* accordées  et  jurées,  le 
Pape  rompit  son  armée  qu'il  avoit  en  la  Romagne  : 
dont  mal  luy  print,  car,  peu  de  jours  après,  le  cardi- 
nal Colonne  et  le  seigneur  Ascagne  Colonne  levèrent 
à  l'improviste,  dedans  leurs  terres  qui  sont  vers  le 
royaume  de  Naples,  grand  nombre  de  soldats,  et  mar- 
chèrent droîct  à  Romme,  de  sorte  que,  devant  que  le 
Pape  en  fust  averty,  ils  furent  à  Sainct  Jean  de  Latran» 
De  la  chose  sr  soudaine  et  inopinée,  le  Pape  fut  sî  ej- 
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lonn^y  que  le  principal  remède  qu  il  sceut  faire  ^  fut  de 
se  retirer  au  chasteau  Sainct  Ange  ;  et  avec  luy  se  re- 
tirèrent tous  les  cardinaux  y  et  si  gi^and  nombre  de 
citadins  y  pour  sauver  leurs  personnes  y  que  les  vivres 
qui  estoient  dans  ledit  chasteau  n'estoient  pour  les 
nouiTir  trois  jours;  qui  fut  cause  que  le  Pape,  crai* 
gnant  la  famine  ^  fut  contraint  de  capituler  :  par  la- 
quelle capitulation  il  promist  faire  retirer  son  armée 
du  duché  do  Milan,  et  de  quatre  mois  ne  donner  se- 
cours à  la  ligue.  Les  Impériaux  estans  dedans  Milan 
ayans  eu  ceste  nouvelle ,  leur  augmenta  grandement  le 
cueur.  Semblablement  le  seigneur  Georges  de  Frons- 
bergy  sçachant  que  son  fils  Gaspard  de  Fronsberg,  gê- 
nerai des  lansquenets  qui  estoient  dedans  Milan ,  es- 
toit  en   extrême  nécessité ,  tant  pour  le   service   de 
l'Empereur  que  pour  la  salvation  de  sondit  fils,  avoit 
levé,  de  ses  propres  deniers,  quatorze  mille  lansque- 
nets; et  avec  bon  nombre  de  cavallerie  et  d* artille- 
rie qui  luy  fut  baillée  par  Ferdinant,  roy  de  Hongrie, 
frère  de  TEmpereur,  marchoit  en  toute  diligence  pour 
secourir  ceux  de  Milan ,  et  desja  avoit  passé  le  pas  de 
Trente,  et  le  paï's  des  Vénitiens,  qu'il  avoit  passé  de 
force  par  la  faveur  du  duc  de  Mantoue. 

Le  marquis  de  Salluces,  chef  de  Tarmée  du  Boy,  et 
le  ducd'Urbin,  de  celle  des  Vénitiens  (car  desja  l'armée 
du  Pape  s'estoit  retirée),  avertis  dudit  secours,  aban- 
donnèrent le  siège  dudit  Milan,  pour  aller  trouver 
leurs  ennemis  et  les  combatre  au  passage  ;  mais  ils  vin- 
drent  trop  tard,  car  desja  ledit  Georges  de  Fronsberg 
avoit  gaigné  la  pleine;  parquoy  ne  s*y  feit  que  quelques 
.légères  escarmouches,  à  Tune  desquelles,  au  passage 
d'une  petite  rivière,  le  seigneur  Jean  de  Medicis  fut 
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frappé  d'un  coup  d'arquebouze  par  la  jambe ,  dont  il 
fut  contraint  de  se  faire  porter  à  Mantoue,  auquel  lieu, 
peu  de  jours  après ,  il  mourut  dudit  coup  :  qui  fut  une 
grande  perte  pour  la  ligue,  car  il  estoit  tenu  un  des 
plus  hommes  de  guerre  dltalie.  Estant  le  siège  levé  de 
devant  Milan,  comme  j'ay  dit,  les  Espagnols  voulurent 
contraindre  monsieur  de  Bourbon  de  les  payer  de  six 
mois  qui  leur  estoient  deuz  ;  autrement  ils  estoient  de-> 
libérez  de  sacager  la  ville  et  se  retirer.  Pour  à  quoy 
obvier  et  contenter  les  soldats,  ledit  de  Bourbon  feit 
prendre  la  nuict  les  principaux  et  plus  liches  de  la 
ville,  lesquels,  avec  astrapades  et  autres  inventions  de 
tourmensy  il  contraignit  de  bailler  argent,  de  sorte 
qu'il  paya  ses  gens  de  guerre  pour  deux  mois.  Peu 
après,  voyant  n'y  avoir  plus  de  moyen  que  le  duché  de 
Milan  peust  soustenir  son  armée ,  mesmes  estans  Gre- 
monne  et  Laudes  entre  les  mains  de  la  ligue,  délibéra 
d'aller  chercher  pasture  ailleurs;  parquoy,  laissant 
Antoine  de  Levé  à  Milan,  avec  la  superintendence  de 
TEstat  du  duché ,  se  résolut  d'entrer  dedans  les  terres 
de  l'Eglise,  desquelles  aisément  il  pouvoit  user  à  son 
plaisir,  estant  le  Pape  desarmé,  pour  la  paix  qu'il  avoit 
faicte  avec  les  Colonnois;  et,  pour  cest  effect,  manda 
Georges  de  Fronsberg,  pour  se  venir  joindre  avec  luy  à 
Plaisance.  I^e  marquis  de  Salluces ,  avec  l'armée  fran- 
çoise,  averty  de  l'entreprise  dudit  duc  de  Bourbon, 
laissant  le  duc  d'Urbin  à  la  campagne  avec  l'armée 
vénitienne,  feit  telle  diligence,  qu'il  arriva  avec  son 
armée  le  premier  à  Plaisance.  Monsieur  de  Bourbon, 
voyant  la  ville  si  bien  pourveue  et  de  si  gens  de  bien,  et 
l'armée  vénitienne  en  campagne,  n'osa  entreprendre  de 
l'assiiillir. 
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J*ai  laisse  à  vous  dire  comment  le  Pape,  cognoissant 
TiDJare  quil  avoit  receue  des  Colonnois,  ses  subjets, 
et  que  le  vassal  ne  peu  It  capituler  avec  son  souverain 
chose  qui  luy  puisse  servir,  ayant  pris  les  armes  contre 
luy,  rompit  lesdits  traittez ,  et  appella  à  luy  le  comte 
de  Vaudemont ,  frère  du  duc  de  Lorraine,  descendu 
de  la  maison  d'Anjou ,  maison  fort  désirée  par  les  Na-^ 
politains  ;  lequel ,  estant  party  de  Marceille  avecques  les 
galleres  du  Boy,  ayant  en  sa  compagnie  le  seigneur 
Rence  de  Cere,  baron  rommain,  arriva  à  Bomme; 
puis,  y  ayant  dressé  une  armée  de  huict  ou  dix  mille 
hommes  et  de  quelque  cavallerie ,  marcha  droict  au 
royaume  de  Naples:  lequel  de  arrivée  print  la  pluspart 
des  places  colonnoises  et  la  ville  de  Saleme;  et,  s'es- 
tant  présenté  jusques  devant  les  portes  de  Naples,  et 
chassé  dom  Hugues  de  Montçade ,  vice-roy  de  Naples , 
et  levé  le  siège  de  devant  la  ville  de  Frezelon ,  que  les 
Impériaux  tenoient  assiégée  ;  à  ceste  occasion,  le  vice- 
roy  de  Naples,  dom  Charles  de  Lannoy,  voyant  les 
choses  malbaster  pour  luy,  feit  une  trefve  avec  le  Pape, 
au  nom  de  TEmpereur,  pour  quatre  mois,  au  moyen 
.  dequoy  fut  nostre  armée  licentiée  ;  chose  qui  vint  mal 
à  propos,  car  il  estoit  apparant  qu'on  eust  mis  l'Em- 
pereur hors  de  l'Estat  de  Naples ,  par-ce  que  tout  le 
royaume  estoit  mutiné,  ayant  prins  les  armes  contre 
les  Espagnols,  pour  les  tribus  que  le  vice-roy  leur 
demandoit ,  joint  que  l'Empereur  n' avoit  armée  à  Na- 
ples, et  que  toutes  ses  forces  estoient  avec  monsieur 
de  Bourbon.  Ce  faict ,  mondit  seigneur  de  Vaudemont 
sur  ses  galleres  se  retira  à  Marceille,  fort  mal  content 
dudit  accord  ;  car  les  Napolitains  le  demandoient ,  pour 
estre,  comme  dit  est,  de  la  maison  d'Anjou. 
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Le  seigneur  de  Bourbon,  voyant  son  entreprise 
de  Plaisance  faillie,  se  délibéra  tenter  autre  fortune, 
car  la  faim  et  la  faulte  de  payement  le  chassoit,  et 
conclud  en  toute  diligence  de  sui^rendre  Florance 
(  sentant  qu'elle  estoit  révoltée  de  Tobeissance  du  Pape 
et  de  la  maison  de  Medicis,  et  qu'il  n'est  que  pesçlier 
en  eau  trouble),  pour  la  bailler  à  sac  à  ses  soldats. 
Mais  le  seigneur,  de  Langey,  qui  pour  lors  estoit  au- 
dit lieu  de  par  le  Roy,  pour  la  conservation  de  la 
Saincte  Ligue,  averty  de  ladite  entreprise,  donna  avis 
au  marquis  de  Salluces  du  chemin  que  dévoient  pren- 
dre les  Impériaux,  et  que,  venant  par  autre  chemin 
qu'il  luy  manda ,  il  pourroit  prévenir  ledit  de  Bour- 
bon, et  arriver  le  premier  à  Florance,  et  par  ce  moyen 
$auver  la  ville  du  sac.  Le  marquis,  qui  n'estoit  pa- 
tfesseux,  feit  telle  diligence  avec  son  armée  et  le  duc 
d'Urbin,  gênerai  de  la  seigneurie  de  Venise ,  qu'ils  anî- 
verent  le  soir  à  Florance  ;  dequoy  monsieur  de  Bour- 
bon averty,  changea  de  chemin  pour  tirer  à  Romme. 
Le  seigneur  de  Langey ,  voyant  Florance  en  seureté , 
ayant  avis  que  l'entreprise  dudit  de  Bourbon  estoit, 
au  cas  qu'il  faud^oit  son  entreprise  de  Florance ,  qu'il 
voudroit  exécuter  celle  de  Romme,  noiK)bstant  la  trefve 
faicte  par  le  vice-roy  de  Naples  avec  le  Pape ,  estant 
en  tel  desespoir,  qu'il  n  avoit  esgard  à  aucune  foy  pro- 
mise, ledit  seigneur  de  Langey,  prenant  la  poste,  ea 
vint  avertir  le  Pape  d'heure,  tellement  qu'il  avoit  moyen 
d'y  pourveoir;  car  les  bandes  noires,  qui  estoient  celles 
du  feu  seigneur  Jean  ,  n'estoient  qu'à  une  journée  ou 
deux  de  Romme ,  lesquelles  le  seigneur  Horace  Baglion 
avoit  en  charge.  Mais  le  Pape,  se  fiant  aux  accords 
par  luy  faicts  avec  le  vice-roy,  n'y  voulut  pourveoir* 
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Aussi  le  seigneur  Rence  de  Cere  luy  offroit  dedans  trois 
jours  mettrje  ensemble  cinq  ou  six  mille  hommes  de  la 
part  iu*sine.  Toutesfois  le  Pape ,  estant  ou  abusé  ou 
estonné,  ne  voulut  pourveoir  à  chose  du  monde ,  qu'il 
ne  veist  les  ennemis  devant  sa  porte  ;  de  sorte  que  son 
principal  combat  fut  de  se  retirer  dedans  le  chasteau 
Sainct  Ange,  avec  une  partie  des  cardinaulx  et  am- 
bassadeurs y  laissant  la  ville  sans  garde  ;  ce  que  voyans 
le  seigneur  Rence  et  le  seigneur  de  Langey,  trouvèrent 
moyen  de  promptement  lever  deux   mille    hommes 
pour  faire  ce  qui  leur  seroit  possible,  attendans  le 
marquis  de  Salluces.  Mais  il  advint  une  chose  estrange: 
car  un  porteur  d'enseigne,  ayant  la  garde  d*une  ruine 
qui  estoit  à  la  muraille    au  bourg  Sainct    Pierre, 
voyant  monsieur  de  Bourbon  venir,  avecques  quelques 
soldats,  à  travers  les  vignes,  pcmr  recognoistre  la  place, 
entra  en  tel  efTroy,  que,  cuidant  fuir  devers  la  ville, 
passa,  l'enseigne  au  poing,  par  ladite  ruine,  et  s'en 
alla  droict  aux  ennemis  :  monsieur  de  Boiirbon,  voyant 
ceste  enseigne  venir  droict  à  luy,  estima  qu'elle  fut 
suivie  d'autres  gens,  et  que  ce  fust  une  saillie  faicte 
sur  luy  ;  parquoy  s'arresta  pour  recueillir  les  hcwnmes 
qui  venoient  à  son  secours,  et  faire  teste,  attendant 
son  armée,  laquelle  incontinant  se  mist  en   armes. 
Ledit  enseigne ,  ayant  marché  environ  trœs  cens  pas 
hors  la  ville,  et  oyant  l'alarme  au  camp  dudit  seigneur 
de  Bourbon,  se  recogneut,  et,  ainsi  qu'un  homme  qui 
vient  de  dormir,  reprist  ses  esprits,  et  tout  le  pas  s'en 
retourna  devers  la  ville ,  et  par  la  mesme  ruine  dont 
il  estoit  sorti  rentra  dedans.  Monsieur  de  Bourbon , 
ayant  veu  la  contenance  de  cest  homme,  et  ayant  co- 
gneu  ladite  ruine,  commanda  de  donner  le  signe  de 
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Vassault ,  et  luy  mesme  marcha  le  premier,  l'échelle 
^u  poing.  Mais,  arrivé  qu'il  fut  près  des  murailles,  fut 
tiré  par  ceux  de  dedans  un  coup  d'arquebouze ,  qui 
luy  donna  au  travers  de  la  cuisse ,  dont  il  mourut  sou- 
dain (0.  Plusieurs  estimèrent  que  ce  fut  punition  di- 
vine, pour  le  serment  qu'il  avoit  faict  aux  Milanois, 
lequel  après  il  avoit  faulsé.  Le  prince  d'Orange,  estant 
plus  prochain  de  luy  quand  il  tomba^  le  feit  tost  cou- 
vrir d'un  manteau,  à  ce  que  les  soldats,  voyans  mort 
leur  chef,  ne  s'estonnassent  ;  puis  suivit  chauldement 
l'entreprise ,  de  sorte  qu'ils  entrèrent  pesle-mesle  de- 
dans la  ville.  Le  seigneur  Rence  et  le  seigneur  de  Lan- 
gey^  avecques  ce  qu'ils  peurent  ramasser  de  leurs 
hommes,  en  çombatans  se  retirèrent  au  chasteau  de 
Sainct  Ange ,  après  avoir  long  temps  gardé  le  pont 
d'iceluy,  et  qu'ils  y  furent  forcez.  Lesquelles  choses 
arrivèrent  le  sixiesme  jour  de  may  1527. 

Je  n'ay  que  faire  de  vous  dire  les  cruautez  les- 
quelles furent  commises  à  ladite  expugnation  ;  car  il 
est  assez  manifeste  ce  qu'on  a  accoustumé  de  faire  en 
tels  actes,  et  aussi  que  la  pluspart  de  l'armée  estoient 
allemans,  qui  outrepassent  les  autres  en  ferocité; 
et  mesmes  estoient  presque  tous  protestans,  parquoy 
grands  ennemis  du  Pape  ;  et  dura  le  pillage  environ 
deux  mois.  Aucuns  ont  estimé  que  si  monsieur  ^e 
Bourbon  ne  fust  encores  mort,  il  se  fust  faict  roy  de 
Homme  et  roy  de  Naples,  pour  le  malcontentement  qu'il 
avoit  contre  l'Empereur,  qui  l'avoit  trompé  ;  car,  luy 

(0  Dont  il  mourut  soudain  :  son  corps  fut  porte  à  Gaëte ,  où  on  lui 
éleva  un  tombeau  :  Tépitaphe  suivante  y  fut  placée  :  Aucto  Imperio  , 
GaUo  victo  jsuperatd Italid ,  pontifice  obsesso,  Romd capta,  Borbonius 
hicjacct. 
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ayant  promis  sa  sœur,  la  roine  Aleonor,  douairière  de 
Portugal ,  il  ne  l'avoit  faict  ;  puis ,  l'envoyant  au  du- 
ché de  Milan,  l'avoit  laisse  sans  le  secourir  d'argent, 
comme  le  laissant  en  proye:  mais  Dieu  voulut  les 
choses  autrement. 

Estant  mort  monsieur  de  Bourbon,  Philebert  de 
Chalon,  prince  d'Orenge,par  le  consentement  de  tous, 
print  la  charge  de  l'armée  ;  lequel  assiégea  le  chasteau 
Sainct  Ange,  dedans  lequel  le  Pape  et  presques  tous 
les  cardinaux  s'estoient  retirez ,  mesmes  les  ambassa- 
deurs des  princes  chrestiens.  Ledit  prince  d'Orange, 
faisant  les  approi^s  pour  batre  le  chasteau,  fut  frappé 
d'un  coup  d'arquebouze  par  la  teste,  dont  il  fut  en 
danger  de  moit;  mais,  pour  cela,  ne  IsCissa  le  siège 
d'estre  continué.  A  cause  dequoy,  le  pape  Clément, 
désespéré  de  secours,  et  craignant  tomber  entre  les 
mains  des  AUemans,  ses  ennemis,  jpinct  qu'il  avoit 
faulte  de  vivres,  capitula  avecquesle  prince  d'Orange; 
par  laquelle  capitulation  luy  et  tous  les  cardinaux  de- 
mourerent  prisonniers  entre  les  mains  dudit  prince. 
Mais  le  seigneur  Rence  de  Cere ,  le  seigneur  de  Lan- 
gey,  et  autres  tenans  le  party  du  Roy,  ne  voulurent 
accepter  ladite  capitulation,  ains  av oient  délibéré  d'at- 
tendre le  secours  du  marquis  de  Salluces  ;  parquoy 
firent  capitulation  paiticuliere,  et,  par  icelle,  leur  fut 
permis  d'eux  en  aller,  armes  et  bagues  sauves  ;  et  le 
Pape,  avecques  ceux  de  son  party,  fiit  retenij  prison- 
nier au  chasteau  en  seure  garde. 

Le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère,  voyans 
l'inhumanité  de  laquelle  avoit  esté  usé  envers  Sa  Saine- 
teté,  et  le  scandale  advenu  à  l'Eglise  chrestienne,  de 
retenir  prisonnier  le  chef  d'i celle,  délibérèrent  d'y 
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pourveoir^  et,  pour  cest  effect,  le  roy  d'Angleterre  en- 
voya devers  le  Roy  le  cardinal  d'Iorc,  lequel  avoit  la 
principalle  superintendence  de  ses  affaires,  et  vint 
trouver  le  Roy  à  Amiens,  où,  après  plusieurs  coUo-^ 
entions  et   conseils  tenus ,  fut  accordé  entre  -  eux 
d'envoyer  une  armée  à  communs  frais  en  Italie,  pour 
remettre  le  Pape  en  liberté,  et  les  terres  de  l'Eglise 
entre  les  mains  de  sadite  Saincteté.  Et  pour  la  con-» 
duite  de  ladite  armée ,  fut  ordonné  messire  Odet  de 
Foix,  seigneur  de  Lautrec  (0,  avecques  le  nombre 
d'hommes  tel  qu'il  sera  dit  par  cy  après.  Puis ,  estant 
le  cardinal  d'Iorc  de  retour  en  Angleterre ,  et  le  sei-* 
gneur  de  Lautrec  ayant  pris  congé  du  Roy  pour  dres-r 
ser  son  armée ,  à  laquelle  contribuoit  le  roy  d'Angle- 
terre, pour  sa  quotte  portion,  soixante  mille  Angelots 
tous  les  mois ,  fut  ordonné  messire  Anne ,  seigneur  de 
Montmorency,  grand  maistre  et  mareschal  de  France, 
pour,  de  la  part  du  Roy,  aller  en  Angleterre  confir- 
mer les  traittez ,  et  porter  l'ordre  dudit  seigneur  Roy 
au  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère  et  perpétuel  allié  ; 
lequel  de  Montmorency  print  congé  du  Roy,  envi- 
ron le  dixiesme  d'octobre  1527,  ayant  en  sa  compar 
gnie  Jean  du  Bellay,  evesque  de  Rayonne,  et  depuis 
cardinal  du  Bellay  ;  le  seigneur  de  Humieres ,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Roy  ;  monsieur  Brin  on ,  premier  pré- 
sidant de  Rouen  et  chancelier  d'Alançon,  avecques 
douze  ou  quatorze  tant  gentils  hommes  de  la  chambre 
du  Roy,  que  capitaines  de  gens  d'armes,  tels  que  le  s&t- 

(')  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec  :  û  paroit  que  ce  fut  le  roi 
d* Angleterre  qui  exigea  que  Lautrec  commandât  les  armées  française 
et  anglaise.  Il  étoit  dans  une  espèce  de  disgrâce ,  depuis  que  sa  sœur, 
la  comtesM  d«  Gkaieaubriand,  ayoit  perdu  Ja  fayeur  du  Roi. 
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^eur  de  Rochebaron ,  le  seigneur  de  Boutieres^le  sei- 
gneur de  La  Rochedumaine,  le  seigneur  de  La  Guiche, 
le  seigneur  d'Âllegre  ^  messire  Joachim  de  La  Chastre, 
capitaine  des  gardes  du  Roy^  avecques  plusieurs  autres^ 
jusques  à  cinq  ou  six  cens  chevaux. 

Estant  ledit  grand  maistre  arrivé  à  Douvres^  trouva 
grand  nombre  d'evesques,  gentils-hommes ,  et  autres, 
envoyez  de  la  part  du  roy  d'Angleterre,  desquels  il  fut 
recueilly  fort  honorablement  y  et  accompagné  jusques  à 
Londi^es.  An  devant  de  luy  sortirent  de  ladite  ville 
mille  ou  douze  cens  chevaux ,  avec  nombre  infiny  de 
peuple,  pour  le  recueillir  ;  lesquels  l'accompagnèrent 
jusques  au  logis  qui  estoit  ordonné  pour  sa  personne  , 
•qui  estoit  à  Sainct  Pol ,  au  palais  episcopal  de  Londres. 
Deux  jours  après,  fut  conduit  par  barques  sur  la  ri- 
vière de  la  Tamise,  à  Grenovicb,  trois  mille  au  dessoubs 
de  Londres,  sur  ladite  rivière,  auquel  lieu  le  Roy 
faisoit  sa  demeure ,  où  il  fut  recueilly  par  le  Roy  et 
le  cardinal  d'Iorc,  en  grande  magnificence.  Orfault-il 
entendre  qu  en  toutes  choses  ledit  cardinal  estoit  ho- 
noré comme  la  propre  personne  du  Roy,  et  seoit  tous- 
jours  à  sa  dextre,  et,  en  tous  lieux  où  estoient  les 
armes  du  Roy,  celles  du  cardinal  estoient  au  mesme 
reng  :  si  qu'en  tous  honneurs  ils  estoient  esgaulx. 
Âpres  que  ledit  grand  maistre  eut  exposé  au  Roy  sa 
légation,  et  après  avoir  esté  festoyé  par  plusieurs  jours, 
tant  audit  Grenovich  qu'à  Londres,  fut  conduit  par 
ledit  cardinal  en  une  sienne  maison  qu'il  avoit  bastie 
nouvellement,  à  neuf  mille  au  dessus  de  Londres,  sur 
la  rivière  de  la  Tamise ,  nommée  Hamtoncourt.  Au- 
quel lieu  luy  et  toute  sa  compagnie  fut,  par  quatre  ou 
cinq  jours,  festoyé  de  tous  les  festimens  qui  se  pour- 
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roicnt  souhaitter,  avecques  riches  tapisseries  et  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  en  nombre  presque  innume- 
rable.  Estant  de  retour  à  Londres,  luy  fut  par  le  Roy 
d'Angleterre,  le  jour  de  la  feste^Sainct  Martin,  faict 
un  festin  en  sa  maison  de  Grènovich ,  autant  magni* 
fique  que  j'en  vey  oncques,  tant  de  services  de  table 
que  de  mommeries,  masques  et  comédies;  ausquelles 
comédies  estoit  madame  Marie ,  sa  fille ,  jouant  elle 
mesme  lesdites  comédies.  Puis,  après  avoir  faict  presens 
à  un  chacun ,  donna  congé  ledit  roy  d'Angleterre  à 
mondit-seigneur  le  grand  maistre,  lequel  laissa  ledit 
seigneur  du  Bellay,  evesque  de  Bayonne,  ambassadeur 
pour  le  Roy  devers  ledit  roy  d'Angleterre ,  pour  en- 
tretenir les  traitiez.  Estant  mondit-seigneur  le  grand, 
maistre  de  retour,  feit  rapport  au  Roy  des  choses  par 
luy  negotiées ,  qui  furent  fort  à  son  contentement. 

Vous  avez  ouy  par  cy  devant^  comme  le  seigneur 
de  Lautrec  avoit  pris  congé  du  Roy  pour  marcher  eni 
Italie,  qui  avoit  esté  environ  la  Sainct  Jean  :  l'Em- 
pereur, pour  lors  estant  en  Espagne ,  averty  de  ladite  . 
entreprise  et  du  dit  partement,  feit  arrester  prisonnier 
l'evesque  de  Tarbe,  depuis  cai^dinal  de  Grantmont, 
lequel  estoit  ambassadeur  4e  la  part  du  Roy  devers  Sa 
Majesté,  avecques  les  autres  ambassadeurs  des  alliez  et 
confederez  en  la  Saincle  Ligae^  Dequoy  le  Roy  et  le 
Roy  d'Angleterre,  son  bon  frère, avertis,  fiient  arrester 
pareillement  lès  ambassadeurs  dudit  «eigneur  Empe*» 
reur,  et  depescherent  Guienne,  roy  d'armes  du  Roy, 
et  Clarence,  roy  d'armes  du  roy  d' Angleten-e ,  de  la 
part  de  leurs  deux  Ma j estez,  pour  de  leur  part  aller 
deffier  l'Empereur,  mandans  premièrement  à  leurs  am* 
bassadeurs,  qui  depuis  av oient  esté  mis  en  liberté,  de 
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prendi*e  congé  dudit  seigneur  Empereur,  et  de  se  ré- 
tirer  devers  leursdites  Majestez» 

Ladite  depesche  faicte,  et  le  Roy  ayant  eu  nou- 
velles comme  ses  ambassadeurs  estoient  en  liberté  et 
sur  leur  retour ,  manda  quérir  Tambassadeur  de  FEm- 
pereor,  pour  luy  faire  entendre  les  occasions  qu'il 
avoit  eu  de  sa  rétention,  se  plaignant  de  plusieurs 
'  auti*es  torts  qui  luy  avoient  esté  faicts  par  l'Empereur 
son  maistre.  Et  pour  cest  effect,  le  vingt-huictiesme 
jour  de  mare,  l'an  i527,  avant  Pasques,  le  Roy  estant 
en  sa  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  accompagné  des 
princes  de  son  sang  et  autres  princes,  prélats  et  sei* 
gneurs,  tant  de  son  royaume  qu'estrangers  estans  pour 
lors  en  sa  cour,  et  semblablement  les  ambassadeurs 
des  princes  et  potentats  estans  au  tour  de  luy,  feit  ve- 
nir devers  Sa  Majesté  l'ambassadeur  de  l'Empereur, 
nommé  maistre  Nicolas  Perrenot,  seigneur  de  Gran- 
velle.  Iceluy  Granvelle,  après  avoir  faict  la  révérence 
au  Roy  en  la  présence  des  dessusdits,  luy  remonstra 
que,  depuis  treze  jours,  par  l'adresse  de  monsieur  le 
grand  maistre  de  France,  il  avoit  receu  lettres  de 
l'Empereur,  son  naturel  et  souverain  seigneur,  du  sep- 
tiesme  du  mois  de  février ,  contenantes  que  messieurs 
les  ambassadeurs  du  Roy  avoient ,  le  vingt-uniesme 
jour  de  janvier,  pris  congé  de  sondit  maistre,  et,  le  len- 
demain ,  le  vingt-deuxiesme,  un  herault  luy  avoit,  de 
par  ledit  seigneur,  intimé  la  guerre  et  deffié;  et  qu'à 
ceste  cause,  luy  mandoit  sondit  maistre  de  prendre 
congé  du  Roy  le  plustost  qu'il  pourroit ,  et  s'en  retour- 
ner devers  luy  :  et  desplaisoit  audit  ambassadeur  que 
les  choses  fussent  passées  en  ces  termes,  ainsi  eslon- 
gnées  et  mises  hors  du  chemin  et  moyen  d'establisse- 
i8.  3 
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ment  de  paix  et  amitié ,  laquelle  soridit  maistré  avoït 
tous*] ours  désirée  et  espérée,  attendu  ledit  traitté  de 
Madril,  dont  s'estoit  ensuivie  là  délivrance  du  Roy;  et 
avoit  tenu  ledit  ambassadeur  la  main  de  tout  son  pou- 
voir et  devoir  au  bien  de  ladite  paix  :  mais,  puis  que 
Ion  estoit  venu  à  ceste  rigueur ,  que ,  obéissant  au  bon 
plaisir  de  sondit  maistre,  il  supplioit  au  Roy  luy  don- 
ner congé,  luy  requérant  qu'il  le  luy  vousist  octroyer 
avec  bon  et  suffisant  saufconduit,  pour  en  liberté  et 
seureté  retourner  vers  sondit  maistre,  comme  la  raison 
et  honnesteté  le  vouloient,  et  iavoit  tousjours  esté  faict 
^t  observé  par  les  princes  magnanimes  et  vertueux  ;  et 
q[u'il  ne  pensoit  avoir  faict,  durant  sadité  légation , 
chose  pour  bailler  occasion  d'en  faire  autrement  ;  ek 
neantmoins,  si,  de  son  particulier  et  privé  endroict 
il  avoit  esté  ennuieux ,  ou  s'y  fust  incivilement  con- 
duit, il  supplioit  au  Roy  l'excuster,  et  le  luy  pardon- 
per,  en  le  merciant  de  l'honnetir  que  luy,  messieurs 
de  ?a  cour,  et  autres  de  son  royaume,  luy  av oient 
faict  durant  sa  légation.  Ces  propois  finii,  le  Roy,  de 
$a  propre  bouche ,  luy  parla  en  ceste  nïaniere. 

a  Monsieur  l'ambassadeur ,  il  m'a  despieu  et  des<> 
K  plaist  tresfort  que  j'aye  esté  contrainct  de  ne  vous 
ce  traitter  jusques  icy  si  gratieusement  et  humaine- 
ce  ment  que,  par  le  bon  et  honnesté  oflSce  que  vous 
tt  avez  faict  estant  par  deçà  au  tour  de  moy,  vous 
«  avez  tresbien  mérité  ;  oCl  je  viieil  bien  dire  que 
ce  vous  estes  tousjours  aquitté,  tant  à  l'honneur  de 
c«  vostre  maistre ,  et  contentement  d'un  chacun ,  que 
«c  je  suis  tout  asseuré  qu'il  n'a  tenu  à  vous  que  les 
ce  choses  n'ayent  pris  autie  fin  et  issfue  qu'elles  n'ont 
«  peu  faire ,  pour  le  bon   aele  et  affection  que  je 
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<r  VOUS  ay  tousjours  cogneu  avoir  au  bien  de  la  paix^ 
K  conduitte  et  addressement  des  choses;  enquoy  je 
ce  ne  fàj  doubte  que  vous  n'ayez  tousjours  faict  vostre 
a  bon  et  loyal  devoir.  Mais ,  ayant  entendu  ce  que 
tt  FEmpereur  vostre  maistre^  avoit  commandé,  contre 
a  tout  droict,  tant  divin  qu'humain,  estre  faict  à  mes 
«  ambassadeurs,  et  à  tous  ceux  de  la  ligue  estans  par 
c  devers  luy,  pour  le  bien  de  la  paix ,  et  contre  toutes 
«:  bonnes  coustumes  qui  jusques  icy  ont  este  gardées 
«  et  observées  entre  les  princes ,  non  seulement  du'es-» 
«  tiens,  mais  aussi  infidelles,  il  m'a  semblé  que  je  ne 
«  pouvoy  rien  moins  faire ,  pour  le  devoir  que  j*avoy 
«  à  mesdits  ambassadeurs  prins  conti^  raison  et  de- 
«  tenus,  <jue  de  faire  de  vous  le  semblable,  encores 
«  que  je  n'eusse  aucune  envie  de  vous  mditraitter, 
€c  pour  les  raisons  dessusdites.  Pour  lesquelles  et  pour 
«  le  devoir  auquel  en  ce  faict  vous  estes  mis ,  \e  vous 
€c  avise,  monsieur  l'ambassadeur,  qu'outre  ce  que  je 
«  pense  que  vostre  maidtre  ne  faudra  à  vous  en  re- 
ic  compenser,  vous  «st^  assem^é  que  là  où  je  vous 
ce  pourray  particulièrement  en  aucune  chose  faire 
^  plaisir,  je  le  feray  d'aussi  bon  cueur  que  vous  vou-* 
«  driee  m'en  vouloir  faire  requérir. 

«  Et  pour  satisfaire  et  respondre  à  ce  que  vostre 
«  maistreadit  de  bouche  à  Guienne  et  Glarenoe ,  roy| 
«  d'armes  du  Roy  mon  bon  finere,  perpétuel  et  meiUe» 
«  alUé ,  et  de  moy,  sur.  l'intimation  de  la  guerre  qui 
«  luy  a  esté  faicte  de  par  nous,  qui  consiste  en  huiet 
«  poincts ,  je  vueil  bien  cfae  chacun  l'entende.  Vve^ 
<c  mierement,  quant  à  ce  qu'il  dît  qu'il  ë'edbahk'que^ 
«  m'ayant  prisonnier  de  juste  guerre ,  et  ayant  mu  foy, 

«  je  le  deffie,  et  que  par  raison  je  ne  le  puis  ny  doy 

3. 
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«  faire,  je  vous  respon,  pour  luy  dire,  que  si  j'estoy 
ce  son  prisonnier  icy,  et  qu  il  eust  ma  foy,  il  eust  dit 
ce  vérité  ;  mais  je  ne  sçache  que  ledit  Empereur  ait 
ce  jamais  eu  ma  foy^  qui  luy  sceust  de  rien  valloir  ; 
«  cai',  premièrement,  en  quelque  guerre  que  j'aye  esté, 
«  je  ne  sçay  que  luy  aye  jamais  ny  veu  ny  rencontré, 
ce  Quand  j'ay  esté  prisonnier,  gardé  de  quatre  ou  cinq 
c(  cens  arquebouzièrs  ,  malade  dedans  le  lict  à  la 
ce  mort,  il  n'eust  pas  esté ^ malaisé  à  m'y  contraindre^ 
ce  mais  peu^honnorable  à  celuy  qui  Teust  faict  ;  et, 
a  depuis  que  j'ay  esté  retourné  en  France,  je  ne? 
ce  cognoy  ne  luy  ny  autre  qui  ayt  eu  puissance  de 
ce  la  me  pouvoir  faire  bailler;  et  de  ma  libérale  vo- 
ce lonté  c'est  chose  que  j'estime  trop,  pour  si  légère- 
ce  ment  m'y  obliger. 

«  Et ,  pour-ce  que  je  ne  vueil  que  mon  honneur 
ce  demeure  en  dispute,  encores  que  je  sçache  bien 
fc  que  tout  homme  de  guerre  sceust  assez  que  pri- 
cc  sonnier  gardé  n  est  tenu  à  nulle  foy,  ny  ne  se  peult 
ce  obliger  à  riens ,  si  envoye-je  à  vostre  maistre  cest 
ic  escrit,  signé,  de  ma  propre  main ,  lequel,  monsieur 
ce  l'ambassadeur 9  je  vous  prie  vouloir  lire ,  et,  après, 
ce  me  promettre  le  luy  bailler,  et  non  à  autre.  » 

Et  ce  faict,  le  luy  feit,  ledit  seigneur  Roy,  présenter 
par  Jean  Robertct ,  l'un  de  ses  secrétaires  d'Ëstat  et  de 
sa  chambre.  Lequel  escrit  print  iceluy  ambassadeur 
.  en  ses  mains,  fsdsant  son  excuse  de  le  lire,  disant  au- 
dit seigneur  Roy  comme,  par  les  lettres  de  son  mais- 
tre ,  apportées  ouvertes ,  et  qui  supposoit  le  Roy  et 
}K)n  cx>nseil  avoir  veues,  par  lesquelles  lettres  il  n'a- 
voit  plus  de  pouvoir,  ains  estoit  révoqué  de  sa  lega^ 
tioa^  et  ne  pouvoit  ny  entendoit  plus  négocier  ny 
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prendre  de  charge  ;  requérant  au  Roy  (  combien  qu*il 
fust  en  sa  main  et  puissance)  qu'il  voulsist  en  hon- 
nesteté  avoir  regard  à  ce  qui  estok  de  la  faculté  et 
puissance  dudit  ambassadeur,  et  encores  aux  choses 
convenables ,  et  .qui  pouvoient  concerner  et  estre  de 
la  charge  et  qualité  d'un  ambassadeur,  et  non  le  pres- 
ser plus  outre. 

A  quoy  respondit  le  Roy  :  «  Monsieur  Tambassa^ 
«  deur,  puis  que  vous  ne  voulez  prendre  ceste  charge 
«  de  lire  cest  escrit,  je  le  feray  lire  en  ceste  compa- 
«  gnie,  afin  que  chacun  entende  et  cognoisse  comme 
«  je  me  suis  justifié  de  ce  que,  contre  la  vérité,  vostrc 
«  maistre  m'a  voulu  accuser  ;  et  si,  après ,  vous  ne  vou- 
%  lez  leluy  porter  et  jM»esenter,  je  depescheray  l'un  de 
ce  mes  heraulx  ^  pour  aller  en  vostrecompagnîe ,  et  pour 
«  lequel  vous  obtiendrez  saufconduit  bon  et  valable, 
.il  pour  pouvoir  aller  vers  vostre  maistre,  porter  ledit 
«  escrit  *,  protestant  et  demandant  acte ,  devant^  ceste 
€f  compagnie,  que,,  là  où.  il  ne  voudroit  qu'il  vînt  en 
c<  sa  cognoissance ,  je  me  suis  aquitté  de  luy  faire  en- 
«  tendre,  tout  ainsi  que  je  le  devoy,  de  sorte  qu'il  ne 
ft  sçauroit  prétendre  cause  d'ignorance.  »  Âpres  avoir' 
achevé  lesdits  propos ,  le  Roy  appella  Robertet,  et  tout 
hault  luy  commanda  lire  ledit  escrit  :  ce  qui  fut  faict 
par  luy,  de  mot  à  autre,  en  la  manière  qui  s'ensuit  : 

«  Nous,  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France,  seigneur  de  Gennes,  etc.  à  vous,  Charles,  par 
la  mesme  grâce,  esleu  empereur  de  Remme^  et  roy  dés 
Espagnes.:  faisons  sçavoirque,  nous,  estans  avertis  qu'en 
toutes  les  responses  qu'avez  faictes  à  noz  ambassadeurs 
et  heraulx  envoyez  devers  vous  pour  le  bien  de  la  paix, 
vous  voulant  sans  raison  excuser,  nous  avez  accusé,  en 
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disant  qu'avez  nostre  foy,  et  que  sur  icelle ,  outre  nos- 
tre  promesse  y  nous  en  estions  allez  et  partis  de  voz 
mains  et  de  vostre  puisisanee;  pour  deffendre  tidstre 
honneur^  lequel  en  ce  cas  seroit  trop  chargé  contre 
vérité,  vous  avons  bien  voulu  envoyier  ce  cartel,  par 
lequel  (encores  que  tout  homme  gardé  ne  puisse  avoir 
obligation  de  foy,  et  que  cela  nousfust  excuse  assez 
suj&sante,  ce-nonobstant,  voulant  satisfaire  à  un  cha- 
cun et  à  nostre-dit  honneur,  lequel  nous  avons  voulu 
garder  et  garderons,  si  Dieu  plàist,  jusques  àla  mort) 
vous  faisons  entendre  que,  si  vous  nous  avez  voulu  ou 
voulez  charger,  non  pas  de  nostre-dite  foy  et  délivrance 
seulement,  mais  que  jamais  nous  ayons  faict  chose 
<ju'un  gentilhomme  aymant  son  honneur  ne  doiv# 
faire ,  nous  disons  que  vous  avez  menty  par  la  gorge  ^ 
et  cju'autant  de  fois  que  vous  le  direz,  vous  mentirez; 
estant  délibéré  de  deffendre  nostre  honneur  jusques  au. 
dernier  bout  de  nostre  vie.  Parquoy,  piiis  que  contre 
vérité  vous  nous  avez  voulu  charger,  désormais  ne  nous 
escrivez  aucune  chose,  mais  nous  assurez  le  camp,  et 
nous  vous  porterons  les  armes  ;  protestans  que,  si,  après 
césfce  déclaration,  en  autres  lieux  vous  escrivez  ou 
dites  paroles  qui  soient  contre  nostre  honneur,  que  la 
honte  du  delay  du  combat  en  sera  vostre,  veu  que^ 
venant  audit  combat,  cest  la  fin  de  toutes  escritures. 
Faict  en  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  le  vingt- 
huictiesme  jour  de  mars,  Tan  1627,  avant  Pasques.  » 
Ainsi  signé  François. 

L'escrit  achevé  de  lire,  le  Roy,  continuant  son  pro- 
pos ,  dit  audit  ambassadeur  :  «  Monsieur  l'arabassa- 
<c  deur,  il  me  semble  que  l'Empereur  cognoistra,  par 
fc  ce  que  vous  venez  d'ouir  lire,  que  je  satisfay  assez  à 
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ce  ce  qu  il  m'a  chargé  ^  et  à  mon  honnear,  qui  me  gar- 
^  dera  vous  en  dire  autre  chose.  Mais  quant  à  ce  que 
ce  vostre  maistre  dit,  que  ce  luy  est  chose  nouvelle  d'es- 
<c  tre  deffié,  veu  qu'il  y  a  six  ou  sept  ans  que  je  luy  fey 
ce  la  gu^re  sans  l'avoir  deffië,  je  voudroy  qu'il  souvint 
«  mieux  à  vostre  maistre  des  choses  qu'il  faict,  ou  à 
«  son  conseil ,  pour"  l'en  avertir  après  qu'elles  sont 
«  faictes  :  car,  s'il  s'en  veult  bien  enquérir,  il  trouvera 
«  que  dou^  Prévost  du  Trecq,  lors  son  ambassadeur 
K  devers  moi ,  me  de(Ha ,  estant  à  Dijon ,  contre  le  con- 
m  tenu  du  traitté  d'entre  luy  et  moy  ;  parquoy,  puis- 
ic  qu'il  me  deffîoit,  il  me  semble  qu'il  se  devoit  tenir 
ff  pour  adverty  que  je  me  vouloy  deffendre.  Et  entant 
ç(  que  vostre  maistre  dit,  qu'il  ne  pense  avoir  en  riens 
fc  démérité  envers  Dieu,  iceluy  Dieu  sera  juge  de  noi 
«  consciences ,  et  non  pas  nous ,  et  tesmoing ,  quant 
«  à  moy,  que  je  ne  désire  tyrannie ,  ny  usurpation  ^ 
€c  ny  chose  qui  ne  soit  raisonnablement  mienne ,  ny 
«c  prétendant  ny  aspirant  à  l'Empire  ny  k  la  monar* 
«  chie. 

.    «  Et  au  regard  de  l'excuse  que  vosti^edit  maistre  a 

f(  faicte  d^  la  prise  et  détention ,  contre  tout  droict ,  de 

«  nostre  Sainct  Père,  vicaire  et  lieutenant  de  Dieu 

•c  en  terre,  personne  sacrée  et  inviolable,  je  m'esbahy 

«  comme  propos  où  il  y  a  si  peu  d'apparence  de  ve- 

«  rite  s'osent  mettre  en  avant  parmy  les  gens  ;  car, 

%  comme  est  il  vray  semblable  que  vostredit  maistre 

«  o'ayt  esté  consentant  de  ce  qui  a  esté  faict  en  la  per- 

«  sonne  de  nostredit  Sainct  Père ,  veu  que  sa  prison  â 

«  esté  longue  ;  et  que,  au  lieu  de  chastier  ceux  qui,  sans 

«  son  commandement,  avoient,  comme  il  dit,  faict 

«  acte  si  exécrable  et  si  peu  chçestien  jcomme  cestuy 
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a  là  y  il  leur  a  perniis  prendre  et  traitter  avec  Sa  Sainc- 
ci  teté,  de  sa  rançon  ^  luy  en  faisant  payer  et  debourcer 
«  deniers,  jusques  à  vendre  et  prendre  argent  des  be-^ 
({  nefices  et  choses  divines  dans  ses  royaume  et.païs; 
c(  chose  qui  n  est  seulement  contre  Dieu  et  la  saincte 
«  Eglise,  mais  ti^esdangereuse  à  prononcer  et  dire,  veu 
c(  les  hérésies  qui  ont  cours  pour  le  temps  qui  est  à 
«  présent. 

(c  Et  quant  à  ce  que  vostre  maistre  dit,  que  }e  sçay  bien 
(c  que  mes  enfans  sont  entre  ses  mains  hostagers ,  et 
«  que  mes  ambassadeurs  sçavent  bien  qu'il  ne  tient  à 
ce  luy  qu'ils  n'en  sont  délivrés ,  vous  luy  dires  que  je 
ce  sçay  tresbien  que  mes  enfans  sont  entre  ses  mains , 
«  dequoy  il  me  desplaist  tresfort;  et  à  ce  qu'il  dit  qu'il 
ce  ne  tient  point  à  luy  qu'il  ne  les  délivre,  je  ne  vueil 
€<  autre  advocat  en  cela  pour  me  deffendre,  que  le  de- 
ce  voir  enquoy  je  me  suis  mis  de  les  ravoir,  sinon  que 
ce  chacun  sçait  que  je  suis  leur  père  ;  et  quand  ils  ne  se- 
<(  roient  mes  enfans.,  mais  seulement  gentils-hommes , 
ce  estans  au  lieu  où  ils  sont  pour  ma  rançon,  si  devroy- 
cc  je  pourchasser  leur  liberté  de  toute  ma  puissance  : 
«  laquelle  chose  j'ay  faicte  par  si  grandes  et  excessives 
ce  oflres,  que  jamais  les  roys  mes  prédécesseurs,  qui 
ce  ont  esté  prisonniers  des  InBdelles,  ne  furent  requis  de 
ce  telles  et  si  desraisonnables  sommes ,  à  la  quarte  par- 
ce tie  près,  que  toutesfois  je  ne  refuse  de  vouloir  bailler, 
c<  pour  parvenir  au  bien  de  la  paix.  Et  pour,  entre  tant 
ce  de  grandes  offres,  vous  en  reciter  une  seule,  vostre- 
«  dit  maistre  sçait  tresbien  que  je  luy  ai  faict  offrir  à  la 
ce  délivrance  de  mesdits  enfans,  luy  bailler  et  faire  de- 
ce  livrer  la  somme  de  deux  millions  d'escus,  tant  en 
«  argent  comptant  qu'autrement,  du  deu  d'Angle- 
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«  terre  que  revenu  de  terres  et  rentes  en  ses  propres 
(€  païs  ;  qui  est  somme  telle  et  si  grande,  qu'elle  me  rend 
ce  innocent  envers  tout  homme  qui  sera  de  bon  juge- 
ce  ment  y  que  je  ne  me  feusse  voulu  destituer  de  telle 
ce  force  y  pour  après  faire  la  guerre  à  celuy  à  qui  je 
u  l'eusse  baillée. 

fn  Toutesfois,  si  pour  la  détention  de  mes  enfans  il 
ce  ne  vouloit  venir  à  nulle  raison  de  traitté,  vouloit  me 
et  faire  abandonner  mes  amis  avant  la  restitution  de 
ce  mesdits  enfans,  ayant  pris  un  pape,  lieutenant  de 
ce  Dieu  en  terre,  ruiné  toutes  les  choses  sacrées  et 
ce  sainctes,  ne  vouloit  entendre  et  remédier  à  la  venue 
«  du  Turc,  ny  aux  hérésies  et  sectes  nouvelles  qui  pul- 
ce  lulent  par  la  chrestienté ,  qui  est  office  d'empereur, 
ce  moy  estant  père  et  portant  le  nom  de  Tres-Ghrestien , 
ce  je  ne  sçay,  si  toutes  ces  choses  ne  me  pouvoient  es- 
c<  mouvoir  à  la  guerre ,  quelles  auti^es  injures  ou  raisons 
«  seroient  suffisantes  à  m'y  provoquer  et  faire  venin 
€c  Neantmoins,  pour  tout  cela,  n*ay-je  laissé  à  luy  faire 
ce  les  offres  que  je  vous  ai  dites,  comme  vous  sçavez 
ce  assez  :  et  par  ceste  raison,  se  peult  clairement  co- 
ce  gnoistre  et  juger  qu'à  mon  grand  regret  et  desplai- 
fc  sir  je  suis  venu  à  faire  la  guerre,  veu  que  j'achetoy 
ce  la  paix  si  chère ,  sans  les  autres  quittances ,  renon- 
ce ciations  de  droicts  et  restitutions  de  villes  et  païs,  qui 
ce  excédent  assez  la  [somme  que  je  vous  ay  cy  devant 
ce  dicte. 

ce  Quant  au  roy  d'Angleterre,  mon  bon  frère  et 
ce  perpétuel  allié,  je  le  tien  pour  si  sage,  si  vertueux 
ce  et  si  bon ,  qu'il  n'a  faict  et  ne  fera  chose  là  où  son 
ce  honpeur  n'ayt  esté  et  n'y  soit  entièrement  gardé; 
ce  et  aussi  qu'il  sçaura  si  bien  et  si  vertueusement  res- 
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«  ppndre  des  choses  qui  luy  touchent  ^  qu^on  luy  feroit 
fc  tort  d'en  vouloir  respondre  pour  luy.  Bien  vous  dy- 
a  je  y  monsieur  rambassadeur,  que  la  bonne  ^  ferme  et 
a  perpétuelle  amitié  qui  est  entre  mon  bon  frère  per- 
ce petuel  allié  et  moy,  çst  telle,  que,  là  oh  il  seroit  en 
ce  estât,  pour  indisposition  de  sa  personne  (dont  Dieu 
«  le  gard),  de  n'en  pouvoir  respondre,  je  vous  avise 
«  que  je  ne  voudroy  en  rien  moins  faire  que  je  voudroy 
ce  faire  pour  moy-mesme,  y  employant  non  seulement 
ce  mes  royaume,  pais  et  seigneuries  et  subjects,  mais 
«  ma  propre  personne,  laquelle  n'y  sera  jamais  espar- 
ct  gnée,  là  où  il  en  aura  besoing;  et  cela  veux- je  que 
ce  tout  le  monde  entende. 

c<  Aussi,  monsieur  l'ambassadeur,  pour-ce  que  mo» 
«  herault  Guienne  m'a  dit  que  vostre-dit  maistre  luy 
ce  donna  charge  me  dire  qu'il  croit  que  je  n'ay  esté 
ce  averty  de  quelques  propos  qu'il  tint  à  mon  ambas- 
ce  sadeur  (0  le  présidant ,  Iqy  estant  en  Grenade,  pour 
ce  me  faire  sçavoir  lesquels  me  touchoient  tresfort,  et 
le  qu'il  m'estimoit  si  gentil  prince  que,  si  je  les  eusse 
te  sceus,  j'y  eusse  respondu ,  je  vueil  bien  à  cela  vous 
ce  dire  que  mondit-ambassadeur  m'a  averty  de  beau- 
«  coup  de  propos,  mais  non  point  de  chose  qui  rien 
«t  sceust  toucher  mon  honneur  :  et  s'il  l'eust  faict,  vou^ 
«  estes  asseuré  que  je  n'eusse  failly  ne  si  longuement 
ce  demeuré  à  y  respondre  ;  car,  dés  que  j'ay  entendu  les 
(c  choses  que  je  vous  ay  diltes,  j'y  ay  faict  la  response 
«  que  je  vous  ay  baillée  à  lire ,  signée  de  ma  propre 

(')  De  quelques  propos  qu'il  tint  â  mon  ambassadeur  :  cet  ambassa^ 
deur  étoit  le  président  Calvimont  :  Charles  -  Quint  lui  avoit  dit  : 
«  Votre  màitfe  a  lâchement  violé  la  parole  qu'il  m'a  donnée  à  Madrid  r 
«  «'il  ose  le  ifier ,  je  le  lui  sôutiemlrat  seul  à  seul,  les  anaes  à  la  maiii.  » 


DE  MA RTIH  DIT  BELLAY.    [iD^S]  ^3 

m  main  y  laquelle  je  tien  si  suffisante,  qu'elle  sattsikict 

«r  non  seulement  à  ce  que  vostredit  maistre  sçauroil 

a  avoir  dit  par  cy  devant,  mais  entièrement  à  tout  ce 

«  qu'il  pourra  dire  contre  mon  honneur  par  cy  après. 

fc  Et ,  au  regard  de  ce  qu'il  dit  que ,  par  lesdits  pro- 

«r  pos,  )e  cognoistray  qu'il  m*a  mieux  tenu  ce  qu'il  me 

«  promist  à  Madril,  que  je  ne  luy  ay  tenu  ce  que  je 

«  luy  promis,  il  ne  me  souvient  point  luy  avoir  faict 

«  quelque  promesse;  car,  quant  au  ti-aittë  qui  est  par 

«  escrit,  je  m'en  tien  assez  justifié  du  peu  d'obligation 

«  que  j'y  ay,  veu  que  je  ne  fu  en  liberté  ny  devant  ny 

et  depuis  ledit  ti*aitté,  jusques  à  ce  que  j'ay  esté  en  mon 

€c  royaume,  ny  mis  sur  ma  foy,  pour  pouvoir  la  garder 

«  et  observer.  Et  du  demeurant,  quand  j'y  ay  bien 

•f  pensé,  je  ne  trouve  point  avoir  eu  avecques  luy  au- 

«  tre  propos  d'obligation  ,  si  ce  n'est  quant  à  l'entre- 

«  prise  du  Turc,  que  toutesfois  et  quantes  qu'il l'entre- 

cf  prendroit,  et  que  sa  personne  y  seroit,  que  je  m'y 

«c  trouveroy  pour  l'accompagner  avecques  mes  forces: 

ic  laquelle  chose  j'avoue  et  trouve  tresbonne;  et  pleust 

«  à  Dieu  de  vouloir  convertir  les  passions  particulières 

tt  d'un  chacun,  tant  au  bien  gênerai  de  toute  la  chres- 

«  tienté,  que  toutes  noz  forces  fussent  employées  en 

é  un  si  sainct  et  bon  effet!  luy  promettant,  quant  à 

«  moy,  qu'il  peult  estre  tout  asseuré  qu'il  n'aura  ja- 

«  mais  pour  ceste  occasion  si  tost  le  pied  à  l'estrier^ 

«  que  je  n'aye  plustost  le  cul  sur  la  selle  pour  ce  faire, 

«  encores  que  je  n'aye  les  Turcs  si  près  mes  voisins 

a  comme  de  nouveau  il  les  a  en  Hongrie ,  et  par  con- 

«  sequent  en  Allemagne.  » 

Ces  propos  parachevez,  le  Roy  licentia  ledit  sei- 
gneur de  Granvell^ ,  avec  bonnes  et  gralieuses  paroles 
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quant  à  sa  personne  ^  le  priant  ne  vouloir  faillir  de 
faire  donner  saufconduit  au  herault  qui  Faccompagne- 
roit  pour  présenter  l'escrit  cy  dessus  dit  à  l'Empereur, 
son  maistre.  Et  ce  faict,  la  compagnie  se  sépara. 

Lors  que  ces  choses  se  faisoient  en  France  et  en  An- 
gleterre, comme  j'ay  dit  cy  dessus,  le  seigneur  de  Lau- 
trec  avoit  passé  la  montagne  avec  une  partie  dé  son  ar-  ' 
mée  ;  mais  encores  n'estoient  arrivez  dix  mille  Suisses 
desquels  le  Roy  avoit  envoyé  faire  levée  ;  aussi  n  estoit 
airrivé  qu'une  partie  des  lansquenets  qui  dévoient  estre 
soubs  la  charge  du  comte  de  Vaudemont  :  parquoy, 
pour  les  attendre,  s'en  alla  séjourner  en  Lastisane.  Or, 
pour  vous  faire  entendre  une  partie  des  forces  que  le- 
dit seigneur  menoit  :  de  la  gendarmerie ,  y  estoit  la 
compagnie  de  mondit- seigneur  de  Lautrec,  de  cent 
hommes  d'armes,  conduitte  par  le  baron  de  Grant- 
mont ,  son  lieutenant  ;  celle  de  monsieur  dé  Vaude- 
mont, autre  cent,  conduitte  parle  seigneur  de  Gruffy, 
son  lieutenant;  celle  de  monsieur  de  Lorreine,  cent, 
conduitte  par  le  capitaine  Pierrepont,  son  lieutenant;, 
la  compagnie  de  monsieur  d'Albanie,  cent,  conduitte 
par  le  seigneur  de  Moriac,  son  lieutenant  ;  le  seigneur 
de  Lignac,  cinquante  hommes  d'armes;  la  compagnie 
de  monsieur  de  La  Fayette  cinquante ,  conduitte  par 
son  fils  ;  le  seigneur  de  Montpesac,  cinquante  ;  le  sei- 
gneur de  Pomperant,  cinquante;  cinquante  du  seigneur 
de  La  Trimouille ,  petit  fils  de  feu  messire  Louis  de 
La  Trimouille,  conduitte  par  Louis  de  Beauvillier, 
seigneur  de  La  Ferté  aux  Ougnons,  son  lieutenant;  le 
comte  Hugues  de  Pepolo,  boulonnois,  cinquante;  le 
seigneur  deTournon,  cinquante;  et  son  frère,  son 
lieutenant,  messire  Claude  d'Estampes,  seigneur  de  La 
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Ferté  Nabert,  cinquante  ;  le  seigneur  de  Neigre  Pe- 
lisse, cinquante;  le  seigneur  de  Laval ,  de  Dauphiné, 
cinquante;  et  maistre  Jerminghen,  anglois,   gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roy  et  du  roy  d'Angleterre, 
ayant  charge  de  deux  cens  chevaux  légers,  homme 
bien  estimé,  et  son  lieutenant  maistre  Gare,  lesquels 
moururent  audit  voyage,  conune  les  autres  François, 
de  l'infection  de  l'air,  devant  Naples.  De  gens  de  pied , 
le  comte  de  Yaudemont,  six  mille  lansquenets;  le  comte 
Petre  de  Navarre ,  six  mille  Gascons  ;  le  seigneur  de 
Burie ,  quatre  mille  François  et  dix  mille  Suisses,  avec 
bon  nombre  d'artillerie,  desquels  avoit  la  charge  le 
seigneur  de  Mondi^agon,  gascon.  Ayant  le  seigneur 
de  Lautrec  séjourné  quelques  jours  en  Lastisane ,  fut 
averty  que  le  comte  Ludovic  de  Lodron ,  lequel  estoit 
dedans  Alexandrie  avec  six  mille  lansquenets,  en  avoit 
envoyé  deux  mille  au  Bosc,  petite  ville,  pour  con- 
traindre le  peuple  des  environs   de  fournir  deniers 
'  pour  la  solde  desdits  lansquenets  estans  en  Alexandrie. 
Le  seigneur  de  Lautrec,  considérant  que,  s'il  pouvoit 
defiaire  lesdits  lansquenets,  ce  luy  seroit  grande  fa- 
veur, et  aiToiblissement  pour  son  ennemy,  depescha 
bon  nombre  de  gendarmerie  avecques  une  partie  des 
Suisses  qui  ja  estoient  arrivez ,  pour  aller  clorre  ledit 
lieu  du  Bosc ,  et  empescher  que  les  lansquenets  ne  se 
peussent  retirer  en  Alexandrie ,  ce  pendant  qu'il  mar- 
cheroit  avec  le  reste  de  son  armée  et  l'artillerie.  Estant 
partie  ceste  trouppe,  ledit  seigneuiwde  Lautrec  marcha 
après  en  toute  diligence;  puis,  estant  arrivé  devant  Bosc, 
soudain  feit  faire  les  approches,  et  planta  son  artillerie 
au  lieu  qu'il  cognent  le  plus  avantageux  pour  luy  et 
dommogeable  à  l'ennemy;  dont  il  feit  teUe  et  si  fu- 
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rieuse  batterie ^  que,  n'ayans  les  ennemis  loisir  de  rem- 
parer,  voyans  Tassault  prest  à  donner,  capitulèrent, 
de  sorte  qu'ils  s'en  allèrent  la  vie  sauve  et  sans  armes; 
mais,  depuis,  vindrent  au  service  du  Hoy,  soubs  les 
enseignes  du  comte  de  Yaudemont  :  aussi  le  seigneur 
de  Lautrec,  encores  que,  par  la  composition,  ils 
deussent  laisser  les  armes,  par  Thonnest^  de  Ifl  guerre 
les  leur  rendit  ;  qui  fut  cause ,  à  mon  avis ,  qu'estans 
mal  receus  et  soldoyez  d'Antoine  de  Levé,  estans 
quittes  de  leui*s  sermens,  ils  prindrent  la  solde  du  Roy. 
Pendant  ce  temps,  le  seigneur  André  Dorie,  qui 
avoit  la  charge  des  galleres  du  Roy,  estant  party  de 
Marceille  avec  quatorze  galleres ,  feit  telle  guerre  aux 
Gennevois ,  que  nul  s'osoit  trouver  en  mer  le  long  de 
la  rivière  de  Gennes,  en  sorte  que  vivres  et  marchan-* 
dises  y  deiTaillirent,  et  faisoit  sa  retraitte  à  Savonne. 
Cependant  le  seigneur  César  Fregoze,  lequel,  depuis 
peu  de  temps,  estoit  venu  du  service  des  Vénitiens  à 
celui  du  Roy,  averty,  par  les  amis  qu'il  avoit  à  Gennes, 
de  la  nécessité  de  vivres  en  laquelle  estoient  les  habi- 
tans,  fut  depescbé  par  le  seigneur  de  Lautrec,  avec  bon 
nombre  d'hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  pour 
leur  aller  faire  la  guerre  par  terre;  et  leur  feit  telle, 
qu'en  peu  de  joui's  n'y  demoura  ny  grains,  ny  bestial, 
ny  autres  vivres,  desquels  les  habitans  de  ladite  ville 
peussent  estre  substantez  à  six  lieues  à  la  ronde.  Les 
Gennevois,  estans  en  telle  extrémité,  ne  veirent  autre 
moyen  de  leur  salvation ,  sinon  par  mer  :  parquoy  ar* 
merent  six  galleres,  lesquelles  ils  mirent  à  l'aventure 
pour  avoir  vivres.  Or,  la  fortune  leur  fut  si  bonne, 
ijur'estans  en  mer,  se  leva  une  tourmente  telle,  que  An- 
dré Dorie  fut  c<uitraint  de  se  retirer  à  Savonne  :  sur 
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laquelle  retraitte,  le  comte  Phelippin,  nepveu  dudit 
André  Dorie,  fut  pris  et  mené  à  Gennes;  dont  lesdits 
Gennevois  furent  si  enorgueillis ,  n'estimans  plus  les 
François,  quils  feirent  une  saillie  sur  César  Fregose, 
telle,  qu  ayans  mis  en  chasse  les  premiers  qu'ils  trou- 
vèrent ,  comme  mal  advisez  chassèrent  si  avant ,  que 
les  François  leur  coupperent  chemin  entre  la  ville 
et  eux ,  de  sorte  que  tout  ce  qui  estoit  sorty  fut 
defiaict,  et  le  comte  Gabriel  de  Martiningues,  leur 
capitaine  gênerai,  fut  pris  prisonnier.  Pour  lequel  in- 
fortune ils  s'estonflerent  tellement ,  qu'ils  mirent  la 
ville  entre  les  mains  dudit  César  Fregose,  au  nom  du 
Roy,-  où,  peu  de  jours  après,  arrivant  ledit  seigneur  de 
Lautrec,  y  ordonna  pour  gouverneur  et  lieutenant 
du  Roy,  lé  seigneur  Théodore  Trevoulce ,  mareschal 
de  France;  puis,  peu  de  jours  après,  les  Impériaux  et 
ceux  de  la  part  adorne,  qui  s'estoient  retirer  dans  le 
cbasteau ,  le  remirent  entre  les  mains  du  Roy. 

Au  temps  que  le  seigneur  de  Lautrec  pourvoioit  à 
Testât  dé  G<ennes,  il  manda  aiix lansquenets  qui  estoient 
au  Bosc ,  qu'ils  eussent  à  marcfaer  à  Alexandrie ,  pour 
empescher  le  secours  d'entrer  dedans;  puis,  ayant 
pourveu,  éomme  dit  est,  à  Testât  de  Gennes,  les  sui- 
vit avecques  son  armée.  Auquel  lieu  d'Alexandrie  es- 
tant arrivé,  en  toute  <Uligence  feit  mettre  son  cfitillerie 
en  batterie  ;  et ,  a'eust  «^é  le  seigneur  Albert  Barbe- 
raii,  qui  la  nuict  entra  dedans  avec  mille  ïiomiftes  de 
goeme^  dés  ce  ^o«ir  estoit  en  hazard  d'estre  prise  d'as- 
sauk,  par* ce  que  les  liabitans  estoient  si  estonnez, 
pour  la  perte  de  leurs  lansquenefts  qu'ils  avoient  per- 
dus au  Bosc,  qut  peu  de  gens  mettoieât  la  main  aux 
armés. 
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Le  lendemain  y  les  Veïiitiens  envoyèrent  renfort  de 
bon  nombre  d'artillerie ,  de  pouldre  et  de  boullets  : 
dequoy  ledit  seigneur  de  Lautrec  feit  telle  batterie , 
que  le  comte  Ludovic  de  Lodron^  qui  estoit  chef  en 
ladite  ville ^  la  rendit,  par  composition  telle,  que  les 
lansquenets  et  autres  gens  de  guerre  estans  dedans  la 
ville,  s'en  iroient  leurs  bagues  sauves,  faisans  serment 
de  ne  porter  armes  de  six  mois  contre  les  François  ny 
leurs  alliez.  Estant  la  ville  entre  les  mains  du  seigneur 
de  Lautrec,  la  remist  entre  les  mains  des  députez  du 
seigneur  Francisque  Sforce ,  suivaAt  la  ligue  faicte  et 
|urée  entre  les  alliez  de  la  Saincte  Ligue.  Au  mesme 
temps,  Jean  Jacques  Medequin ,  castelan  de  Muz,  et 
depuis  marquis  de  Marignan,  avoit  faict  levée  de  quel- 
que nombre  d'hommes  pour  amener  au  service  du  duc 
Sforce ,  et  se  venir  joindre  aveeques  l'armée  françoise  ; 
dequoy  le  seigneur  Antoine  de  Levé  averty,  et  sça- 
chant  que  ledit  Medequin  estoit  logé  à  quatorze  mille 
de  Milan,  en  lieu  ouvert  et  non  fortifié,  partit  de  Milan 
à  Timproviste  aveeques  toutes  ses  forces,  et  feit  telle 
diligence ,  qu'arrivant  au  poinct  du  jour  sur  le  logis 
dudit  Medequin ,  depuis  nommé  Jean  Jacques  de  Me* 
dicis,  le  surprint,  de  sorte  que  ses  forces  furent  de- 
faictes,  et  luy  se  sauva  à  Muz.  Ce  faict,  craignant  que 
monsieur  de  Lautrec  vint  à  Milan ,  qtf'il  avoit  laissée 
desppurveue ,  s'en  revint  en  toute  diligence  loger  aux 
faubourgs  de  la  ville.  Auquel  lieu  estant  arrivé,  ayant 
les  nouvelles  de  la  prise  de  la  ville  de  Gennes  et  de 
Alexandrie ,  et  se  voyant  peu  de  gens  sans  payement, 
désespéré  de  pouvoir  garder  la  ville  de  Milan ,  déli- 
béra de  l'abandonner  et  de  se  retirer  à  Pavie;  mais, 
estant  averty  du  peu  de  vivres  qui  estoient  dedans, 
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changea  d'opinion ,  et  y  envoya  le  comte  Ludovic  de 
Bellejoyeuse  (lequel  ^  depuis  peu  de  temps^  avoit  aban^ 
donné  le  service  du  Roy,  pour  une  querelle  qu'il  avoit 
contre  le  seigneur  Federic  de  Bozzolo),  accompagné 
de  deux  mille  cinq  cens  hommes  de  pied. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  ayant  remis  Alexandrie  en- 
tre les  mains  du  duc  Sforce,  s'en  alla  à  Vigeve,  la- 
quelle se  remist  en  son  obeïssance  :  aussi  feit  tout  le  paï's 
de  rOmeline.  Auquel  lieu  de  Vigeve  il  passa  le  Tesin 
pour  aller  à  Biagras,  laquelle  pareillement  il  print  et 
remist  entre  les  mains  dudit  Sforce.  Ce  faîct ,  faignant* 
de  prendre  le  chemin  de  Milan ,  tourna  tout  court  à 
Pavie ,  laquelle  il  assiégea  du  costé  du  chasteau ,  et 
l'armée  vénitienne  par  l'autre  part  ;  lesquels  commen- 
cer .>nt  une  furieuse  batterie,  chacun  de  son  costé.  I^e 
seigneur  de  Lautrec  ayant  faict  brèche,  mais  non  rai- 
sonnable, quelques  François  se  presenterent  à  donner 
Tassault,  sans  commandement;  mais,  ainsi  que  folle- 
ment ils  estoient  allez ,  follement  furent  repoussez.  Le 
lendemain,  de  la  part  de  monsieur  de  Lautrec,  fut 
faicte  telle  batterie,  que  la  brèche  fut  si  raisonnable 
que  la  ville  fut  emportée  d'assault.  Et  n'y  mourut,  tant 
de  ceux  de  dedans  que  de  dehors,  qu'environ  trois  cens 
hommes ,  par*ce  que  ceux  de  la  ville,  se  voyant  foix^ez , 
se  sauvèrent  par  dessus  le  pont,  le  rompant  après 
eux  afin  de  n'estre  suivis.  Le  feu  fut  mis  en  quelques 
musons  au  milieu  de  la  ville,  laquelle  fut  sacagée; 
et  n'eust  esté  la  diligence  dont  usa  ledit  seigneur  de 
Lautrec ,  ladite  ville  eust  esté  mise  en  cendre ,  pour 
la  mémoire  qu'avoient  les  soldats  de  la  bataille  qui 
avoit  esté  perdue  quatre  ans  au-paravant  Ayant,  le- 
4it  seigneur  de  Lautrec,  sauvé  la  ville  du  feu,  et 
i8.  4 
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rayant  remise  es  maiixs  du  duc  de  Milan ,  vint  de-- 
vers  luy  le  cardinal  Cibo  ^  légat  de  la  part  du  Pape  ^ 
pour  le  sommer  à  ce  que,  suivant  les  traitiez  d'entre 
le  Pape,  le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre,  il  eust  à  mar- 
cher, pour  mettre  Tarmée  imperialle  hors  des  terres  de 
l'Eglise,  et  mettre  Romme  en  liberté.  Le  duc  Sforce , 
de  ce  averty,  accompagné  de  grand  nombre  de  gen^ 
tils-hommes  milannois,  vint  devers  ledit  seigneur  de 
Lautrec,  le  suppliant  ne  passer  outre,  que  première^ 
ment  il  n'eust  mis  le  reste  du  duché  hors  des  mains 
des  Impériaux;  chose,  à  ce  qu'il  disoit,  aisée  à  faire , 
par-ce  que  desja  Antoine  de  Levé  estoit  dénué  d'hommes 
et  d'argent,  et  la  ville  de  Milan  en  nécessité  de  vivres, 
parquoy  il  seroit  contrainct  de  l'abandonner,  ne  trou- 
vant lieu  seur  pour  sa  retraitte. 

Le  seigneur  de  Lautrec ,  combien  qu'il  eust  la  cog- 
noiâsance  que  ces  remonstrances  estoient raisonnables, 
et  mesmes  estoit  son  opinion  et  intention  de  ce  faire, 
mais  le  légat ,  au  contraire,  le  pressoit  de  passer  outre , 
disant  que  c'estoit  chose  aisée  à  l'armée  vénitienne  et 
celle  du  duc ,  de  parachever  ladite  conqueste,  veu  que 
Antoine  de  Levé  pour  toutes  choses  né  tenoit  plus 
que  Milan ,  desja  demy  affamée ,  et  l'armée  imperialle 
ruinée  ;  parquoy  ledit  seigneur  de  Lautrec  condes- 
cendit aux  remonstrances  dudit  légat.  Toutesfois  il  fut 
contrainct  de  faire  séjour  à  Pàvie  plus  qu'il  n'esperoit  ; 
car  encores  n*estoîait  arrivez  tous  les  lansquenets 
qui  estoient  soubs  la  charge  du  comte  de  Yaudemont, 
et  les  Suisses  firent  refus  d'entreprendre  le  voyage  de 
Romme.  Estans  lesdits  lansquenets  arrivez,  marcha 
ledit  seigneur  de  Lautrec  à  Plais|ance  (auquel  lieu, 
Alfonce,  duc  de  Ferrare,  se  joignit  en  ligue  avecques 
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le  Roy,  laissât  la  part  imperialle)  ;  et  là  se  traitta  le 
mariage  d*Herciiles,  fils  dudit  duc  Alfonce  de  Fer* 
rare  et  de  madame  Renée  ^  fille  da  roy  Louis  dou- 
ziesme,  et  seur  de  la  feu  roy  ne  de  France  :  lequel  ma«* 
riage  fut  consommé  au  palais  à  Paris ,  peu  de  temps 
après ,  en  grande  magnificence  ;  et  en  la  salle  de  Sainct 
Louis  se  feit  ce  festin.  Plusieurs  ont  estimé  ^  et  c*est 
mon  opinion ,  que  si  le  seigneur  de  Lautrec  eut  em*- 
ployé  le  temps  qu'il  séjourna  à  Plaisance  et  à  Bou* 
longue,  aisément  il  eut  remis  en  Tobeissance  du  duc 
Sforce  tout  le  duché  de  Milan,  et  n'eut  laissé  à  exécu- 
ter son  entreprise  de  Naples  ;  car,  ayant  chassé  de  la 
Lombardie  les  Impériaux,  il  eust  esté  plus  formidable 
à  toute  ritalie.  Mais  je  pense  qu'il  estoitsi  bien  avisé, 
que  ce  qu'il  faboit  estoit  à  bonne  intention,  ou  par 
commandement  qu'il  avoit  de  son  prince. 

Antoine  de  Levé ,  voyant  les  forces  de  France  par- 
tir du  duché  de  Milan,  et  n'ayant  en  grande  réputa- 
tion ny  Tarmée  des  Vénitiens,  ny  l'armée  du  duc,  qui 
estoient  demourées  entre,  le  Pau  et  le  Tesin ,  entre- 
print  d'eslargir.  ses  limites,  pour  plus  aisément  avoir 
vivres  ;  et,  pour  cest  efifect,  partant  de  Milan,  vint  as- 
saillir Biagras  :  laquelle  ville  il  print  sur  les  gens  du 
duc  Sforce;  puis,  mettant  en  ordre  des  batteaux,  de- 
^bera  de  &ire  un  pont  sur  le  Tesin,  pour  £adre  le  sem- 
Uable  à  Yigeve,  Morterre,  Noare,  et  toute  l'Omeline. 
Dequoy  monsieur  de  Lautrec,  qui  estoit  à  Plaisance, 
adverty,  depescha  le  comte  Petre  de  Navarre,  avecques 
cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied  françois,  et  quelque 
gendarmerie;  lequel  à  son  arrivée  reprint  ladite  ville 
de  Biagras,  taillant  en  pièces  ce  qu'il  trouva  dedans, 
puis  la  remist  entre  les  mains  du  duc  de  Milan,  le-- 

4. 
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quel  y  meit  meilleure  garde  qu'il  n'avoit  faict  au  précé- 
dant. . 

Le  seigneur  de  Lautrec^  ayant  exécuté  ladite  entre- 
prise,  partit  de  Parme  et  Plaisance  ^  environ  le  com- 
mencement de  rhyver  i5a8,  et  marcha  à  Boulongne 
la  Grâce ,  passant  à  Rege  :  audit  lieu  de  Boulongne  il 
trouva  le  cardinal  Cibo ,  légat  et  gouv^neur  de  ladite 
ville,  auquel  lieu  il  hyrema  son  armée  jusques  en- 
viron le  commencement  de  fevrier.  Ge-pendant  qu'il 
sejourtia  à  Boulongne,  les  Impériaux,  toyansla  bonne 
fortune  dudit  seigneur  de  Lautrec,  craignans  perdre 
leur  butin ,  mirent  le  Pape  à  rançon  pour  faire  le  paye- 
ment de  leur  armée ,  Êdsans  entendre  qu'ils  avoient 
commandement  de  TEImperenr  de  le  mettre  en  pure 
liberté,  mais  que,  pour- contenter  leur  armée,  ils  es- 
toient  contraincts ,  encores  que  ce  ne  fust  le  vouloir 
dudit  Empereur,  d'avoir  angent  de  luy,- craignans  que 
les  soldats ,  estans  mntmex ,  ne  feissent  offence  à  sa  per- 
sonne. Mais,  à  vny  dire,  ils  avoient  doubte  qu'arrivant 
le  seigneur  de  Lantrec ,  ils  fussent  contraincts  de  le 
mettre  en  liberté^  car  ils  l'avoient  mis  à  une  somme  si 
desràisonnabley  qu'il  n'avoit  le  moyen  de  la  payer  : 
parquoy  ils lenirent  en  une  rigoureuse  garde,<encore8 
qu'il  eust  baillé'  ostages.  En  fin ,  il  trouva  moyen  de 
tromper  ses  gardes,  et,  montant  sur  un  genêt  d'Espagne, 
se  sauva  au  cbasteau  d'Orviette  :  mais  les.ostageé,  depuis, 
payèrent  sa  rançon.  Partant  de  Boulongne,  le  seigneur 
de  Lautrec  prist  le  chemin  de  Bimint,  et  de  là  à  Sene- 
gaille;  de  là  à  Anconne  et  à  Becanatîy  auquel  lieu 
(par-ce  quec'estoit  du  patrimoine  de  l'Eglise)  il  fut 
tresbien  receu;  car  les  Impériaux,  le  sentans  appro- 
cher, avoient  abandonné  toute  la  Romagne,  se  retiraos 
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vers  le  royaume  de  Naples.  Audit  lieu  de  Recanat  sé- 
journa le  seigneur  de  Lautrec  quelques  )oui*s ,  pour 
refireschir  son  année  :  partant  de  ce  lieu,  dressa. son 
chemin  par  Pezaùre  et  autres  villes  du  duché  dTTrbiiii; 
de  là  entra  en  T  Abrusse,  païs  de  petite  montagnes ,  fort 
fertiUe^  et  plantureux  de  vins^bleds.ethuiUeSy  et  alla 
loger  à  Lensanne;  pais-,  ^vant  le  l>ord  de  la  mer 
Adriatique  y  s*en  allai  loger  au  marquisat  du  Guast.  Au 
partir  du  Guast,  l'armée  entra  au  pats  de  TAquille  : 
auquel  lieu  feit  telle  traiipeste  de  temps ,  que,  encores 
que  les  soldats  fussent  frais  et  repoeez,  si  en  mourut  il 
plus  de  trois  cens,  tant*  de  pied  que  de  cheval ,  pour  la 
tourmente  et  les  froidures  qui  feirent.  Partant  dudit 
lieu ,  Tannée  tira  le  chemin  de  la  Fouille,  par-ce  que 
le  seigneur  de  Lautrec  vouloit  recevoir  le  tribut  de  la 
foire  de  la  douane ,  qui  «ont  cent  miUeducat»^  pourluy 
servir  au^ «payement «de  son- armée;  ce  qu'il  feit.  Audi^ 
païs  de  la  Fouille  estoit  W  haras  de  VEmpereur,  duquel 
les  chevaux  fhrent  distribués^  par  les  compagnies. 

Au*  mesmé  temps ,  estant  encores  à  la  Fouille,  fut 
averty  que  Fhilebert^  Challon,. prince  d'Orenge ,  le« 
quel,  depuis  la  mort  de  feu  monsieur  de-iBoui^on, 
estoit  demouré  lieutenant  de  l'Empereur  en  son  wh 
mée,  mardioit  avec  ladite  fowét.  pour  li&j  empeschep 
le  <3heittin.  A]»^.  lequel  avertissM^ntf  iLii*eii  alkb  lo^ 
ger  è  Nochier6S'(0,>>ar^eoque8tTitifanil)|sriè-franç6ise  e| 
sedbmeat  les  gealtik«hoiiimea>  lesquels  esÉaient  venus 
pom*  leur  plaisir*  pour  veoirlaigu^sre,  et  le  reste  de 
l'armée  les  envoya  loger  à  Foge,  distalit  duéit  Uea  de 
Nochieres  de  quatre  oui  cinq  mille#  Eakapit  l'armée 
ainsi  divisa,  Véunemf  se  vint  camper  à  Trayci  sur 
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le  chemin  de  nostre  armée.  Le  seigneur  de  Lautrec  y 
voyant  Tennemy  si  pres^  manda  à  la  gendarmerie  qui 
estoit  logée  à  Foge,  de  se  venir  joindre  avec  Iny  :  de« 
quay  Fennemy  averty^  sortit  de  son  camp  avecqnes 
toute  sa  cavatterie/  pensant  empescher  ladite  gendar* 
merie  de  se  joindre  avec  le  reste  4e  ndstredite  armée  ; 
mais,  voyant  nostre  gendarmerie  marcher  en  bonne 
ordonnance  y  Tarmet  en  teste  ^  et  la  lance  sur  la  cuisse, 
délibérez  de  combatre,  se  retira  en  son  fort,  sanfi 
mesmes  oser  leitr  dresser  l'escarmouche  ;  parquoy  nos- 
trô  gendai^merie  sans  empeschement  vint  à  Nochie^ 
rés  trouver  mondit-seigneur  de  Lautrec. 

Leseigneur  de  Lautrec,  ayant  assemblé  son  armée, 
et  sçachant  l'ennemy  estre  campé  audit  lieu  de  Troye, 
partit  de  Nochieres  avec  toutes  ses  forces,  pour  TaU 
1er  combattre  rTennemy,  de  sa  part,  sortit  de  son  camp 
pom^  venir  an  «devant  de  luy,  mais  U  nf'approcha  de 
trop  près  ;  si  est'-ce  qu'il  s'y  feit  de  belles  escarmou- 
ches, deux  jours  durant.  Le  seigneur  de  Lautrec  ne 
feit  qiiè  deiud  lieues  pour  jour,  dont  le  deuxiesme 
jour  passa  un  canal ,  pour  loi^  estant  sans  eau  mais 
fort  profond,  et  vint^  loger  son  camp  près  du  pied  de 
kl  -montagne  (à  oà  estoit  Fennemy,  et  près  de  la  ville 
de  Troye -,  lequel  logis  ne  se  feit  sans  y  avoir  de  belles 
et  braves  eseamumcites,  où  un  chacun  fint  son  devoir^ 
toni>d'un  costé  que  dé  Fautt^^  Le  lendemain,  qui  es- 
toôlrie  premâer  lÉamedy  de  caâhssme,  Farmée  de  FVance 
niarcha  en- oipdr^  de^bataillêf,  toute  preste  à  combat* 
trie,'^  imniia  la  mcpntagne',  laissant  Fennemy  à  main 
gàoché,  j>oilÉr  irouvet*  mdyeri'de  le  tirer' hors  de  son 
fort 'x  ' maisi  jamais  il  n'en  voiulul  ^deâloger  :  pai*quoy 
nostre  armée  tourna  la  teste  vers  Fcimemy,  marchant 
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nostre  artillerie  la  bouche  devant  ^  sçavoir  est^  douze 
canons  ^  six  bastardes  et  six  moyennes  ;  les  ensei* 
gaes  d'ÂllemanSy  desquelles  estoit  gênerai  le  comte 
de  Yaudemont  ^  qui  pouvoient  estre  jusques  au  nom- 
bre de  huict  mille  honunes,  et  le  nombre  de  trois  mille 
Suisses^  desquels  estoit  colonnel monsieur  le  comte  de 
Tendes  (  qui  estoient  les  vieilles  bandes  qui  depuis 
deux  ans  estoient  en  campagne  avecques  le  marquis 
de.Salluces  );  les  enseignes  de  trois  mille  hommes  de 
pied  François  y  desquels  estoit  colonnel  le  seigneur  de 
Burie;  quatre  mille  Gascons^  desquels  estoit  colonnei 
le  comte  Petre  de  Navarre ,  et  le  seigneur  de  Can- 
dalle  avecques  luy  ^  et  les  enseignes  de  dix  mille  Italiens. 
Et  marchèrent  les  colonnels  desdites  trouppes,  chacun 
à  la  teste  de  leur  bataillon. 

Or  est41  que  Tavantgarde  >  bataille  et  arrieregarde 
marchoient  tout  d'un  front  ^  seulement  y  avoit  dis^ 
tance  entre  deux. bataillons ,  de  deux  cens  pas:  et 
marchèrent  avec  la  plus  gi*ande  volonté  de  comba- 
tre  que  gens  qu'on  eust  veu  de  nostre  vivant;  de 
sorte  qu'il  y  a  grande  apparence  que^  si  ce  jour  on 
eust  combattu,  vôu  la  volonté  des  hommes,  la  vie* 
toire  eust  esté  pour  les  François.  Sur  les  aisles  de 
chacun  bataillon ,  y  avoit  une  trouppe  de  gendarmerie 
pour  les  soustenir;  à  Vaisle  droicte  des  Suisses  estoit 
ordonné  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du 
duc  d'Albanie ,  conduitte  par  le  seigneur  de  Moriac, 
son.lieUtenant,  et  le  seigneur  de  Pomperiant,  avec  cin-* 
quante  hommes  d'armes  dont  il  estoit  capitaine.  L'es- 
carmouche se  dressa,  sur  lesdites  compagnies ,  pen- 
dant laquelle,  après  que  noz  Suisses  eurent ,  comme 
ils  ont  accoustupoié,  baisé  la  terre,  espérons  combatre, 
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et  que  tous  ceux  de  raimée  d'une  voix  crioient  £a- 
taillcy  mondit-seigneur  de  Lautrec  feit  tourner  son 
artillerie  sur  le  costau  d'une  montagne^  et  la  feit  tirer 
sur  l'ennemy  :  les  escarmouches  estoient  encores  mes- 
lees^  mais  chacun  fut  contrainct  de  se  retirer  de  son 
costé^  pensans  jouer  le  gros  jeu.  Et  y  perdirent  les 
Impériaux  de  leurs  hommes,  mais  peu.  Sur  les  ba* 
taillons  qui  marchoient  après  l'artillerie  descendit 
jusques  au  nombre  de  trois  cens  chevaux  des  ennemis: 
quoy  voyant,  mopdit-seigneur  de  Lautrec,  luy  en 
personne,  Tarmet  en  teste  ^l'espee  au  poing,  vint 
commander  aux  seigneurs  de  Moriac  et  de  Pompe- 
rant,  d'aller  charger  ceste  trouppe  d'ennemis  ;  ce  que 
soudain  fut  exécuté.  A  ladite  charge  se  trouvèrent 
les  seigneurs  de  Toumon,  avecques  leurs  hommes 
d'armes  \  aussi  feit  la  jeunesse  françoise ,  qui  y  estoit 
venue  pour  son  plaisir,  tels  que  le  seigneur  de  Bonm- 
vet,  de  Jarnac>  le  baron  de  Conty,  Chasteîgneraye, 
Cornillon ,  et  autres,  jusques  au  nombre  de  trente  ou 
quarante.  La  charge  fut  si  vigoureusement  Êdcte,  que 
tous  les  ennemis  qui  estoient  sortis  furent  deflaicts,  et 
les  enseignes  et  les  guidons  gaignex* 

Ce-pendant  que  ladite  chaîne  se  feit,  monsieur  de 
Laatrec  logea  son  armée  vis  à  vis  de  Tennemy,  sur 
une  platte  niontague  »  où  y  avoit  une  vallée  entre  lay 
et  Tarmée  de  lennemy ^  assez  ample  \  auquel  lieu  estant 
campé  y  se  feirent  ordinaii^ment  de  belles  escarmon- 
chesy  charges»  jniiises»  et  recourses.  Le 
que  le  camp  de  Frano^  fut  log^ ,  fut  dit  audit 
gneur  de  Laulrec  que,  si  le  jour  précédant  il  eust  coin- 
batu ,  il  esloit  appai^nt  qn*il  eosl  gaigné  la  bataille  : 
à  quoy  il  feit  respoiise  :  «  Je  ne  pouvoy  donner  la  bar 
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«  taille  sans  y  perdre  beaucoup  de  gens  de  bien  ;  mais 
tt  je  les  auray  la  corde  au  col.  »  L'armée  fut  audit 
lieu  huict  jours  ^  durant  lequel  temps  ^e  leva  une  tem- 
pestede  vents ^  telle  et  si  impétueuse^  qu'il  ne  de- 
moura  pavillon  ny  tente  debout;  et  y  feit  une  telle 
froidure^  et  le  temps  si  contraire ,  qu'il  y  mourut 
grand  nombre  d'hommes  devant  que  partir  de  là. 
Aussi  une  des  occasions  qui  meut  monsieur  de  Lau- 
trec  de  ne  donner  la  bataille  le  jour  qu'il  la  pré- 
senta^ fut  qu'il  attendoit  le  seigneur  Horace  Baglion, 
qui  amenoit  ti^eze  enseignes  de.  gens  de  pied  des  plus 
agguerris  d'Italie,  qui  estoient  les  bandes  noires  qui 
avoient  esté,  de  longue  main ,  soubs  la  charge  du  sei- 
gneur Jean  de  Medicis. 

Un  vendredy  au  soir  arriva  ledit  Horace  Baglion 
avecques  ses  bandes.  Dequoy  l'ennemy  estant  aveity, 
la  nuict  d'entre  ledit  vendredy  et  le  samedy,  meit  tou- 
tes les  campanesdes  mullets  dans  les  coffres ,  et,  sans 
sonner  trompettes  ny  tabourin,  .deslogea,  prenant .Iç 
chemin  des  bois  droict  à  Naples.  Dequoy  le  seigneur 
de  Lautrec  averty,  envoya  quelque  compagnie  de 
gendarmerie  et  quelque  trouppe  de  chevaulx  légers 
à  leur  suitte,  qui  en  deffirent  quelques  uns  demeurez 
sur  la  queue,   mais  bien  peu.  Plusieurs  capitaines 
françois  furent  d'avis  que  mondit-seignéur  de  Lautrec 
devoit  suivre  le  prince  d'Orenge,  et,  s'il  l'eust  faict» 
il  estoit  apparanf  qu'il  l'eust  deffaict;  car,  arrivant  le-s 
dit  prince  à  Naples ,  dom  Hugttes  de  Montcade  (i),  1^^ 
quel  pour  lors  estoit  vice-roy  de  Naples,  et  autres 

(0  Dom  Hugues  de  Montcade  :  Laskooy,  vioe-roi  deNai^es,  étoit 
mort  au  commencement  de  cette  année.  Il  aroit  désigné  pour  son  suc  • 
QCawinr  Hugues  de  Moncade ,  son  ami ,  (pie  l'EmpereBr  ayoit  agrée. 
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principaux  serviteurs   de  l'Empereur,  avoient  ledit 
prince  d'Orenge  en  telle  haine  ^  que  les  portes  de  Na- 
ples  luy  eussent  esté  fermées,  et ,  arrivant  nostre  armée 
sur  ces  disputes,  elle  eust  séparé  la  querelle4  Mais 
Dieu  le  voulut  autrement,  et  ne  voulut  que  mondit 
seigneur  de  Lautrec  print  le  meilleur  avis*  Beaucoup 
de  gens  eurent  opinion  que  le  comte  Petre  de  Na- 
varre luy  donna  ce  conseil,  qui  estoit  homme  4]ui 
avoit  esté  nourry  au  païs,  disant  qu'ayant  pris  le  reste 
du  royaume,  il  auroit  la  ville  la  corde  au  col.  Mais 
il  avint  le  contraire  de  son  dessein ,  car  il  leur  donna 
loisir  de  se  pourveoir  et  de  mettre  ordre  à  leurs  affaires* 
Le  lendemain  que  le  prince  d'Orenge  fut  deslogé 
de  Troye,  le  seigneur  de  Lautrec  depescha  le  seigneur 
Petre  de  Navan^e,  avec  bon  nombre  de  gens  de  pied 
François ,  et  les  bandes  noires,  et  bon  nombre  de  gen- 
darmerie avec  une  bande  d*artillerie  bien  pourveue 
dô  munitions ,  pour  aller  devant  Melphe ,  et  la  mettre 
en  Tobéïssance  du  Boy,  à  ce  que  nostre  camp  estant 
devant  Naples,  le  prince  de  Melphe,  qui  avoit  jus- 
ques  au  nombre  de  trois  mille  hommes  de  pied    et 
une  bonne  trooppe  de  cavallerie,  ne  rompist  les  vi^ 
vresà  nosti^' aiT&ée ,  faisant  souvent  des  saillies.  Arrivé 
qu^il  fut  devatit  Melphe ,  meit  son  artillerie  en  bat- 
terie ,  ob,  apfeâ  avoir  battu  deux  jours,  fut  donné  un 
assault,  auquel  furent  repousseis  les  soldats  de  la  Tos^ 
catie,  encore  qu'ils  feissent  fort  bien  leur  devoir; 
nais  le  second ,  donné  par  les  Gascons ,  la  ville  fut 
forcée,  non  sans  grande  perte,  pout*  la  resistence  que 
feirent  ceux  de  dedans.  Les  François,  animez  de  la 
perte  de  leurs  compagnons^  Fayant  forcée,  y  feirent  un 
grand  carnage }  car,  de  compte  faict,  il  y  mourut,  tant 
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de  gens  de  guerre  qae  des  habitans  de  la  ville^  jusques 
au  nombre  de  suc  à  sept  mille  personnes ,  dont  de  gens 
de  guerre  j  avoit  environ  trois  mille.  Et  fut  pris  ledit 
prince  de  Melphe  prisonnier,  en  combatantlesarmesau 
poing;  aussi  fut  prise  sa  femme  et  ses  enfams,  qui  s'es* 
toient  retirez  dans  le  cfaasteau.  Estant  le  siège  devant 
Melphe,  le  seigneur  de  Lautrec  envoya  une  trouppe 
de  gendarmerie  et  de  gens  de  pied,  pour  prendre  Ve- 
nouze:  lesquels  estans  arrivez  audit  lieu,  après  avoir 
dressé  quelques  eschelles  contre  les  murailles,  ceux  de 
la  ville,  estans  surpris,  Fabandonnerent,  et  se  retire* 
rent  dedans  le  chasteau,  qui  estoit  une  tresforte  place; 
mais,  quelques  jours  après,  n*ayans  espérance  de  se* 
cours,  se  rendirent,  eux  et  le  chasteau,  par  compo* 
sition.  Ladite  place  de  Yenonze  estoit  celle  que  le 
capitaine  Louis  d'Âst  (0,  du  temps  du  roy  Loub 
douziesme,  garda  un  an  après  que  tous  les  François 
forent  hors  du  royaume  de  Naples,  contre  toute  Tar- 
toée  du  roy  d'Arragon,  et,  au  bout  d'un  an,  s'en  revint 
en  France  par  composition ,  armet  en  teste  et  ensei- 
gnes desploytfes*  • 

Le  sac  de  Melphe  parachevé,  le  seigneur  de  Lau* 
trec^  passa  son  armée  par  le  païs  de  Labour,  arriva 
devant  Naples  le  pretnier  jour  de  may  iSsigC^), 
auquel  lieu  estant  «nivéy  se  logea  à  Poge  Real,  et  la 
}d«iq)art  de  toutes  les  villes  et  places  du  royaume  se 
meirent  eu  son  c^^îssaxice,  au  nom  du  Roy,  hors  mis 
le  chasteau  de  Manfredoime,  assis  sur  la  mer  Adriati- 
que ,  tirant  à  Sainct  Nicolas  du  Bar  et  Gaiette.  D'au- 

(0  Loués  âtAst:  lises  Lmis  JPArê,  Il  aTmt  été  mtiniflnieiit  lié  avec 
Bajard^  et  paasoiit  pour  Ttin  des  jto  gnnàdfl  capilakiff  de  V^mée  ifÊSk*- 
çaise.  —  W  15^9  :  Ktez  tSad* 
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cuns^  cognoissans  la  nature  du  païs,  ne  furent  d'avis 
qu'il  logèast  son  armée  à  Poge  Real  (0^  d'autant  que, 
venantes  lés  chaleurs,  l'air  y  est  incontinant  infecté, 
pour  les  eaùes  qui  n'y  sont  salubres  ;  mais  le  seigneur 
Petre  de  Navari'e  l'asseuroit  que,  devant  que  lesdîtes 
chaleurs  vinssent,  la  ville  seroit  affamée;  d'où  vint 
la  principalle  ruine  de  nostre  armée.  Estant  logé  ïe 
camp  devant  Naples,  se  feit  une  entreprise  de  qua- 
rante hommes  d'armes  estans  de  la  Compagnie  du 
duc  d'Albanie  et  du  comte  de  Yaùdemont ,  conduit» 
par  le  seigneur  de  Gruffy,  sur  la  ville  et  chasteau  de 
Vie;  laquelle,  pour  la  diligence  qu'ils  feirent,  ils  sup- 
prindrent,  de  sorte  qu'ils  jHÎndrent  et  ville  et  chas-* 
teau ,  où  fut  trouvé  du  butin  inestimable ,  tant  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  que  d'autres  riches  meublés; 
de  sorte  qu'il  y  eut  environ  douze  cens  escus  pour 
homme  d'armes  de  ce  qui  vint  au  butin.  Vous  pour- 
rez estimer  quels  auti*es  biens  il  y  pouvoit  avoir,  qui 
ne  vindrent  à  cognoissance  ;  mesmes  y  fut  pris  les 
sceaux  de  l'Empereur.  Estant  nostre  camp  logé  et  assis 
devant  Naples,  fut  faict  un  fort  dedans  les  tnarais  de 
la  Magdalené ,  pré$  de  Naples-,  qui  fut  nommé  le  fort 
de  Basque,  pàr-cé  qù^il  fut  commis  à  la  garde  de  deux 
capitaine^  basques,  sçavoir  est,  du  capitaine  Martin  le 
Basque  et  du  capitaine  Raymonnet,  qui  estoient  deux 
vaillans  capitaines,  ayans  des  soldats  de  mesmes  comme 
ils  monstreretit,  ainsi  qu'entendrez  pat*  cy  après.  Aussi 
fut  entrepris,  près  Sainct  Marthi >  un  autre  fort,  par  le 

(>)  Poga  BboI,  oa  Ponge  Heal  :  Q^éloit  nne  charmante  balûtation , 
bâtie  autrefois  par  le  roi  Alphokise ,  ^t  où  Gharlea  yHI  rëçida  pendant 
aou  expé<Ution  de  Najdes.  U  parolt  que ,  depuis  les  dernières  guerres , 
on  Fayoit  négligée ,  ce  qui  en  ayoit  rendu  le  séjour  malsain. 
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seigneur  Petre  de  Navarre,  plus  grand  que  le  précé- 
dant, pour  y  loger  bon.  nombre  d'hommes,  et  garder 
que  les  assiégez  n'y  feissent  saillies  sur  les  chevaux 
du  camp,  pour  les  surprendre  à  Fabrevoir;  oà  il  y 
eut  gi^and  combat,  pour  une  sortie  que  feirent  les 
Impériaux  pour  empescher  ladite  fortification  ;  mais 
en  fin,  estans  repoussez  jusques  dedans  les  barrières , 
fut  ledit  fort  parachevé  ;  et  y  fut  mis ,  pour  la  garde,  le 
seigneur  de  Burie,  avec  la  charge  de  gens  de  pied  fi*an- 
çois  ausquels  il  commapdoit,  et  le  baron  de  Grant^ 
mpnt  ^vec  des  Gascons^  aucuns  le  nommèrent  le 
fort  de  Gascongne ,  autres  le  fort  de  France.  Lequel 
fort  feit  beaucoup  d'ennuy  à  ceux  de  la  ville^  pour 
les,  entreprises  qu'ordinairement  faisoit  ledit  seigneur 
de  Burie  et  de  Grantmont  sur.  eulx.  Et,  entre  autres  ^ 
s*en  feit  une  près  nostre  Dame  de  Pied  de  Grotte,  oà 
le  seigneur  de  Bonnivet,  jeune  gejit'dhomme  et  vail- 
lant,, après  avoir  fort  bien  faict  son  devoir^  fut  blessé 
de  sorte  que  les  entrailles  luy  sortirent  du  corps:  tou* 
tesfois  fut  porté  à  Yenouze,  et  fut  guérie  sa  playe  ; 
mais  depuis  il  mourut  par  maladie.       ,.>,,'  ,,  . 

La. veille  delà  Penthecouste  sul^sequentc;^  les  en- 
nemis, peQsaps  surprendre  le  fort  de  Basque,^  lequel 
les  tenc^jt  .de  prps ,  partirent  de  la  vil^  sept  ou  l^uict 
cens  hommes,  pour  leur  donner  une  camisade  :. envi- 
ron minuict,le  guet  du  fort,  qui estoit  vigilant,  entre- 
vit quelque  blancheur;  parquoy,  le  monstr^ns  l'i^n  à 
l'autre  sans  faire  bruit,  estimoient  que  ce  fussent  mou* 
tons  couchez  là  auprès,  tant  que  l'un,  ayant  la  veue 
plus  Geilaineique  les(aiitresv>^iig^>que  ç^^atbiiçiit  gens 
de  guerre  couchez  sur  le  ventre ,  avecques  des  che- 
mises blanches,  pour  les  jsurprendrç,  A,s^^e  dequoy 
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ils  avertirent  leurs  capitaines ,  lesquels ,  sans 
alarme^  de  main  en  main  le  feirent  entendre  à  leurs 
soldats,  et  les  feirent  mettre  chacun  en  sa  deffence^ 
préparez  de  recevoir  leur  ennemy  ;  puis ,  e^ans  les 
capitaines  sur  une  platte  forme ,  après  avoir  mis  quel- 
ques fauconneaux  aux'  lieux  dont  ils  se  pouvoient 
ayder,  demandèrent  :  Qui  va  là!  et  ^ui  viVe/  Mais  Ten^ 
nemy,  sans  faire  response ,  donna  de  la  teste  de  furie 
droict  aux  remparts ,  lesquels  n'estoient  gueres  haulx^ 
de  telle  hardiesse,  que  lesdits  ennemis  montèrent  jus-- 
ques  sur  le  hault  du  fort  j  mais,  ainsi  que  furieusement 
ils  montèrent,  ils  furent  recueillis  de  ceux  de  dedans,  en 
telle  asseurance ,  que  tout  ce  qui  monta  hault  fut  tuë, 
et  ceux  aussi  qui  s'efforcèrent  de  ce  faire.  Et  y  mourut 
desassaillans,  de  compte faict,  deux  cens  cinquante;  et 
y  furent  blessez ,  de  la  part  de  dedans ,  les  deux  capi- 
taines, sçavoir  est  le  capitaine  Martin,  dequoy  il 
mourut  peu  de  jours  après,  et  le  capitaine  Raymon- 
net,  d'une  arquebouzade  à  travers  du  genoil,  dont  il 
futcontrainct,  pour  ne  se  pouvoir  tenir  debout,  long 
temps  cômbatre  sur  un  genoil.  Et  telle  fut  l'issue  de 
ladite  entreprise.  Peu  de  jours  après ,  le  seigneur  Ho- 
race Baglon ,  chef  des  enseignes  noires ,  ayant  faict 
entreprise  d'aller  chercher  les  ennemis  entre  ledit  fort 
et  la  Magdalene,  les  ayans  trouvez,  les  chargea  de 
telle  vigueur,  qu'il  les  remist  dedans  la  ville ,  mais, 
malsuivy  de  ses  hommes,  fut  tué  à  coups  d'halle- 
barde ,  sur  sa  retraitte ,  sans  estre  cogneu  ;  qui  fut 
grand  dommage.  Sa  charge  fut  donnée  au  comte  Hu- 
gues de  Pepolo,  boullenois,  duquel  a  esté  parlé  en 
plusieurs  endroits  de  ces  Mémoires. 

Durant  ledit  temps,  le  comte  Phelippin  Dorie ,  nep- 
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veudu  seigneur  André  Dorie^estoit  avec  huict  galleres 
près  de  Naples.  Le  seigneur  dom  Hugues  de  Mont- 
cade,  vice-roy  de  Naples ,  estant  dedans  la  ville,  averty 
que  les  soldats  desdites  galleres  ordinairement  s  en  al- 
k»6Qt  au  camp ,  de  sorte  que  lesdites  galleres  le  plus 
souvent  demouroient  sans  grande  garde  y  feit  armer  six 
galleres  qui  estoient  au  port  de  Naples  y  pour  aller 
surprendre  les  buict  galleres  de  Phelippin.  Le  seigneur 
de  Lautrec,  par  ses  espies  estant  aveity  de  lentre* 
prise,  envoya  le  faire  entendre  audit  Phelippin,  et^ 
quand  et  quand,  secrettement  et  sans  bruit,  luy  en-» 
voya  quatre  cens  arquebouziers  esleus,  conduits  par  la 
seigneur  du  Groq,  gascon,  pour  recueillir  la  furie  da 
Tennemy.  Dom  Hugues  de  Montcade,  n'estant  averty 
du  renfort  venu  dans  lesditeà  galleres ,  partit  du  port 
de  Naples,  avecques  les  six  galleres  qu'il  avott  eqnip* 
pées  de  tous  gens  esleus,  et,  entre  autres^  du  marquis 
du  Guast,  du  seigneur  de  Ris,  bourguignon,  pour  ceste 
heure  sommelier  du  corps  de  FEmpertur,  et  plusieurs 
autres  gros  personnages,  et  feit  voile  droict  à  noz  gai* 
leres,  sans  les  marcbander.  Mais^  ainsi  que  gaillarde- 
ment les  avoient  aasAÎllies^  ils  forent  receus;et,  de 
première  abordée ,  les  galleres  iirançoises  en  mirent 
deux  des  leur  en  fond,  âi  coups  de  calKm  ;  les  auti^es 
furent  investies,  et  forent  combattues  main  à  main 
et  pied  à  pied  y  tellement  que  oe  combat  tant  furieux 
dura  l'espace  d'heure  et  demie  ^  avecques  grande  perte 
d'hommes,  tant  d'un  oosté  que  d'autre  *,  de  sorte  que 
des  Impériaux  n'en  reschappa  que  bien  peu  ;  et,  entre 
autresy  mourut  dom  Hugues  de  Montcade  (0,  vicenroy 

0)  Y  mourut  dom  Hugues  de  Montcade  :  Monctde  fut  remplacé  dam 
ta  tko^royaaté  de  Kaples  par  le  priiioe  d'Onnsf  • 
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de  Naples  ;  et  fut  prisonnier  le  marquis  du  Guast , 
le  seigneur  de  Ris  y  Ascagne  Colonne ,  le  beau  Y auldrë, 
et  plusieurs  autres  gros  personnages  :  des  quatre  cens 
arquebouziers  François  n'en  réchappa  que  soixante^  ' 
qu'ils  ne  fussent  morts  ou  grandement  blessez.  Geste 
victoire  obtenue  ^  deux  de  leurs  galleres,  qui  n'avoient 
point  esté  mises  en  fond^  à  l'arrivée  furent  prises;  les' 
deux  autres,  s'estans  sauvées  à  la  fliitte ,  se  rendirent  à 
Kaples;  de  l'une  desquelles  galleres  le  prince  d'Orenge 
feit  pendre  le  patron/ dequoy  l'autre  ayant  la  cognois- 
sance ,  s'en  alla  rendre  au  comte  Philippin  Dorie. 

Le  seigneur  de  Lautrec  y  averty  de  ladite  victoire , 
manda  que  Ion  envoyast  en  France  les  prisonniers^ 
ce  qui  fut  faict,  et  furent  baillez  à  Phelippin -Dorie , 
avec  deux  galleres  pour  les  conduire;  mais,  passant  à 
Gennes,  le  seigneur  André  Dorie  les  retint ,  mettant 
en 'avant  que  le  Boy  ne  luy  avoit  satisfaict  de  la  ran- 
çoti  du  prince  d'Orenge ,  qu'il  avoit  pris  prisonnier  à 
Porte-Fin,  durant  que  le  Roy  estoit  au  siège  devant 
Pavie;  dont  depuis  avint  la  ruine  de  nostre  armée  de 
Naples,  par-ce  que  ce  fut  le  motif  delà  révolte  d^An- 
dré  Dorie ,  et  le  marquis  du  Guast ,  estant  son  prison- 
nier, lé  pratiqua  pour  l'attirer  au  service  de  l'Empereur. 

Or  ay- je  laissé  à  vous  dire  que,  peu  après  la  de- 
pesche  de  monsieur  de  Lautrec  pour  aller  à  Naples, 
le  Roy  pareillement  avoit  depesché  une  armée  de  mer 
pour  aller  en  Sicile,  soubs  espérance  des  pratiques 
et  intelligences  que  disoit  avoir  un  Sicilian,  nommé 
Gesar  Imperator,  et  autres  Siciliens  de  sa  faction,  oui- 
daut^par  ce  moyen  divertir  les  forces  imperialles  du 
royaume  de  Naples,  ou  bien  s'investir  del'isle  de  Si- 
cile. De  ladite  armée^le  Roy  avoit  faict  son  lieutenant 
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gênerai  le  seigneur  Rance  de  Cere^  et  le  seigneur 
André  Dorie,  amiral  de  Tarmée  de  mer,  espérant 
qu'au  temps  que  monsieur  de  Lautrec  an^iveroit  de- 
V9^t  IN^âples ^  ladite  armée  de  mer  annveFoiten  Sicile; 
chose  qui  fut  tresbien  poui*veue  si  Dieu  eust  permi» 
qu'elle  fust  venue  à  exécution  :  mais  Tarmée^  estant 
partie  des  havres  dé  la  Tuscane ,  fut  surprise  d'une 
tourmente  telle^  qu'elle  fut  contraincte  de  prendre  la 
voltei  de  Corseque  (0,  et,  pour  avoir  vivres ,  prindi-ent 
le  train  de  Sardaigne,  où  ils  prindrent  teire.  Auquel 
lieu  ayans  mis  leurs  hommes  en  terre ,  le  vice-roy  de 
Sardaigne ,  pour  l'Empereur,  vint  rencontrer  nosti^e 
armée,  qui  n'estoit  que  de  deux  à  trois  mille  hommes > 
et  luy  estoit   accompagné    de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  à  quatre  cens  chevaux. 
Ge*nonobstant,  noz  gens  les  rompirent,  et  de  la  mesme 
fiirie  emportèrent  la  ville  de  Sassary  d'assault  :  auquel 
combat  fut  tué,  des  nostres,  le  seigneur  Jacques  du 
Bellay,  colonnel  de  deux  mille  hommes  de  pied.  Apres 
laquelle  exécution,  la  peste  se  meit  daps  leur  ai^mée^ 
pour  les  vivres  qu'ils  y  trouvèrent  en  abondance ,  at* 
tendu  la  grande  nécessité  que  les  soldats  avoient  en- 
dui'é ,  et ,  venus  à  en  avoir  largesse ,  tombèrent  eu 
£evres  qui  se  tournèrent  en  peste.  Aussi  se  meit  quel- 
que division  entre  le  seigneur  Rance  et  le  seigneur 
André  Dorie  ;  pour  lesquelles  deux  occasions  ils  fu- 
rent contraincts  de  se  rembarquer  et  se  retirer  à  Gen- 
res, ayans  consumé  les  vivres  qu'ils  avoient  pour 
leur  voyage  de  Sicile.  Et  eux  arrivez  à  Gennes,  fut 
envoyé  le  comte  Philippin,  avec  les  buict  gallere» 

(>)  La  VQke  de  Corseque  :  U  chemin  de  File  de  Corfé. 
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qui  combattirent  devaaoit  Gennes ,  ainsi  que  dessus  a 
esté  dict. 

Pour  vous  faàre  entendre  les  occasions  de  la  revota» 
d'André  Dorie,  avecques  les  praticqnes  que  je  tous 
ftj  dit  du  marquis  du  Ouast  (  dequoy  depuis  arma 
rentière  ruine  de  nosU*e  armée  <le  Naples  ;  <;ar^  sang 
le  secours  de  André  Dorie^  la  ville  de  Naples  ii*ç«st 
eu  le  moyen  d'estre  secourue  de  vivres,  ayans,  comme 
j'ai  dit,  perdu  leur  armée  de  mer,  chose  qui  les  ame« 
noit  la  corde  au  col)  :  après  que  ledit  seigneur  de  Lau«» 
trec  eut  remis  en  Tobeissance  du  Roy  la  ville  à^  G^q-» 
nés,  le  Roy,  par  le  conseil  d'aucuns,  délibéra  de 
fortifier  Savonne ,  et  y  faire  le  port,  qui  eust  esté  l'en* 
tiere  ruine  de  Gennes;  et  dés  l'heure  transporta  à 
Savonne  le  commerce  de  la  marchandise  ,  et  princi- 
pallement  la  gabelle  du  sel  qui  estoit  à  Gennes ,  luy 
faisans  entendre  que,  par  ce  moyen,  il  tiendroit  les 
Gennevois  en  plus  grande  obéissance  :  mais  ce  fut 
bien  le  contraire,  car,  eux  désespérez  de  ladite  nova- 
lité,  laquelle,  à  la  longue,  seroit  la  ruine  de  leur 
ville,  les  principaux  citadins  vindrent  devers  André 
Dorie ,  et  luy  remonstrerent  qu'il  estoit  en  son  pou* 
voir  de  remetti^e  sa  patrie  en  sa  première  libeité^ 
chose  qu'il  ne  devoit  différer  estant  amateur  du  païs; 
ausquels  ledit  André  Dorie  feit  response  que  ce  qu'il 
pourroit  faire  pour  son  païs  avec  son  honneur,  il  le 
feroit.  Or,  sur  ces  malcontentements,  avint  l'occasion 
cy  dessus  ditte  des  prisonniers  qu'il  retint;  parquoy, 
les  ayant  enti'e  ses  mains,  délibéra  d'envoyer  un  gen- 
tilhomme devers  le  Roy,  pour  luy  supplier  de  luy  faire 
raison  de  la  rançon  du  prince  d'Orange ,  et  autres  pri- 
sonniers prins  quand  et  luy,  et  pareillement  de  Testât 
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de  ses  galleres^qui  luy  estoit  deu;  et  que^  là  où  1q 
Roy  luy  en  feroit  refus  y  il  promist  aux  Gennevois  de 
tenir  la  main  à  ce  qu'ils  fussent  remis  çn  liberté. 

Le  seigneur  de  Lautrec ,  averty  de;  ceste  praticque 
par  le  moyen  du  seigneur  de  Langey^  depescfaa  le- 
dit Langey  devers  le  Roy,  pour  luy  supplier  d'y  pour-» 
veoir.  Lequel  seigneur  de  Laiigey,  passant  à  Gennes, 
pour  la  grande  familiarité  et  habitude  qu'il  avoit  audit 
André  Dorie,  logea  en  son  palais ,  oh  il  trouva  moyen 
d'entendre  la  volonté  dudit  André  Dorie  ;  et  y  feit 
telle  diligence ,  que  ledit  Dorie  l'asseura  que  là  où  il 
plairoit  au  Roy  luy  faire  raison  de  ses  prisonniers  ^ 
et  remettre  le  trafic  de  la  gabelle  du  sel  à  Gennes^ 
et  autres  libertez  qu'ils  avoient  accoustumé  d'avoir, 
tant  de  son  temps  que  des  roys  ses  prédécesseurs , 
il  feroit  avecques  le  peuple  que ,  pour  seui'eté  de  leur 
foy,  ils  livreroient  au  Roy  douze  galleres  entretenues 
à  leurs  despens ,  sur  lesquelles  il  pourroit  mettre  tel$ 
capitaines  et  soldats  que  bon  luy  sembleroit ,  retenant 
seulement  deux  galleres  pour  la  garde  du  poit.  Le 
seigneur  de  Langey  vint  en  poste  à  Paris  trouver  le 
Roy,  logé  en  la  maison  de  Ville-Roy ,  auquel  il  exposa 
ee  qu'il  avoit  de  charge  de  la  part  de  monsieur  de 
Lautrec ,  aussi  ce  qu'il  avoit  entendu  de  l'intention 
d'André  Dorie  ;  chose  qui  fut  remise  au  conseil ,  où 
les  demandes  dudit  André  Dorie  ne  furent  trouvées 
raisonnables,  et  mesmement  par  le  chancelier  du  Prat, 
qui  avoit  grande  authorité,  et  quelques  remonstrances 
que  feit  ledit  seigneur  de  Langey,  de  l'apparence  qu  il 
y  avoit  que,  mal  contentant  André  Dorie,  le  bazar t 
eâtoit  tant  de  la  perte  de  Gennes,  que  de  là  ruine  de 
nostre  armée  qui  estoit  devant  Naples ,  au  cas  que  ledit 
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André  Dorie  se  revoltast^  estant  le  plus  fort  sur  la 
mer  et  le  plus  riche  en  argent  comptant  ^  lequel^  s'il 
se  voyoit  dédaigné^  exposeroit  tout  son  bien  et  sa  vie 
pour  s'en  ressentir.  Mais^  toutes  choses  debatues,  fut 
conclu  dedepescher  le  seigneur  de  Barbezieux^  pou): 
aller  à  Genhes  se  saisir ,  tant  des  galleres  du  Roy  que* 
de  celles  d'André  Dorie ,  le  faisant  amiral  sur  la  mer 
de  Levant,  et  destituant  André  Dorie;  et,  s'il  veoit  Toc^ 
casion ,  qu'il  se  saisist  de  la  personne  dudit  Dorie*  '- 
Les  choses  ne  furent  si  secrètement  ordonnées  que 
ledit  André  Dorie  n'en  fust  averty  ;  parquoy,  pour  sa 
seureté,  se  retira  sur  ses  galleres.  Le  seigneur  de  Barr» 
bezieux,  arrivé  à  Gennes,  alla  parler  à  luy,  suivant  le 
commandement  que  le  Roy  luy  en  avoit  faict»  Lequel 
Dorie  feit  response  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  charge 
de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  ses  galleres  ;  mais  que-, 
quant  aux  galleres  du  Roy,  il  les  luy  remèttroit  entre  les 
mains,  suivant  le  commandement  que  le  Rpy  lui  en  fair 
fioit ,  et,  quant  aux  siennes,  il  en  feroit  à  sa  volonté.  Le 
marquis  du  Guast  et  autres  prisonniers  qui  estoient  entre 
ses  mains,  voyans  ces  troubles,  secrètement  achevèrent 
leur  pratique  ;  de  sorte  qu'ils  curent  promesse  de  luy 
d'aller  au  service  de  l'Empereur,*  jouxte  le  concordat  de 
ce  faict  et  passé  entre-eux ,  promettans  le  faire  ratifier 
à  l'Empereur.  Vray  est  qu'il  déclara  au  seigneur  de 
Barbezieux  qu'il  n'avoit  intention  auti^e ,  sinon  de  ser- 
vir sa  patrie  ;  mais ,  peu  de  temps  après ,  s'estant  dé- 
claré ,  donna  tel  refreschissement  à  ceux  qui  estoient 
dedans  Naples,  que,  sans  son  secours,  on  les  eust  eus 
la  corde  au  col  par  famine.  Il  me  souvient  qu'en  ce 
temps  là,  venant,  par  les  postes  d'Italie,  devers  le  Roy, 
qui  estoit  à  Paris,  je  rencontray  Antoine  Dorie,  cou- 
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sin  dudit  André ,  au  pont,  à  Gasson  près  Montargis, 
qni  alloit  en  poste  à  Marceille ,  qui  me  dist  les  nou- 
velles de  la  révolte  de  son  cousin ,  le  détestant  comme 
homme  qui  avoit  faict  acte  d^infamie  ;  mais ,  peu  de 
fours  après,  j*éu  nouvelles  comment  ledit  Antoine  Do-^ 
rie  avoit  desrobe  les  galleres  desquelles  il  avoit  la  charge 
du  Roy/  et  qui  n'estoient  siennes  y  s*estant  rendu  au  ser- 
vice de  TEmpereur. 

Pendant  que  ces  choses  se  traittoient,  le  Roy  estoit 
ordinairement  solicité  par  le  seigneur  de  Laùtrec  de 
luy  envoyer  secours  d'hommes  et  d'argent,  par-ce  que, 
«'estant  mise  la  mortalité  en  son  camp,  il  en  avoit 
beaucoup  perdu  ;  parquoy  le  Roy  avoit  ordonné  d'y 
envoyer  l'amiral  de  Brion ,  pour  y  mener  le  secours 
piar  mer,  et  le  faire  vice-roy  de  Naples,  d'autant  que 
le  seigneur  de  Laùtrec  pourchassoit  son  retour  en 
France.  Mais  les  choses  se  changèrent,  je  ne  sçay  pour 
quelle  occasion;  car  il  y  envoya  le  prince  de  Navarre, 
frère  du  roy  Henry  de  Navarre ,  accompagné  de  peu 
de  gens,  desquels  la  pluspart  estoient  jeunes  gentils- 
hommes, y  allans  pour  leur  plaisir  et  pour  aquerir 
honneur  :  aussi  y  (ut  conduit  quelque  argent ,  non  en 
telle  somme  que  monsieur  de  Laùtrec  esperoit.  Lequel 
prince  de  Navarre' arriva  à  Nolle,  conduit  pai*  le  sei- 
gneur de  Barbezieux  ;  mais ,  estant  descendu  en  ladite 
ville  de  Nolle,  il  se  trouva  accompagné  de  si  petit 
tBiombre  de  gens,  qu'il  fut  ci^ntrainct  d'envoyer  en 
Rostre  camp  quérir  escorte  pour  le  conduire.  Et,  pour 
cest  efiect ,  monsieur  de  Xiautrec  y  envoya  monsieur 
de  Candalles ,  lequel ,  passant  par  devant  Naples  à  son 
retour,  conduisant  ledit  prince  de  Navarre ,-  ceux  de 
la  vflie  feirent  une  saillie  sur  luy^  teljie  et  si  gaillarde^ 
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que  nous  y  perdismes  beaucoup  de  gens;  et^  entre  au-^ 
^es  f  ledit  seigneur  de  Candalles  fut  foit  blessé  y  et 
mené  prisonnier  dedans  Naples  ;  mais^  estant  racheté 
pour  un  des  leur  pris  audit  combat ,  mourut  de  ses 
blesseures  dés  qu'il  fut  en  nostre  camp.  Aussi  y  fut  pris 
le  comte  Hugues  de  Pepolo,  lequel  y  comme  j'ay  dit^ 
avoit  eu  la  charge  des  bandes  noires  ^  par  la  mort  du 
seigneur  Horace  Baglion ,  lequel  aussi  fut  racheté  pour 
im  Impérial  pris  des  nostres  à  ladite  faction.  Qui  fut 
le  premier  lieu  là  où^  depuis  dix-huict  mois  que  le 
seigneur  de  Lautrec  estoit  party  de  France  ;  les  etixie* 
mis  avoient  combatu  en  combat  esgal  :  si  est-ce^  qu'es- 
tant sorty  renfort  de  nostre  camp^  les  ennemis  furent 
repoussez  jtisques  dans  leurs  barrières.  Durant  oe 
temps,  le  seigneur  Rance  de  Cere,  lequel,  depuis  le 
retomr  de  Sardaigne ,  s'estoit  tousjours  tenu  avecques 
Tarmée  des  Vénitiens  et  du  duc  de  Milan,  en  Lombar- 
die ,  fut  mandé  par  le  Roy  d'aller  à  Naples  pour  luy 
faire  service ,  par-ce  qu'il  avoit  le  moyen  de  ce  faire  ^ 
pour  avoir  la  part  ursine  à  son  commandement.  Et  à 
ceste  fin 9  ledit  seigneur  Rance  alla  à  Port  Hercule^ 
auquel  lieu  il  trouva  messire  Pficolàs  dn  Bellay,  che-» 
valier  de  Rhodes,  lequel,  avecques  deux  gallions  et 
quelque  fuste  qu'il  avoit ,  embarqua  ledit:  seigneur 
Rance,  et  le  descendit  à  Nolle  en  seureté. 

Arrivé  qu'il  fut  en  nostre  camp,  il  trouva  la  morta-^ 
lité  telle,  que  les  deux |Nirts  de  l'armée  estoient  mortes 
ou  malades,  et ,  entre  autres,  de  mors,  le  comte  de 
Vaudemont,  le  seigneur  de  Orufiy,  et  plusieurs  autres 
capitaines,  et  le  seigneur  de  Lautrec  malade  ;  toutes-^ 
fois  il  depesdia  ledit  seigneur  Rance,  pour  aller  à 
TÂbrusse  lever  gens  nouveaux  pour  arefreschir  nostre 
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armée,  délibérant ,  ledit  seigneur  de  Lautrec,  mourir 
SOT  le  Ùeu  plustost  que  se  retirer  un  pas  ;  aussi ,  luy 
vivant,  les  ennemis  n  entreprindrent  jamais  d'assaillir 
nostre  camp.  Le  seigneur  Rance  avoit  charge  de  pren- 
dre ar^nt  en  TAbrusse,  pour  soldoyer  des  hommes  ^ 
mai&  il  trouva  des  trésoriers  qui  n'avoient  un  liard 
par  leur  dire  ;  parquoj  fut  contrainct  de  se  joindre 
avecques  le  seigneur  neapolitain ,  fils  dm  Ceu  seigneur 
Jean  Jom^dan  Ursih,  qui  aycât  levé  des  hommes  pour 
le  service  du  Roy,  à  ses  despens.  11  fut  dit  que  ceux 
qui  avoientla  charge  pour  le  Roy  en  TÂbrusse^avoient 
mangé  les  deniers,  etmesmésLa  Foucaudiere,  auquel 
le  seigneur  de  Lautrec  en  avoit  donné  la  charge  :  aussi, 
estant  dé  retour  de  Naples,  il  en  fut  prisonnier;  mais, 
par  le  moyen  de  Antoine  du  Prat,  chancelier,  il  en 
escbappa.  Vous  avez  ouy  cy  devant  comme  le  prince 
de  Melphe  avoit  esté  pris  dans  sa  YiUe  de  Mel{^e,  fai- 
sant bien  son  devoir;  aussi  avoient  esté  pris  sa  femme 
et  ses  enfans  ;  ledit  prince  de  Melphe  avait  envoyé  par 
plusieurs  fois  devers  FEmpereur,  le  suppliant  de  le 
secourir  pour  payer  sa  rançon,  luy  remonstrant  la 
perte  qu'il  avoit  bicte  de  sa  ville  et  de  ses  biens,  pour 
le  service  de  Sa  Majesté; mais,  voyant  que  TEmpereur 
n'en  faisoit  compte,  fut  contrainct  de  prendre  le  party 
du  Roy,  lequel  le  mist  en  liberté  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  :  parquoy,  ayant  renvoyé  à  l'Empereur  son 
serment.  Le  seigneur  de  Lautrec  le  d^iesdia  pour 
faire  levée  de  quelque  nombare  (f  hommes ,  tant  de  pied 
que.  de  cheval^  pour  aller  assiéger  Gaiette  ;  ce  qull 
avoit  faict,  et  la  tenait  dé  pre$«  Durant  ce  temps,  de 
jour  en  auCre,  à  la  vue  de  nostre  armée  de  mer,  André 
Dorie  mettoit  vivres  et  refreschissemeut  dedans  Naples. 
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Le  Roy,  averty  que  le  duc  de  Brunsvich  marchoit 
pour  secourir  Naples ,  avec  douze  mille  lansquei^/eti 
et  bon  nombre  de  cavallerie,  etdesja  estoit  passé  le 
pas  de  Trente  ;  aussi  averty  comme  Antoine  de  Xicva 
avoit  repris  Pavie  sur  le  duc  Sforce ,  et  que  les  Impe^ 
riaux  commandoient  en  toute  la  campagne,  nonbb-^ 
stant  larmée  des  Vénitiens  et  dudit  duc  de  Milan,  de* 
pescha  le  comte  de  Sainct  Pol  (0  avec  une  armée  de 
cinq  cens  hommes  d'armes  et  cinq  cens  chevaux  lé- 
gers, soubs  la  charge  du  seigneur  de  Boisy,  et  six  mill^ 
hommes  de  pied,  soubs  la  charge  du  seigneur  deLor*' 
ges,  et  trois  ou  quatre  mille  lansquenets,  sonbs.  la 
charge  du  seigneur  de  Monte)  ean;  et  de  la  gendari]:ie-* 
rie  y  avoit  la  compagnie  dudit  comte  de  Sainct  Pol  | 
de  cent  hommes  d'ai^mes  ;  de  monsieur  de  Chastean- 
briant,  soubs  la  charge  du  seigneur  de  Montejean,  de 
cent  autres  ;  cent  de  la  compagnie  du  grand  seneschal 
de  Normandie,  de  laquelle  estoit  lieutenant  le  sei« 
gneur  d' Annebault  ;  le  seigneur  d'Allègre ,  cinquante 
hommes  d'armes ,  et  cinquante  de  monsieur  de  Boisy« 
'    Le  Roy  feit  commandement  audit  seigneur  comte 
de  Sainct  Pol,  qu'au  cas  que  ledit  duc  de  Brunsvich 
marcheroit  à  Naples  pour  la  secourir,  qu'il  se  meist  à 
sa  queue,  et  se  vint  joindre  avecques  monsieur  de 
Lautrec  :  mais,  passant  les  montagnes,  ledit  comte  de 
Sainct  Pol  eut  nouvelle  comme  ledit  duc  de  Bruns^ 
vich,  par  faulte  de  payement,  s'estoit  retiré  en  Alle- 
magne avecques  ses  lansquenets.  Parquoy  il  avertit 
l'armée  des  Vénitiens,  de  laquelle  estoit  gênerai  Fran- 
cisque Marie  de  LaRouere,  duc  d'Urbin,  pour  se  ve- 

(>)  Ze  comte  dé  Sainct  Pol  :  François  de  Bourbon  »  bomte  dé  Saint** 
Paul ,  frère  du  doc  dé  Vendôme. 
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nir  joindre  avec  luy  ;  et,  en  Tattendant ,  meit  en  son 
obéissance  toutes  les  places  que  tenoient  les  Impé- 
riaux entre  le  Pau  et  le  Tesin ,  jusques  à  Pavie.  Au- 
quel lieu  de  Pavie  se  vint  joindre  Tarmée  vénitienne  : 
lesquels:  estans  assemblez,  conclurent  d'assaillir  la 
ville  de  Pavie,  par-ce  qu'elle  estoit  d'importance,  pour 
estre  assise  au  milieu  du  duché  de  Milan.  Apres  la- 
quelle délibération,  le  comte  de  Sainct  Pol  l'assiégea 
d'une  part,  et  lé  duc  d'Urbin,  d'une  autre.  Antoine  de 
Levé,  cuidant  donner  faveur  aux  assiégez,  se  vint 
éainper  à  Marignan  :  toutesfois ,  cognoissant  qu'il  n'es- 
foit  suflSsant  pour  nous  combatre,  et  craignant,  pour 
^ver  l'un ,  perdre  tous  les  deux ,  se  retira  dedans 
MUan. 

'  Le  comte  de  Sainct  Pol  et  le  duc  d'Urbin ,  après 
avoir  faict  brèche  raisonnable,  estans  en  dispute  à  qui 
toucheroit  de  donner  Tassault ,  car  les  Vénitiens  di- 
toietit  leur  appartenir,  les  François  au  contraire,  en 
fin  fust  arrestë  que  les  deux  chefs  jetteroient  le  dez, 
pour  veoir  à  qui  toucheroit  le  sort  d'assaillir  le  pre- 
mier :  la  fortune  toucha  pour  les  Vénitiens.  Le  seigneur 
de  Lorges,  voyant  lesdits  Vénitiens  trop  longuement 
temporiser  d'exécuter  ce  qu'ils  avoient  gaigné  au  ha- 
sard ,  s'amusans  à  escarmoucher  de  loing  à  coups 
d'arquebouzades,  se  jetta  entre -eux  et  la  brèche,  et 
donna  droict  à  ladite  brèche;  de  sorte  que,  devant  que 
les  Vénitiens  eussent  mis  les  armes  au  poing ,  la  ville 
iiit  prise  d'assault.  Auquel  assault ,  ledit  seigneur  de 
Lorges,  montant  le  premier,  avoit  pris  près  de  luy  le 
capitaine  Florimond  de  Chailly  et  le  seigneur  de 
Grandzay,  pour  estre  à  ses  deux  costez,  pour  le  fa- 
voriser et  soustenir  là  où  besoing  seroit  ^  lesquels  y 
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furent  tous  deux  tuez  ;  aussi  fut  Tenseigne  qui  mar- 
choit  devant  luy ;  mais  soudain  trois  autres  reprindrent 
leurs  places ,  tellement  qu  il  força  la  brèche.  Le  sô- 
gneur  Petre  de  Birague  et  Petre  de  Boutigeres^  estam 
chefs  dedans  la  ville  y  se  retirèrent  au  chasteau  :  les- 
quels^ deux  joui*s  apres^  se  rendirent. 

'  Durant  ce  temps ,  environ  la  fin  de  juillet  iSaS^  la 
mortalité  se  renforça  dans  nostre  camp  devant  Naples, 
tellement  qu^en  moins  de  trente  jours ,  de  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied,  n'en  demoura  pas  quatre  mille 
qui  peussent  mettre  la  main  aux  armes  ;  et  de  huid 
cens  hommes  d* armes  n'en  demoura  pas  cent.  Et 
mesmemént  y  mourut  le  seigneur  de  Lautrec  («),  le 
comte  de  Vaudemont,  le  prince  de  Navarre,  nouvd* 
lement  arrivé;  le  seigneur  dç  Tournon  et  son  frère, 
messire  Claude  d'Estampes,  seigneur  de  La  Ferté  Na- 
bert;  le  seigneur  de  Nègre  Pellisse,  le  seigneur  de  La 
Val  de  Dauphiné,  le  baron  de  Grantmont,  le  seigneur 
de  Gruffy,  le  seigneur  de  Moriac,  le  seigneur  de 
Montdragon ,  capitaine  de  Tartillerie  ;  le  seigneur  du 
Croq,  le  seigneur  de  La  Chasteigneraye,  le  seigneur 
de  Candalle,  le  seigneur  de  Luppe,  le  seigneur  de  C(h^ 
nillon,  le  seigneur  de  La  Grutture,  le  seigneur  de 
Maunoury,  le  baron  de  Buzancés,  Taisné  Jarnac,  le 
seigneur  de  Bonnivet,  le  comte  Hugues  de  Pepolo, 
le  baron  de  Conty,  le  comte  Wolf ,  et  un  infiny  nom- 

(0  y  mourut  le  seigneur  Je  Lautrec  :  Lautrec  succomba  autani  su 
chagrin  qu^à  la  maladie.  Son  corps  fut  d^abord  enterré  dans  un  champ» 
puis  exhuipé  par  un  soldat,  qui  le  déposa  dans  une  care ,  espérant  U 
vendre  bien  cher  à  sa  famille.  Le  petit-fils  de  Gonsalve  de  Cordono, 
touché  du  courage  et  du  malheur  du  général  français,  lui  fit  éleyer  nn 
magnifique  tombeau  dans  Féglise  de  Sainte-Marie-la-NeuTe ,  prés  de  la 
sépnlbire  de  soq  aieol. 
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bre  d'autres  bons  personnages  et  soldats ,  et  de  gentils- 
hommes qui  y  estoient  allez  pour  acquérir  honneur, 
et  sans  solde; et  une  légion  d'autres,  que  je  laisse,  par- 
ce que  ce  papier  ne  sauroit  suHire  à  les  nommer.  Si  le 
Boy  eut  secouru  ledit  seigneur  de  Lautrec,  d'hommes  et 
d'argent,  ainsi  qu'il  pouvoit  faire,  il  fust  demeuré  pos- 
sesseur du  royaume  de  Naples  :  car  nostre  armée  fut 
ruinée  par  faultc  d'estre  refreschie.  • 

Le  Boy,  ayant  eu  les  nouvelles  de  la  mort  du  sei- 
gneur de  Lautrec ,  s'il  en  fut  fasclié  il  n'est  besoing  de 
le  descrire,  car  vous  pouvez  estimer  quel  ennuy  luy 
fut  d'avoir  perdu  un  tel  personnage  :  et,  pour  luy  faire 
l'honneur  tel  qui  luy  apparlenoit ,  outre  les  honneurs 
qu'on  a  de  coustume  de  faire  aux  lieutenans  de  Roy, 
luy  (ist  faire  son  service  à  Nostre  Dame  de  Paris,  où 
assistèrent  tous  les  princes  du  sang,  en  tel  dueil  que  si 
c  eust  esté  pour  monsieur  le  Dauphin. 

Le  seigneur  de  Lautrec  mort,  Michel  Antoine,  mar- 
quis de  Salluccs,  homme  autant  courageux,  ayme'  et 
suivy  des  gens  de  guerre  que  nul  autre,  print  charge 
de  la  conduitte  de  reste  aimee  ruinée  :  parquoy,  ra- 
massant le  surplus  de  ceux  qui  pouvoicnt  porter  les 
armes ,  fut  conseillé  de  lever  son  siège  de  devant  Na- 
ples,  et  se  retirer  à  Averse,  attendant  le  secours  que 
pourroit  amener  le  seigneur  Rence  de  Cere.  Sur  sa 
rotraitte  ,  l'armée  imperialle  sortit  sur  la  queue  ;  mais 
il  y  meit  si  bon  ordre,  qu'il  se  retira  avec  peu  de  perte 
de  cû  qui  esto'il  avecques  luy  en  son  avantgarde.  Or, 
ayant  laissé  le  seigneur  Petre  de  Navarre  à  la  bataille, 
en  forme  d'anieregarde,  fut  ordonnéle  seigneur  dePom- 
peranl,lc  seigneur  de  Nègre  Pelisse,  et  leseigneurPauIe 
Camille  Trevouice,  tous  trois  capitaines  d'hommes 
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d'armes  des  ordonnances  du  Roy  :  ces  deux  dernières 
troupes  furent  rompues  par  ceux  qui  sortirent  de  Na> 
pies ,  et  fut  mené  Petre  de  Navarre  à  Naples ,  où  il 
mourut  (0.  Estant  le  marquis  amvé  au  lieu  de  Averse, 
quand  et  quand  il  fut  assiégé  des  ennemis ,  où  ^  aprà  | 
longue  et  furieuse  batterie,  fut  blessé  d'un  escLtf 
poqlsé  par  Tartillerie ,  qui  luy  rompit  le  genoil  ;  par- 
•«luoy,  se  voyant  inutil  et  sa  playe  rengi'eger,  cherdia 
moyen  de  sauver  le  reste  des  hommes  qui  estoient 
avecques  luy,  et  feit  la  capitulation  telle ,  avecques  le 
prince  d'Orenge ,  que  s'ensuit. 

((  Premièrement,  est  accordé  que  le  marquis  de  Sàl- 
luces ,  incontinant  la  présente  capitulation  signée,  ren- 
dra et  mettra  es  mains  du  prince  d'Orenge ,  ou  ceux 
qui  par  luy  seront  ordonnez ,  la  cité  et  chasteau  de 
Averse,  que  pour  ceste  heure  il  occuppe  et  détient  an 
nom  du  Roy,  avec  toute  l'artillerie,  munitions,  vi- 
vres et  auti^es  biens  qui  sont  dedans  ladite  cité  et  chas- 
teau. 

ce  Item,  est  accordé  que  ledit  seigneur  marquis, 
comme  lieutenant  gênerai  du  Roy,  et  le  comte  Guy 
de  Rangon ,  demoureront  prisonniers  dudit  seigneur 
prince ,  avec  promesse  de  les  bien  traitter  jusques  à  ce 
qu'ils  soient  en  liberté  ou  autrement. 

(c  Item,  est  accordé  que  tous  les  capitaines  et  gens 
de  guerre  qui  sont  en  ladite  cité,  tant  à  cheval  qu'à 

CO  Et  fut  mené  Petre  de  Navarre  à  Naples,  où  il  mourut  .•  c'ett  à 
ce  général  que  ron^doit  l^invention  des  mines:  Sujet  du  roi  d'Espagne, 
il  étoit  entré  au  service  de  France ,  après  la  bataille  de  Rayenne ,  oà 
il  avoit  été  fait  prisonnier.  Les  Espagnols  le  traitèrent  avec  d'autant 
plus  de  rigueur ,  qu'ils  le  regardoient  comme  un  traiisfuge.  Oa  croit 
qu^il  fat  étranglé  dans  sa  prison. 
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pied  y  hommes  d'armes ,  archers ,  chevaux  légers^  tant 
françois  qu  italiens ^  lansquenets ,  suisses,  et  autres  soU 
dats  f  de  quelque  nation  qn  ils  soient ,  estans  à  ladite 
ville  au  service  du  Roy,  doivent  laisser  en  la  puissance 
dudit  seigneur  prince ,  toutes  les  enseignes,  guidons 
et  banderoUes ,  et  toutes  leurs  armes.  Et  est  accorde^ 
par  ledit  seigneur  prince,  que  tous  les  capitaines,  lieu- 
tenans,  enseigqes,  guidons,  gens  d*armes  et  chevaux^ 
légers,  pourront  amener  quand  et  eux  trois  montures, 
cçnime  courtaulx,  roussinots  et  muUes,  ainsi  quils 
verront  pour  le  meilleur,  sçavoir  est  Fun  des  trois  ;  et 
*  chacun  capitaine ,  lieutenant  ou  enseigne  de  gens  de. 
piedy  pourront  amener  un  courtault  ou  mulle. 

a  Itemj  est  accordé  que  les  gens  de  guerre  italiens 
ne  feront  aucun  service  de  six  mois  prochains  venans, 
pour  le  Roy  ny  ses  alliez ,  ny  autre  contre  l'Empe- 
reur, mais  se  retireront  en  leurs  maisons,  ou  bien  en 
autre  lieu  où  bon  leur  semblera;  et  les  François,  Gas-^ 
cons,  Suisses,  et  autres  soldats ,  gens  de  guerre,  capi«> 
taines,  enseignes,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  estans  en 
ladite  cité ,  s'en  iront  en  leurs  maisons ,  sans  aucune* 
ment  s'arrester  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

«  Icem^  est  accordé,  et  ainsi  le  promet  ledit  seigneur 
marquis,  qu'il  fera  tout  son  effort  de  faire  rendre  et 
mettre  entre  les  mains  dudit  seigneur  prince,  ou  à  ses 
députez,  toutes  les  places  et  villes  fortes,  tant  du  païs 
de  Calabre,  de  l'Âbrusse ,  qu'autre  terre  de  Labour  et 
de  la  Fouille  ;  et  aussi  toutes  les  terres  du  royaume  de 
Naples  qui  se  trouveront  en  la  puissance  du  Roy^  celle 
des  Vénitiens  ou  auti^es  alliez  ;  et  de  remettre  tout  le 
royaume  en  la  puissance  dudit  prince ,  comme  il  es* 
toit  alors  que  le  seigneur  de  Lautrec  le  vint  assaillir* 
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Et  s'entend  que  tous  les  capitaines  et  soldats  qui  sont 
aux  fortes  places  et  provinces ,  jouiront  des  grâces  des- 
quelles jouissent  ceux  qui  sont  dans  ladite  cité  d'A- 
verse. Aussi  promet  ledit  prince  audibmarquis  défaire 
accompagner  lesdits  capitaines  et  soldats  avecques  seo- 
reté  et  bonne  sauvegarde  y  sans  leur  faire  aucune  vio- 
lence ny  fascherie,  jusques  aux  limites  du  royaume; 
et  y  de  là  en  avant  ^  ne  sera  plus  obligé.  | 

fc  Lesquelles  capitulations  lesdits  princes  et  marquis  I 
ont  promis  et  promettent  sur  leur  foy,  observer  et  1 
garder,  et  n'y  point  contrevenir  en  manière  que  ce 
soit;  et,  en  vérité  de  ce,  ont  affermé  et  signé  de  leurs 
mains,  et  fait  sceller  du  seel  de  leurs  armes.  Faict  aa 
camp  impérial,  devant  Averse ,  le  trentiesme  d*aoust 
i528,  » 

Les  choses  ainsi  passées,  le  marquis  fut  porté  dam 
une  litière  à  Naples,  où  peu  après  il  mouinit  :  aussi  fut 
le  seigneur  Do  et  le  chevalier  Nicolas  du  Bellay.  Ce  fut 
une  perte  grande  de  la  mort  de  ce  gentil  prince,  car 
c'estoit  un  autant  vertueux  prince  qui  ayt  esté^  de  son 
temps,  et  autant  aymé  des  soldats  et  gens  de  guerre. 
Dedans  Averse  mourut  de  maladie  le  seigneur  de  Pom- 
perant ,  gentil  capitaine.  Une  partie  des  nostres ,  qui 
avoient  santé,  se  retirèrent  à  FAbrusse,  pour  trouver 
le  seigneur  Rence  et  le  prince  de  Melphe,  lesquels 
s'estoient  joincts  ensemble  et  s*estoient  retirez  dans 
Barlette  et  autres  villes  maritimes;  lesquelles  ils  gar- 
dèrent jusques  à  ce  que ,  par  le  traitté  de  Cambray, 
elles  fuirent  remises  entre  les  mains  de  l'Empereur. 
Autres  se  retirèrent  le  chemin  de  Romme ,  desquels 
peu  se  retirèrent  jusques  en  France ,  pour  la  pauvreté 
qu'ils  endurèrent  par  les  chemins;  autres  se  retire- 
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rent  sur  noz  galkres.  Le  seigneur  de  Buric  et  le  ba^ 
ron  de  Grantinoiit ,  aussi  ceux  qui  estoient  dedans  le 
fort  de  Basque  y  ayans  tousjours  gardé  leurs  ibrs ,  quel- 
ques jours  aj»*esy  n  ayans  espoir  de  secours,  et  com- 
maiçans  à  avoir  faim,  capitulèrent  ;  de  sorte  qu!ils  sor- 
tirent avecques  les  armes;  mais  ledit  baron ,  peu  de 
jours  après,  mourut  du  travail  qu'il  avoit  pcHlé.  Du- 
rant tous  ces  voyages,  tant  du  marquis  de  Salhices, 
^e  de  monsieur  de  Lautrec,  que  du  comte  de  Sainct 
Pol,  il  y  avmt  bonne  patience  «ntre  les  païs  de  Pi- 
cardie et  les  bas  païs  de  TEmpereur,  et  toutes  leurs 
frontières  de  pardeça,  hors  mis  quelque  routure  qui 
avint  rhyver  d'ajx^s  le  partement  du  seigneur  de 
Lautrec ,  qui  ne  dura  que  sept  ou  huict  mois  que 
tout  ne  fust  rappaisé. 

J'ai  oublié  à  vous  dire  que  le  comte  Guy  de  Rangon 
estmt  sorti  au  camp  impérial  pour  parlementer;  mais, 
estant  sur  son  partement,  ceux  de  dedans  firent  la 
composition  cy  devant  ditte,  sans  en  avertir  ledit 
comte  ;  parquoy  il  maintint  qu'il  n'estoit  compîs  en 
la  capitulation ,  et  fut  mis  en  libellé  par  le  Jugement 
des  capitaines.  Le  seigneur  de  Barbezieux,  après  avoir 
recueillyce  quil  en  peut  charger,  feit  voile,  et  s  eu 
alla  joindre  avec  les  galleres  vénitiennes,  pour  aller 
tencontrer  André  Dorie,  qui  s'estoit  jette  en  mer  pour 
destrousser  les  François  retournans  de  Naples  :  mais, 
ayant  descouvert  nostre  armée,  qui  estoit  joincte  à  celle 
des  Vénitiens,  et  ne  se  sentant  suffisant  pour  les  corn- 
batre,  se  retira  près  du  chasteau  de  Visle  d'Ische ,  au- 
quel lieu  nostre  armée  le  tint  assiégé  deux  jours,  sans 
l'oser  attaquer,  pour  le  lieu  avantageux  où  il  estoit  ^ 
estant  defiendu  du  chasteau. 
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Cognoissant^  le  seigneur  de  Barbezieux,  et  aussi  le 
gênerai  de  Tarmée  vénitienne ,  que  c'estoit  temps  perdu 
de  Guider  combatre  ledit  André  Dorie^  veu  le  lien 
fort  où  il  estoit  surgy  à  la  garde  de  l'artillerie  du  chas- 
teau  y  firent  voile  pour  tirer  le  chemin  de  France  : 
mais  les  Vénitiens,  estans  en  mer,  abandonnèrent 
nosti^e  armée ,  et  se  retirèrent  en  leurs  ports.  André 
Dorie,  sentant  Tarmée  séparée ,  feit  voille  et  se  meit  à 
la  suitte  de  noz  galleres,  lesqu elles  ^  estans  arrivées  à 
GenneSy  et  sentans  qu'André  Dorie  estoit  à  leur  suilte, 
abandonnèrent  le  port  de  Gennes,  et  prindrent  la 
routte  de  Savonne  ;  mais  ils  furent  suivis  de.  si  près, 
que  la  patronne  du  capitaine  Jonas  fut  investie  et  prise 
par  les  ennemis.  Et  de  la  mesme  entreprise ,  ledit  sei^ 
gneur  André  Dorie  révolta  Gennes ,  et  s'en  feit  seigneur 
et  maistre.  Quelques  autres  navires ,  où  estoit  le  sei- 
gneur de  Termes  et  le  fils  aisné  du  seigneur  de  Sercu 
et  autres,  pensans  se  retirer  à  la  Calabre,  furent  pris 
des  Turcs.  Telle  fut  la  fin  de  ceste  armée  tant  su- 
perbe, laquelle,  vingt-huict  mois  durans,  avoit  coni^ 
mandé  U  l'Italie,  la  Romaigne  et  le  royaume  de  Na^ 
pies;  et,  ne  pouvant  estre  vaincue  par  les  hommes, 
Pieu  y  mistla  main,  pour  montrer  qu'à  luy  seul  ap- 
partient l'honneur  et  la  gloire  des  victoires. 

Les  habitans  de  Capoue ,  deflfaiUans  de  leur  foy,  sça« 
chansque  le  seigneur  Rance  de  Cere  marchoit  avecques 
huict  ou  dix  enseignes  des  gens  du  seigneur  Neapolin 
Ursin ,  fils  du  seigneur  Jean  Jourdan,  pour  se  mettre 
dedans  Capoue  et  donner  faveur  à  nostre  camp ,  aussi 
sçachant.la  mort  du  seigneur  de  Lautrec,  àdvertirent 
le  seigneur  Fabrice  Maramault,  qu'il  eut  à  marcher 
avecques  quelque  nombre  de  gens  de  pied  et  de  che- 
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yài  pour  se  mettre  en  embuscade  près  la  ville,  en 
lieu  à  propos;  et  ils  metteroient  peine  de  le  faire 
maistre  de  leur  ville ,  et  d'en  expulser  les  François;  ce 
'qu*il  feit.  Les  Capouans,  ayans  dressé  leur  trahison , 
Vindrent  persuader  aux  François  qu*il  estoit  Lesoing 
tle  faire  une  saillie ,  pour  mettre  du  bestial  dedans  la 
•ville ,  et  autres  vivres ,  avant  que  la  nécessité  y  vint ,  et 
qu'ils  avoient  moyen  de  ce  faire.  Les  François,  voyans 
qu'il  y  avoit  grande  apparence  à  leur  dire,  soilirent; 
mais,  voulans  rentrer,  trouvèrent  lés  portes  fermées, 
et  que  les  Gapouans  avoient  mis  par  Tautre  porte  le 
«eigneur  Fabrice  dedans;  parquoy  chacun  regarda  à 
ée  retirer  au  lieu  qui  luy  sembla  plus  k  propos  pour 
fà  saûVeté.  NoUe  et  les  autres  villes  feii*ent  le  sembla- 
ble y  car  ils  dirent  les  ennemis  dedans ,  voyans  la  ruiné 
tourner  àur  nous. 

Le  coknte  de  Sainct  Pol ,  averty  de  la  révolte  de 
Crennes,  espefâtit  par  diligence  la  pouvoir  recouvrer, 
partit  du  duché  de  Milan,  avecques  trois  mille  hommes 
de  pied,  et  quelque  cavallerie  pour  les  ^bùstenir,  et 
marcha  droict  à  Gennes ,' avecques  promesse  daùduns 
delà  luy  faire  surprendre^  mais  ayant  failly  son  eu" 
tl'èprise,  et  noz  gens  repoussez  de  Tassâult  de  la  ville > 
fut  contrainct  de  se  retirer,  par-ce  qu'il  n'avûit  'mené 
artillerie  ny  porté  vivres  que  pour  vingt-quatre  heures  ; 
puis,  se  voyant  estré  desja  bien 'avant  cnl'hyver,  et  Son 
armée  fort  travaillée,  se  retii^i'eti  Alexandrie  potifr 
hyverner.  Pendant  ce  temps,  le  sèîgtlétirTheodoré  Tfr'e- 
vbulse,  par  fàùltè  de  vivres,  iFùt  contrainct  de 'rendre 
h  chasteau  de  Gennes;  sôrtans  luy  et  ses  homiiieâ  leurs 
bagties  sauves:       *  ' 

'  [t529]'Lés  Gennevois,  ayans  le  chasteau  entre  leurs 
18.  <> 
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n^dns  y  marchèrent  à  Savonne ,  dont  estoit  gouveméof 
le*  commandeur  de  Morette,  laquelle  ville ,  peu  dé 
jours  après  y  il  rendit  entre- les  mains  desdicts  Genne- 
voisy  non  sans  en  estre  fort  blasmé,  par  ce  que  le 
comte  de  Sainct  Pol  marchoit  en  toute  diligence  pour 
luy  donner  secours.  Estant  doncques  Savonne  entre 
les  mains  des  Gennevois  y  rasèrent  la  forteresse  et  gan- 
tèrent le  port,  pour  avoir  meilleur  moyen  de  la  tenir 
en  subjeclion.  Le  comte  de  Saint  Pol ,  ayant  tousjours 
devant  les  yeux  la  perte  de  Gennes ,  chercheoit  tous 
les  moyens  à  luy  possibles  de  la  pouvoir  recouvrer; 
parquqy,  estant  adverty  que  ladiçte  ville  estoit  mal 
pourveuë  d'hommes,  et  mesmes-que,  lé  plus  du  temps ^ 
le  seigneur  André  Dorie  3e  tenbit  en  un  sien  palais , 
hors  la  ville,  depeschea  le  seigneur  de  Montejean 
avecques  une  trouppe  d'hommes,  pour  aller  assaillir 
ladicte  ville;  et,  ce  pendant,  un  capitaine  italien, 
nommé  Valsergue,  avecques  une  autre  trouppe,  dè- 
voit  aller  surprendre  ledict  André  Dorie  dedans  son: 
palais ,  hors  la  ville  ;  mais  ils  furent  si  mal  guide? ,  quç 
le  jovir.les  surprint  avant  que  d'arriver  audict  lieu.- 
A  ceste  cause  ^  ayans  failly  à  l'une  et  l'autre  entrer 
prise,  se  retirèrent ,  sans  perte  et  sans  gaing,  ea 
Alexandrie.  m 

Peu  de  temps  après,  estant  yçnue  la  primevei^e,  le 
comte  de.  Sainct  Pol,  avecques  si  peu  d'hommes  qui 
luy  estoyent  restez  (parce  que  la  plus  grande  part  s'es*- 
toy entretirez  en=  France,  pour  l'hy ver  jet  les  maladies),, 
se  jetta  en  campagne,  et  marçhea  droict.à  Morterre^ 
laq^ellç  ville  il  print  de  force,,  et. tailla  en  pièces  tout 
ce  qui  estoit  dedans.  Le  comte  Philippes  Tourni^],  de' 
ce  adverti,  abandonna  Noare^  et  se  retira  «à  Milan: 
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parquoy  le  comte  de  Sainct  Pol  remist  en  ison  obéis* 
sance  ladicte  ville  et  toutes  les  dependences  d'icelle. 

Le  duc  d'Urbin,  averty  que  nostre  armée  estoit  en 
campagne  y  avecques  l'armée  vénitienne  dont  il  estoit 
âiefy  passa  la  rivière  d'Âdde^  çt  se  vint  joindre  à  Ma-' 
rignan  avecques  nostre  armée;  aussi  firent  ceux  de  la 
part  du  duc  Sforce. 

Estans  les  armées  assemblées  audict  lieu  de  Mari- 
gnan,  cognoissans  n*estre  suffisans  pour  assaillir  Mil- 
lau ^  mesmes  que  la  gendarmerie  Françoise  ^  qui  s*estoit 
retii^ee  l'hyver  en  France,  n'estoit  encores  de  retour, 
et  qu  il  estoit  entré  dedans  Milan  trois  mille  Espagnols 
de  renfort,  fut  conclud  que  Tarmee  vénitienne  se  reti- 
reroit  à  Gassan,  Tarmée  des.  François  à  Biagras,  et 
celle  du  duc  à  Pavie,  afin,  que  chacun  de  son  costé 
mist  peine  d'empescher  de  menèr.vivres  -en  la  ville  de 
Milan ,  laquelle,  en  ce  faisant,  en  peu  de  temps  seroit 
affamée ,  par-ce  qu  à  dix  mille  es  environs  il  n'y  avoit 
rien  labouré.  Suivant  ladite  conclusion,  les  Vénitiens 
se  retirèrent  à  Gassan,  et  le  duc  à  Pavie  et^à  Vigeve. 
Mais  le  comtef  de  Sainct  Pol^  ayant  toùsjours  les  af- 
&ires  de  Gennes  en  fantasie,  changea  d'opinion  ;  car, 
laissant  le  chemin  de  Biagras,  print  le  chemin  de  Lan- 
drian,  qui  est  à  doUze  mille  de  Milan,  et  y  arriva  le 
samedy  ;  mais  toute  la  nuict  il  feit  une  pluie  si  ex- 
trême, que  la  rivière,  qui  est  fort  petite,  devint  «i 
grosse,  qu'il  n'y  eut  ordre  de  faire  passer  l'artillerie; 
parquoy  on  fut  contrainct  de  séjourner  le  dimenché. 
Auquel  jour  Antoine  de  Levé,  estant  averty  de  cefaict; 
partît  de  Milan  sur  le  soir,  et,  avtfbqués  Jtoutes  ses  for- 
ces, vint  planter  son  armée  près  de  la  nostre,  devant  le 
jour,  sans  que  uôz  gens  çn  eussent  la  cognoissance. 

6. 
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Le  comte  Himtiibal  de  Nugolaie^  ayant  charge  cl0 
deux  cens  chevaux  legel*s ,  et  le  capitaine  Piton  ^ 
avecques  pareille  charge  ^  avouent  esté  ordonnez  pour 
recognoiRtre  les  chemins  venans  de  Milan ,  et  enten^* 
dre  si  de  la  part  de  Fennemy  rien  se  remuoit:  lesquels 
Ux)uVerent  la  peisite  de  Farmée  imperialle  ;  mais  ils  lié 
la  suivirent,  ny  avertirent  les  nostres,  et,  à  ce  qu*0Q 
dit,  par  jalousie  Fun  de  Fautre,  prindrent  autre  che- 
min qui  ne  leur  estoit  commande  :  qui  fut  la  ruine  de 
nostré  armée  \  car  le  comte  de  Sainct  Pol ,  se  reposant 
^ur  lesdits  quatre  cens  <:hevaux  legiers,  n*y  avoit  autre- 
nient  pourveu. 

Lelundy  matin,  estant  la  rivière  retirée,  de  sorte 
qu'on  poùvoit  passer,  monsieur  de  Sainct  Pol  felt 
passer  Tartillerie  et  tout  le  iJBgage  et  cannage ,  pour 
marcher  droict  à.Pavie,  se  reposant  sur  ledit  comte 
Hannibal  et  Piton / «comme  dit  est,  estimant  le  païs 
estre  bien  descônvert;  miais,  sur  1^  fin  du  passage, 
une  pièce  d'aitiUerie  demoura  embourbée  ;  parquoy 
mondit-seigneor  de  Sainct  Pol  demoura  luy-mesmés 
avec  si  peu  de  gendarmeiùe  qu'il  avoit^  et  environ 
quinze  cens  liBsquenets  soubs  la  charge  du  capitaine 
Nicolai  de  Busticis,  dit  le  Bossu  et  commanda  d'a<^ 
batre  une  knaisoh  pour  avoif  des  chevrons  poui* 
mettre  soubs  le  rouage  ci  faire  passer  ladite  piece^ 
Mais^  estant  émbesonghé  pour  cest  éflèciy  luy  survint 
un  aiTaire  de  plus  grande  importahce  ;  car^  à  Fimpror 
viste,  Fai*quebouzerie  espagnoUe  ftit  siir  ses  bras,  la^ 
quelle^  de  prime  abordée,  fut  par  nostré  gendarme- 
rie rembarre^  daips*le  bataillon  de  leurs  Allemans; 
mats^  se  trouvant  un  ruisseau  profond  entre  lés  Fran- 
çois et  Espagnols,  leur  arqneboùterie  se  retira  der- 
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riere  ledit  ruisseau ,  oii  y  avoit  un  pas  de  trente  ou 
quarante  pieds  de  large.  Les  lansquenets  François  feir 
rent  teste  ^  et  de  grande  furie  repoussèrent  ce  qui 
estoît  passé  le  ruisseau;  mais,  arrivez  sur  le  bord, 
furent  fort  fouliez  de  leur  arquebouzerie  qui  estoit 
de  là  le  canal  :  parquoy  furent  contraincts  de  se  reti* 
rer  hors  du  danger  desdits  arquebouziers.  Le  soir  pré- 
cédant y  avoit  esté  conclu  que  le  comte  Guy  de  Ran- 
gon  y  ayant  charge  de  Tavantgarde  y  dés  le  matin 
prendroit  le  chemin  de  Pavie;  ce  qu'il  fit  y  de  sorte  qu'il 
n'eut  cognoissance  du  combat ,  qu'il  ne  fust  à  Pavie  en 
seureté  :  aussi  le  comte  Claude  Rangon  y  avec  la  trouppe 
qu'il  avoit  sur  la  queue ,  y  fit  bien  son  devoir.  Jean 
Thomas  de  Galleras  et  le  castellan  de  Laudes ,  co* 
lonnels  de  gens  de  pied  italiens ,  voyans  le  combat , 
par  autre  chemin  se  retirèrent  à  Pavie,  laissans  comr 
batre  ceux  qui  en  avoient  envie.  Ce  temps  pendant  ^ 
quelque  nombre  de  leur  cavalerie  passa  le  canal, 
laquelle  fiit  soustenue  par  si  peu  de  gendarmerie  que 
nous  avions  :  oh  Ait  porté  par  terre  messire  Jean  de 
Cambray,  guidon  de  monsieur  le  grand  senesdial  de 
Normandie ,  et  aptres  sept  ou  huict  avecques  luy, 
et  furent  pris.  Alors  noz  Allemans  furent  contraints 
de  se  retirer  vers  une  cassine,  tenans  bataille  avecques 
monsieur  de  Sainct  Pol  au  mieux  qu'il  leur  estoit 
possible  pour  la  contraîncte  du  lieu.  Mais^  tout  en 
un  coup ,  leur  cavallerie  ayant  passé  le  pas  avec  un 
gros  bataillon  d'âilemans ,  vint  charger  monsieur 
de  Sainct  Pol  de  telle  furie,  qu'ils  luy  firent  aban- 
donner la  cassine;  et  noz  Allemans,  se  voyans  inves- 
tis sans  plus  d'espérance  de  combat ,  se  rendirent  aux 
Allemans  impériaux ,  pour  sauver  leur  vie. 
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•  Le  comte  de  Sainct  Pol  et  le  seigneur  d'Annebanlt, 
avecques  si  peu  de  gendarmerie  qui  leur  resta ,  com- 
mencèrent leur  retraitte^  tousjours  tournans  visage; 
maiS;  estans  retirez  jusques  à  un  quart  de  mille  ^  trou<* 
verent  au  devant  d'eux  un  canal ,  lequel  le  seigneur 
d'Annebault  passa;  mais  le  comte  de  Sainct  Pol,  pour 
la  foiblesse  de  son  cheval,  demoura  dedans,  et  là  tout 
ce  qui  estoit  demouré  avecques  luy  fut  pris  ou  tué;  et, 
entre  autres,  ledit  comte  de  Sainct  Pol,  le  seigneur 
Jean  Hieronyme,  castellan,  nouvellement  revenu  de 
Naples,  le  comte  Claude  Rangon,  furent  pris  et  menez 
en  une  cassine,  près  de  là,  où  estoit  le  seigneur  An- 
toine de  Levé.  Le  seigneur  d'Annebault,  avecques  si 
peu  de  gendarmerie  quiavoit  passé  le  canal  avecques 
luy,  tourna  vers  laditte  cassine  par  autre  chemin ,  et 
donna  alarme  aux  Impériaux,  pensant  recouvrer  ledîj 
comte  de  Sainct  Pol  ;  mais,  voyans  qu'il  n'y  avoit  ordre, 
se  retira  à  Pavie,  où  estoit  l'armée  du  duc;  et  le  sei- 
gneur Antoine  se  retira  à  Milan  avecques  se^  prison- 
niers. Telle  fut  l'issue  de  ceste  armée. 

Pendant  que  ces  affaires  se  passoient  ainsi  en  Ita- 
lie, madame  Louise,  mère  du  Roy,  et  madame  Mar- 
guerite, tante  patenielle  de  l'Empereur,  traittoient 
ensemble  pour  faire  une  paix  generalle  entre  les  deux 
Majestez;  et  avoient  tant  travaillé  pour  cest  efiect, 

« 

que  le  jour  estoit  prins  de  se  trouver,  elles  deux,  à 
Cambray,  avecques  le  conseil  de  l'Empereur  et  du 
Roy  :  auquel  lieu  ils  se  trouvèrent  environ  la  fin  de 
jnay  iSag.  Estans  doncques  lesdites  princesses  arri- 
vées à  Cambray,  avecques  tout  pouvoir  desdites  Majes- 
tez de  conclurre  une  paix  finalle;  après  avoir  esté  trois 
sepmairies  ensemble ,  et  plusieurs  choses  debatues,  tant 
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iTim  costë  €fae  d'autre  ^  estans  quelques  fois  les  affaires 
prestes  à  cojiiclurrey  autrefois  désespérées*,  en  fin  fut 
Iraittée  une  paix  (0,  par  laquelle  fut  dit  que  le  Rôy 
payeroit  pour  sa  rançon ,  à  l'Empereur,  deux  millions 
d'ecus  d'or,  desquels  en  seroit  foumy  douze  cens  mille 
escns,  alors  que  l'Empereur  mettroit  les  enfans  du  Roj 
en  France  et  en  liberté  ^  et  seroient  baillées  pour  qua- 
tre cens  mille  escus,  racheptables  dedans  un  temps, 
les  terres  que  madame  Marié  de  Luxembourg,  mère 
du  duc  deVendosme,  avoit  en  Flandres,  Artois,  Bra- 
bant  et  Hainault ,  et  aussi  les  terres  qu'avoit  dedans 
lesdits  pais  le  duc  de  Montpensier ,  cousin  germain  du* 
dit  duc  de  Vendosme.  Et  pour  les  autres  quatre  cens 
mille  escus  restans  desdits  deux  millions,  le  Roy  devoit 
acquitter  l'Empereur  de  pareille  somme  envers  le  roy 
d'Angleterre,  car  ledit  Empereur  estoit  obligé  envers 
iceluy  roy  d'Angleterre  en  quatre  cens  mille  escus , 
à  cause  de  prest,  pour  seureté  de  laquelle  somme 
l'Empereur  estoit  tenu  de  bailler  audit  Roy  la  ville 
de  Sainct  Omer  et  celle  d'Aire  en  gage,  chose  qu'il 
n'avoit  fournie.  Et ,  .outre  lesdits  deux  millions  de  ran- 
çon, le  Roy  devoit  acquitter  l'Empereur,  envers  ledit 
roy  d'Angleterre,  de  cinq  cens  mille  escus,  enquoy 
l'Empereur  luy  estoit  redevable  pour  Findamnité  du 
mariage  d'entre  ledit  Empereur  et  madame  Marie, 
fille  dudit  roy  d'Angleterre,  ayant,  depuis  lesdites 
obligations,  pris  en  mariage  la  fille  de  Portugal,  et 
laissé  ladite  Marie*,  car,  passant  l'Empereur  par  An- 
gleterre pour  aller  en  Espagne,  après  le  trespas  de 
Ferdinand,  roy  d'Arragon,  son  grand  père ,  il  avoit 

(*)  EnfinftA  traiuée  une  paix  :  le  traité  de  Cambray  fut  signé  le  3 
•oui  1529. 
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promis  espouser  ladite  madame  Mairie,  et^  au  cas.de 
defaulty  devoit  payer  audit  rqy  d'ÀDglçterre  >  cinq 
cens  mille  escus  d'indamnité.  Et  outre,  par  ce  que  k 
roy-  dom  Philippe,  père  4e  V Empereur,  passant  ea 
Angleterre  pour  aller  en  Ji^spagne,  avoit  engagé  an 
pere  du  roy  d* Angleterre,  pour  cinquante  mille  escus> 
une  fleur  de  lys  d'or,  enrichie  de  pierreries,  où  y 
avoit  de  la  vraye  croix,  venant  du  bon  duc  Philippe 
de  Bourgongne,  le  Roy  la  devoit  dégager  et  la  rendre 
audit  Empereur.  Et  devoit  le  Roy  quitter  la  souve-» 
raineté  de  Flandres  et  Artois ,  et  espouser  madame 
Aleonor,  sœur  de  l'Empereur  j  et,  au  cas  qu'il  en  vint 
enfant  masle ,  il  devoit  avoir  le  duché  de  Bourgongne; 
Et  devoit  le  Roy  quittera  madame  Marguerite  de  Flan^' 
dres,  ce  qu'il  avoit  droict  de  prendre  sur  la  seigneu» 
rie  de  Salins  ;  et  devoit  le  Roy  contenter  les  héritiers 
de  feu  nionsieur  de  Boiirbpn,  de  sa  succession,  encores 
qu'il  l'eut  confisqué.  Les  traitiez  ainsi  conclus,  fut 
pris  jour  de  se  trouver,  au  dixiesme  de  mars  subsq;^ 
quent,  à  Rayonne  et  à  Fontarabie,  pour  exécuter  le 
contenu  d'iceux.  Etquittoit  le  Roy  ce  qu'il  pretendoit 
au  duché  de  Milan  et  au  royaume  de  Naples  :  cç 
qu'il  ne  pouvait,  par-ce  que  desja  c'estoit  chose  aquise 
aux  enfans  de  France ,  par  là  succession  de  madame 
Claude,  leur  mer«,  fille  du  roy  Louis  douziesme, 
duc  d'Orléans,  duquel  dependoit  ladite  succession  de 
Milan ,  à  cause  de  madame  Y alentine ,  son  ayeuUe. . 
Ces  choses  ainsi  accordées ,  fiit  envoyé  le  seigneur 
de  Langey  en  Angleterre,  pour  traitter  avec  le  rojt 
d'Angleterre   des  neuf  cens  cinquante   mille  escus> 
tant  pour  les  quatre  cens  mille  escus,  et  pour  les  cinq 
cens  mille  escus  de  Findamuité,  et  des  cinquante  mille 
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€scus  pour  la  fleur  de  lys,  dont  le  Roy  estoit  tenu 
d'acquitter  TEmpereur  envers  ledit  roy  d'Angleterre  ; 
chose  qui  fut  malaisée  à  conduire ,  pour  le  mal  con<i 
tentement  quayoitleroy  d' Angleterre ,  pour  n'ayoic 
esté  appelle  ausdits  traitiez. 

Or  est -il  qu'alors  ledit  rpy  d'Angleterre  youloit 
répudier  madame  Caterine ,  sa  femme,  tante  de  l'Em* 
pereur  et  fille  du  roy  d'Espagne,  disant,  comme  il 
estoit  vray,  qu'elle  avoit  premieremept  espousé  son 
frère  aisné,  et  que  le  P^ipe  ne  pouvoit  dispenser  une 
femme  d'avoir  espousé  les  deux  frères;  mais,  estant 
empesché  par  TEmpereur  et  ses  ministres ,  n'en  pou- 
voit venir  à  bout.  Qui  fut  cause  qu'en  fin  il  se  ramo- 
dera  du  ms^contentement  qu  il  avoit  du  Roy,  espérant 
que,  par  le  moyen  dudit  seigneur  de  Langey,  qui  es* 
toit  fort  favorisé  aux  universitez  ,'tant  de  France, 
Italie ,  qu'Allemagne  ^  il  pourroit  obtenir  ce  qu'il  de* 
mandoit  (ainsi  qu'il  feit,  tant  à  Paris  que  par  les  au- 
tres universitez  de  France,  aussi  à  Pavie,  Padoue, 
Boulongne  la  Grasse,  et  diverses  facultez),  qui  estoit 
de  faire  déclarer  par  les  universitez,  que  le  Pape  ne 
le  pouvoit  dispenser  dudit  mariage,  comme  estant  de 
droict  divin.  P9rquoy,.pour  venir  à  ses  fins,  accorda 
audit  seigneur  de  lu^ngey  plus  que  le  Roy  ne  deman* 
doit;  car  les  quatre  cens  mille  escus,  qui  estoit  l'une 
des  pripcipallesi  sommes  des  deux  millions  qu'il  fal* 
loit  bailler  comptant ,  il  les  presta  au  Roy,  à  payer  à 
cinq  années; les  cinq  cens  mille  escus  d'indamnité^  il 
les  donna  au  Roy  ;  et  à  son  fillueil  Henry,  duc  d'Or- 
léans, il  donna  la  ileur  de  lys,  qui  estoit  cinquante 
mille  escus.  Les  choses  amsi  accordées,  le  roy  d'An- 
gleterre envoya,  quand  et  ledit  seigneur  de  Langey, 
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maistre  Briant^  gentilhomme  de  sa  chambre  ^  lequel 
apporta  avecluy  toutes  les  obligations ^  quittances^  et 
autres  pièces  necessaii*es^  et  mesmes  ladite  fleur  de 
lys,  pour  le  tout  fournir  quand  le  temps  en  seroit 

[i53o]  Le  Roy,  estant  asseuré  du  roy  d'Angleterre, 
au  commencement  du  mois  de  février  s'en  alla  à  Blois^ 
pour  adieminer  toutes  choses,  à  ce  qu  au  dixresme  de 
mars,  lors  ensuivant,  ses  députez  ise  trouvassent  k 
Bayonne,  pourveus  de  ce  qui  leur  estoit  nécessaire; 
jet,  pour  exécuter  les  choses  traittées  et  accord^eff,  es- 
leut  le  seigneur  de  Montmorency  grand  maistre  et 
mareschal  de  France,  auquel  il  avoit  toute  fiance. 
Lequel,  ayant  pris  ceste  charge,  s'achemina* à •Bor- 
deaulx  et  à  Bayonne,  luy  ayant  le  Roy  donné  tout 
pouvoir  de  faire  et  accorder,  comme  s'il  y  estoit  en 
personne;  et  avecques  luy  l'archevesque  de  Bourges, 
qui  fut  faict  cardinal  luy  estant  à  Bayonne  >  et  se 
nomma  cardinal  de  Tournon;  et  grand  nombre  de  la 
noblesse  de  France.  Menant  ledit  seigneur  de  Mont*- 
morency,  quand  et  luy,  les  douze  cens  mille  escus 
que  le  Roy  estoit  tenu  de  livrer  comptant ,  arrivé 
qu'il  fut  à  Bordeaux,  aussi  y  arriva  maistre  Briant, 
en  poste ,  conduit  par  le  seigneur  Martin  du  Bellay, 
frère  du  seigneur  de  Langey,  par-ce  qu'iceluy  sei»- 
gneur  de  Langey  estoit  demouré  pour  le  faict  du 
roy  d'Angleterre,  cy  devant  mentionifé ,  pourveus  de 
tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à  fournir  de  la  part  du* 
dit  roy  d'Angleterre. 

Au  dixiesme  de  mars,  ainsi  qu'il  estoit  promis, 
arriva  mondit-seigneur  le  grand  maistre  à  Bayonne; 
aussi  feit  le  connestable  de  Castille  à  Fontarabie,  et 
avecques  luy  le  seigneul'  du  Prat,  chevalier  de  l'or» 
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dre  de  l'Empereur,  ayans  toute  puissance  de  Sa  Ma- 
jestë.  Estans  tous  arrivez  au  lieu  ordonne,  convîn-» 
drent  ensemble  pour  trouver  le  moyen  de  la  forme 
de  faire  Teschange  de  messieurs  les  enfans  avecques 
l'argent,  en  seureté,  d'une  part  et  d'autre,  car  cha- 
cun se  deffioit  de  son  compagnon.  En  fin  toutes  cho- 
ses debatues ,  fut  conclu  que  les  douze  cens  mille  escus, 
en  la  présence  des  gens  à  ce  députez  de  la  part  ducon- 
nestable  de  Castrile,seroient  nombrèz,  et  mis  en  des 
casses  de  boys,  en  chacune  casse  vingt-cinq  mille  es- 
cus  ;  puis  seroient  emballées  lesdites  casses  et  scellées 
des  seaulx  desdits  députez ,  et  pareillement  des  dé- 
putez de  la  part  de  monsieur  le  grand  maistre  ;  et 
seroient  lesdits  escus  tous  esprouvez ,  et ,  pour  cest  ef- 
fect,  estoient  venuz  les  maistres  des  monnoyes  d'Els- 
pagne  et  de  France  :  qui  fut  chose  longue,  de  sorte 
que  cela  dura  près  de  quatre  mois.  La  cause  de  ce 
long  séjour  fut  que  le  chancellier  du  Prat  (lequel,  au 
ti^aitté  de  Cambray,  avoit  plus  l'oreille  de  madame  la 
Régente  que  nul  autre  ),  persuadé  par  quelques  gens 
des  monnoyes ,  meit  en  avant  (  encores  que  les  dépu- 
tez de  l'Empereur  fussent  contents  de  prendre  les  es- 
cus marchans  et  ayans  cours  ),  pensant  faire  le  prout 
fit  du  Roy,  qu'on  mist  lesdits  escus  au  marc  et  à 
Faloy  ;  de  sorte  que ,  les  prenant  à  l'aloy,  et  fondant 
lesdits  escus,  se  trouvoit  grand  interest  :  si  que,  fina- 
blement,  pour  demourer  d'accord,  fut  baillé  aux  dé- 
putez de  l'Empereur  quarante  mille  escus  d'avantage, 
pour  les  interests  de  l'aloy  sur  la  somme  de  douze 
cens  mille  escus. 
Il  y  a  une  rivière  (')  venant  des  montagnes  de  Na- 

(0  II  y  a  une  rivière  :  la  Bidassoa. 
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varre^  qui  vient  tomber  en  la  mer,  passant  tout  a^ 
long  des  murailles  de  Fontarabie,  laquelle  rivière  se* 
pare  la  France  d'avecques  la  Bisquaye  ;  et  y  reflotte 
la  mer  deux  fois  le  jour  ;  de  là  Teai;,  est  assise  Fon* 
tarabie^  deçà  Teau  y  a  un  village  François  ^  nommé 
Andaye.  l\  fut  ordonné  qu  à  mi-chemin  de  Fontarar 
bie  et  Andaye,  il  seroit  mis  un  bac^  pareil  de  ceux 
qui  servent  à  passer  les  chevaux  sur  les  rivières  en 
France,  lequel  seroit  enfoncé  en  forme  d'un  ponton 
par  dessus  ;  et ,  par-ce  que  ladite  rivière ,  quand  la  mer 
est  retirée,  est  si  petite,  qu'elle  se  passe  aisément  à 
gué ,  fut  ordonné  qu'à  chacun  coing  dudit  ponton  ser 
roit  un  gros  cable,  et  à  chacun  cable  un  ancre,  en 
sorte  que ,  reflottant  la  mer,  elle  leveroit  ledit  ponton 
jusques  à  la  hauteu)*  de  Teau,  qui  tiendroit  ferme  à 
cause  desdits  cables  et  ancres;  et  y  auroit  au  milieu 
dudit  ponton  une  barrière,  à  ce  qu'arrivans  les  bat^- 
teaux  au3^  costez,  les  François  passeroient  d'unçostédç 
la  barrière,  et  les  Ëspagqo}s  de  l'autre.  Kt  devoit  avoir 
mondit- seigneur  grand  maistre,  partant  de  Sainct 
Jean  de  Lyz  pour  vçnir  audit  lieu  d' Andaye,  pour 
la  seureté  de  son  argent,  quatre  enseignes  de  gens  dç 
pied  et  deux  cens  chevaux;  et  le  connestable  de  Cas^ 
tille,  de  là  l'eau,  pareil  nombre,  pour  la  garde  dç 
Messieurs  :  et  seroit  permis  à  monseigneur  le  grand  . 
mai^tre  d'çnvoyer  six  gentils- hommes  françois  paf 
tout  le  païs  de  Bisquaye  et  de  Navarre ,  pour  cognois- 
tre  si  aucune  assemblée  s'y  feroit;  et  devoit  avoir  pa^» 
reil  nombre  le  connestable  de  Castille  en  France. 
Plus,  fut  permis  que  les  François  pourroient  envoyer^ 
librement  courriers  en  Espagne ,  et  les  Espagnols  en 
France,  Et  se  devoit  faire  le  passage   en  la  sorte  que 
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je  VOUS  diray«  Il  devoit  avoir  une  barque  dedans  la- 
quelle seroient  mis  les  douze  cenâ  inille  escus  et  la 
(leur  de  lys  avecques  les  ôbligàlié^  d'Angletert^^  au 
costé  de  devers  Andâye  ;  et  dôVbîl  estre  dedans  le  sei- 
gneur de  Moàtmoreucy  ;  grand  maistrè  de  France , 
accompagné  de  douze  geptils-kommeâ  François ,  cha- 
cun la  cappe,  Fespëe  et  le  poingtiàrd,  sans  autres  ar«* 
mes  y  et  douze  batteliers  &ançois  tirans  la  rame  :  puis 
devoit  avoir  uiie  autre  barque  frànçoise  à  rembou- 
chemenf  de  la  mer^  et  une  espagnoUe  pour  l'ecognois- 
tre,  chacun  de  sa  part^  si  rien  s'innovoit  du  costé  de 
la  mer;  et,  an  dessus  de  la  rivière  ^  devers  Behaubieet 
Saincte Marie,  devoit  paréillemeiit  avoir deuxbatteaux, 
{>our  pareille  seureté  de  la  venue  dé  la  rivière,  t^uis 
devoit  avoir,  devant  Fontarabie,  une  barqile  de  pa- 
reille grandeur  que  celle  oh  seroient  les  douze  cens 
miUe  escus,  et  dedans  ladite  barque  devoit  avoir  du 
1er,  à  raison  de  la  pesanteur  desdits  douze  cens  mille 
èscus ,  dans  laquelle  dévoient  estre  ibeissieurs  les  eh^ 
fans  et  le  connestable  de  Castille,  avecquds  douze 
gentils-hommes  espagnols,  ayans  Tespée  et  le  poin-* 
gnard,  et  douze  batteliers  -espagnols  ^  aussi  tirans  la 
vame.  Puis  devoit  avoir  autres  deu^x  bàtléamc ,  en  Futt 
desquels  devoit  avoir  six  gentik-hôl^niés  firançois  et 
deuÂ  ^pagnols ,  conduits  par  6ix  batteliers  François  i 
lesquels  ge^tils^^hommes  avoient  la  ébàr^e  qu'à  Tem^ 
barquement  de  devers  Fontârabie  ^  ils  iroièilt  visiter  si 
les  Espagnols  auroient  autres  aftnes  que  celles  qui 
avoient  esté  ordonnées,  ou  autre  plus  grand  ^nom- 
bre dliobfimes  :  et  pareillement  autre  bàtteau ,  auquel 
éstoient  six  gentils-homn^s  espagnols  et  deux  Fran- 
çois)  faisans  pareil  effect  de  nostre  costé.  Puis  de«' 
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voit  estre  la  royné  Aleonor  en  une  autre  barque  ^  sur 
la  main  droicte  de  messieurs  les  enfans^  accompagnée 
du  cardinal  de  Tournon  et  de  dix  gentils -hommes 
françoisy  et  le  seigneur  du  Pràt  avecques  dix  espa- 
gnols; et  en  une  autre  bStrque  joignante  seroient  les 
dames  de  ladite  royne.  Puis  y  devoit  avoir  deux  gai- 
lions  François  et  deux  espagnols  en  mer,  dont  les  fran- 
çois  dévoient  estre  du  costé  Sainct  Sebastien,  en  Bis* 
caye,  et  les  espagnols,  devers  Sainct  Jean  de  Luz 
et  Bayonne ,  pour  veoir  si  de  costé  ou  d'autre  vien- 
droient  quelques  autres  navires.  Et  les  batteliers  qui 
conduiroient  la  Royne,  ne  dévoient  vauguer  sinon  à 
mesure  que  Messieurs  vaugueroient.  Et  devoit  estre 
toute Tartillerie  de  Fontarabie  démontée,  et,pour  cest 
efiect,  devoit  avoir  deux  gentils-hommes  françois  de? 
dans  ladite  ville. 

Les  choses  ainsi  conclues,  vint  le  jour  que  se  devoit 
faire  ledit  eschange  (qui  fut  environ  la  fin  de  juing 
ou  le  commencement  de  juillet  )  :  monsieur  le  grand 
maistre  partit  de  Sainct  Jean  de  Luz ,  qui  est  à  deuat 
lieues  de  Fontarabie ,  avec  trente  deux  muUets  por- 
tans  douze  cens  quarante. mille  escus  en  casses;  car 
il  y  avoit  quarante  mille  escus,  pour  la  tare  de  For^ 
outre  lesdits  douze  cens  mille  escus  dont  j'ay  parlé; 
et  partit  ledit  grand  maistre  dés  minuict ,  pour  arri- 
ver à  Andaye  au  poinct  du  jour,  par-ce  que  la  ma- 
rée estoit  du  matin.  Partant  de  Sainct  Jean  de  Luz, 
iceluy  grand  maistre  envoya  un  gentilhomme  à  Fon- 
tarabie ,  avertir  le  connestable  de  Castille  ^  de  son  de-*' 
partement ,  à  ce  qu'il  se  tint  prest  de  sa  p^rt.  Mais  , 
arrivé  que  fut  le  gentil-homme  à  Fontarabie,  trouvant 
encores  le  chasteau  fermé  ;  et  le  connestable  de  Gas^ 
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tille  au  lict  y  se  retira  au  logis  du  seigneur  du  Prat  (0, 
qui  nestoit  encores  levé,  auquel  il  dit  Foccasioa 
qui  Favoit  là  mené  ;  et ,  ne  trouvant  moyen  de  pailer 
Audit  connestable,  qu'il  voulait  bien  l'avertir  qu'il 
eust  à  se  préparer,  de  sa  part ,  comme  avoit  faict  mon- 
sieur le  grand  maistre,  de  la  sienne.  Mais  ledit  du  Prat 
fifit  response  que ,  s'ils  n'éstoient  venuz  pour  autre 
effect  que  pour  avoir  messieurs  les  enfans,  ils  s'en 
pouvoient  bien  retounier  ;  car  ils  n'éstoient  délibérez 
de  les  rendre ,  par-ce  que  nous  avions  rompu  le  traitté' 
(à  ce  qu'il  disoit),  pour  avoir  arresté  un  courrier  à 
Bayonne  ;  et  que  desja  Messieurs ,  qui  estoient  à  la 
Rauterie,  avoient  esté  faicts  retourner  à  Renary,  qua- 
tre lieues  en  arrière.  Le  gentil-homme ,  retournant 
devers  mondit-seigneur  le  grand  maistre,  le  trouva  à 
mi-chemin  de  Sainct  Jean  de  Luz  et  de  Fontarabie, 
et  luy  feit  entendre  la  depesche  qu'il  avoit  eu  dudit 
seigneur  du  Prat.  Nonobstant  ledit  i*apport,  il  deli* 
bepa  de  marcher  jusques  sur  la  grève,  pour  se  mettre 
eu  son  devoir.  Auquel  lieu  arrivé  qu'il  fut,  appella 
les  députez  de  la  paii:  du  connestable  de  Castille^  leur 
demandatit  s'ils  estoient  satisfaicts  des  choses  qui  es« 
toient  promises  par  le  traitté  :  lesdits  députez  firent 
re^>onse  qu'ils  se  tenoient  satisfaicts ,  et  qu'en  tous 
lieux  ils  en  poiteroient  tesmoignage. 

Leur  response  ouye,  monsieur  le  grand  maistre  de- 
pescha  le  seigneur  de  La  Guische ,  par-ce  qu'il  parloit 
eq)agnol,  lequel  estoit  gentil-homme  de  la  chambre 
du  Roy,  auquel  il  commanda- d'aller  à  Fontarabie, 

(>)  Du  seigneur  du  Prat  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  clian- 
Cfdier  de  France.  Ce  Doprat,  gentilhomme  espa^ôl ,  étoit  membre  du 
ooDseil  de  Charles-Quinu 
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et  déclarer,  de  la  part  dudit  grand  maistre,  au  con^ 
nestabkde  Castille^  comme  il  estoit  là  arriva  pour 
fournir  à  tous  les  articles  contenus  es  traitiez  qu'ils 
avoient  faicts  ensemble,  ettju'il  le  somnioit  de  sa  patt 
faire  son  devoir;  autrement,  s'il  y  faisoit  faulte,  il  es- 
toit  délibéré  de  Tappeller  en  lieu  qu'il  lu  y  feroit  cou* 
fesser  avoir  failly  de  sa  foy.  Mais  à  l'heure  se  trouva 
un  des  députez  dudit'  connestable  de  Càstilié,  coiii** 
mandeur  de  Sainct  Jacques,  lequel  pria  mondit-sei- 
gneurle  grand  maistre  deluy  permettre  aller  à  Fon- 
tarabie,  parler  audit  connestable,  l'aisSeurant  qu^ayant 
parlé  à  luy,  il  n  auroit  besoitig  de  luy  faire  tel  man* 
dément;. ce  que  par  ledit  grtod  inaistre,  de  l'opinion 
des  capitaines  et  gentils-hommes  y*  estans,  luy  fut  ac*» 
cordép  Parquoy  ledit  commandeur  s'estant  embarqué^ 
feitrtelle  diligence,  qu'à'  son  retour  il  asseura  mon- 
sieur le  grand  maistre  que,  devant  que  la  marée  fut 
basse,  messieurs  les  enfàns  de  France  se  trouveroieiit 
sur  le  bord  de  la  grève  ^  devers  Fontarabie,  pour  exe- 
4:uter  les  choses  promises  entre  eux  deux,  et  que  âë*' 
dans  une  heure  elles  se  pourroleut  pai^chev^r«  Sur 
la  parole  duquel,   ïnonsieur   le  grand  maistre  Tètt 
descharger  les  mullets,*ei  prefiarer  toutes  choses  pour 
feire  le  passage.  Puis  ^  environ  troië  heufeé  après  mîdy^ 
Messieurs  arrivèrent  sur  la  grevé  devel*à  FoiitaràbLé. 
Alors  chacunse  prépara,  selon l'o^oiiriànce  que  fay 
dit  par  cy  devant;  de  sorte  qUé  le  batteâti  oà  eistoient 
Messieurs,  arrivé  qu'il  fut  où  pdntort;  s*acT0cha  de 
plat  contie  ledit  pontoA ,  et'Cëluy  Où  estoit  l'argent  îi 
l'autre  costé,  accrochans  lesdits  batteaux  par  les  deux 
bouts    au  ponton.   Puis  estans   deux  gentilshommes 
sur  ledit  ponton,  l'un  françois,  l'aùlirè  espagnol,  Tun 
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éu  costé  de  la  barrière ,  Fautre  de  Fautre  (et  esfoit  le 
François  le  seigneur  de  Sainct  Pey^  basque  ).  L^'Espa- 
gQol  appella  le  comiestahle  de  Gasfille;  le  François^ 
le  grand  maistre  de  France.  Lesquels  ayans  chacun 
deax.batteliersy  passaient  ^  sçavoir  est>  le  grand  mais- 
tre dedans  la  barque  de  Messieurs,  et  le  connestable 
dedans  la  barque  de  Targent,  puis  consécutivement, 
jttsques  à  ce  que  tous  les  François  furent  dedans  ladite 
barque  oii  estoient  Messieurs ,  et  tous  les  Espagnols 
dedans  celle  où  estoit  Targent.  Ce  iaicty  chacun  feit 
force  de  gaigner  sa  rive  ;  mais  ne  sceurent  faire  si 
grand^ diligence,  que,  quand  monsieur  le  Dauphin, 
monsieur  d'Orléans  et   la  royne  Aleonor  arrivèrent 
à  Sâ^inct  Jean  de  Luz ,  il  ne  fust  nuict. 

Ce  faict,  le  seigneur  de  Montpesat  fut  depescfaé  en 
poste,. poiur  en  avertir  le  Roy,  qui  estoit  à  Bordeaux; 
vous  pouvez  penser  Taise  que  receut  le  père  de  veoir 
ses  einfans  en  liberté.  Ces  nouvelles  entendues,  le  Roy 
partit  de  Bordeaux,  pour  aller  au  devant  de  la  royne 
Aleonor  et  de  ses  enians  ;  aussi  filment  le  semblable 
Messieurs  et  la  Royne,  pour  aller  au  devant  du  Boy, 
et  le.  vindrent  rencontrer  entre  Rocquehoit  de  Mar- 
çan  et  Captieux^  .en  une  petite  abbaye,  auquel  lieu, 
une  heure  devant  le  jour,  le  Roy  et  la  Royne  furent 
espousez.  Puis,  ayant  ladite  Royne  laict  son  entrée  à 
Bordeaux,  prindrent  le  chemin  {)ar  Congnac,  pour 
venir  à  Amboise-et  à  Bloys,  puis  à  Sainct  Germain 
en  Laye,  auquel  lieu  firent  séjour,  attendans  les  pré- 
paratifs ,  tant  du  couronnement  de  la  Royne  à  Sainct 
Denis ,  que  de  son  entrée  à'  Paris^  Lequel  couronne* 
ment  futfaict  à  Sainct  Denis;  et.  Feutrée  faicte,letour- 
Doy  fut  faict  en  la  rue  Sainct  Antoine  ,^  en  grande  ma- 
i8.  "    ■  7 
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gnificence  (  ainsi  qu'il  est  accoustumé  faire  aux  auti^es 
roynes  ),  au  mois  de  mars  i53o.  En  ce  temps ,  le  duc 
Maximilian  Sf(M:ce ,  au  paravant  duc  de  Milan  (  lequel, 
après  la  journée  de  Marignan,  avoit  remis  entre  les 
mains  du  Roy  le  droict  par  luy  prétendu  au  duché 
de  Milan  ),  mourut  à  Paris. 

Durant  ce  temps ,  TEmpereur  ayant  asseurance  du 
Roy,  qui  estoit  celuy  qui  plus  luy  pouvoit  empes- 
cher  ses  desseings ,  délibéra  de  se  faire  couronner , 
et  pour  ce  faict^  cognoissant  que  du  Pape  il  falloit 
quil  print  la  couronne ,  chercha  de  le  gaigner.  Ce 
dont  FEmpereur  vouloit  rechercher  le  Papa,  le  Pape 
mesmesle  rechercha,  pour,  par  sfon  moyen,  avoir  la 
raison  des  Florentins,  et  sie  venger  de  Finjure  quils 
luy  avoient  faicte  durant  quil  estoit  captif  des  Im-> 
pénaux;  car  ils  avoient  saccagé  tous  les  biens  de  ceux 
de  la  maison  de  Medicis,  dont  il  estoit  le  chef,  et 
les  avoient  bannis  de  Florence,  avec  tous  leurs  bien 
vueillans  et  adherans.  Parquoy,  pour  estre  restitué  à 
sa  patrie,  feit  un  concordat  par  ambassadeurs  avec 
TEmpereur,  par  lequel  il  estoit  dit  que,  là  où  ledit 
Empereur  le  voudroit  favoriser  et  secourir  de  son  ar« 
mée,  pour  estre  remis  en  sa  patrie,  iLconsentoit  de 
luy  bailler  la  couronne  imperialle,  laquelle  de  son 
predece^eur  il  n^avoit  jamais  peu  obtenir.  Les  cho<* 
ses  ainsi  accordées,  TEmpereur  s'embarqua  à  Bar- 
celonne,  et  vint  descendre  à  Gennes,  auquel  lieu  le 
vindrent  congratuler  les  légats  du  Pape;  aussi  fei« 
rent  ceu&^de  la  plus  grande  paît  des  autres  potentats 
d'Italie.  De  Gennes  l'Empereur  vint  à  Plaisance,  où 
le  duc  Francisque  Sforce,  voyant  ses  affaires  mal-^ 
baster  (car  de  nouveau  il  avoit  perdu  Pavie),  chercha , 
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parle  moyen  du  Pape  et  des  Vénitiens ,  d*estre  rç-    /^^ 
mis  en  la  seigneurie  de  ses  prédécesseurs  ;  remons*-  J^  ^ 
trant  n'avoir  faict  fauhe,  et  que  la  tyrannie  du  mar-  ^  ^J^ 
quisde  Pesquaire,  quiravoit  spolié  de  sonEstat,  Tavoït'''^ 
contrainct  de  chercher  moyen  d'y  rentrer  :  en  fin , 
estant  l'Empereur  à  Boulongne  la  Grasse  (0^  par  le 
moyen  du  Pape  fut  remis  en  son  Estât,  avecques quel- 
ques conditions  apposées  en  l'investiture;  et  demeura 
entre  les  mains  de  l'Empereur  le  chasteaiu  de  Milan 
et  le  chasteaude  Cremonnei  jusques  à  ce  que  les  cou* 
ditions fussent  accomplies:  aussi ,  par  après ^TEmpe- 
reur,  pour  plus  gi*ande  seureté,  luy  bailla  en  ma- 
riage sa  niepce,  fîUe  du  roy  de   Dannemarc,   qui 
estoit  prisonnier  et  spolié  de  scm  royaume^ 

L'Empereur  né  se  pouvoit  résoudre  de  dresser  son 
armée  contre  les  Florentins ,  d'autant  que  le  Turc, 
avec  une  trespuissante  armée,  estoit- en  compagne, 
monstrant  vouloir  assiéger  Vienne  :  à  ceste  occasion 
il  craignoit  avoir' besoing  de  ses  forces,  pour  secourir 
son  frere>  le  roy  Ferdinand,  aussi  pour  garder  lespaïs. 

(*)  Estant  f Empereur  à  Boulomgm  la  Gratse  .*  œ  fut  ^amê  oette 
fille  qae  Charles-Quin^  ^ut  couronné  par  Clément  VU,  le  aa  février 
l53o.  Les  détails  de  cette  cérémonie  sont  assez  curieux^  Le  Pape,  en  loi 
donnant  le  sceptre  d^or^  loi  dit  :  Empereur,  notre  Jilsy  prenez  ce  sceptre^ 
0t  sen^ez'vouâ^n  pour  régner  sur  les  peuples  de  l'Empire,  Mutuel  Dieù^ 
nous  et  les  tUeoteurs  vous  avons  trouvé  ^gae  de  commander.  Il  lui  renût 
l'épée  :  Prenez  cetu  épée,  lui  dit-il ,  vous  devez  vous  en  servir  pour  la 
défense  de  FEglise ,  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Il  lui  présenta  le 
gÛ>e  :  Ce  globe,  tfue  nous  vous  donnoris ,  représente  le  monde,  que  vous 
devez  gouverner  avec  vertu,  religiam,  et  fermeté.  U  posa  Ucooronne 
sur  sa  tête ,  en  lui  disant  :  Empereur,  recevez  cette  couronne,  qui  doit 
servir  de  témoignage  à  toute  la  terre,  de  l'autorité  qui  vous  est  conférée^ 
pour  vous  faire  honorer,  servir  et  obéir  de  tous  les  peuples  qui  sont 
soumis  à  votre  puissance.  .     .     .  . 


••  r»  r^ 


r 


lOO  [l53o]    MEMOIRES 

MaiS|  estant  à  Boulongne,  eut  nouvelles  que  le  Turc 
s'estoit  retiré  de  devant  Vienne,  avec  perte  et  honte  : 
parquoy  accorda  au  Pape  de  faire  marcher  son  ai*mée . 
devant  Florence,  estant  mal  content  d'eux,  pour  avoir 
servy  les  François  contre  luy,  au  royaume  de  Naples^ 
soubs  la  conduitte  du  seigneur  de  Lautrec;  mais  cou*^ 
vroit  son  entreprise  sur  la  restitution  de  la  case  de 
Medicis  eh  leur  pristine  authorité.  Pour  exécuter  la- 
dite entreprise,  ordonna  messire  Philebert  de  Chalon, 
prince  d'Orenge ,  chef  de  son  armée,  luy  mandant  se 
retirer  de  TAbrusse,  où  il  sejournoit  son  armée,  luy 
mandant  de  prendre  le  chemin  de  la  Tuscane  ;  aussi 
manda  à  dom  Ferrant  de  Gonzague,  gênerai  de  sa 
cavallerie,  et  au  marquis  du  Guast,  gênerai  de  Tin- 
fanterie  espagn6lle,  de  faire  le  semblable.  Le  siège  fut 
assis  devant  Florence,  lequel  dura  onze  mois  conti- 
nuels, durant  lequel  se  feit  de  belles  entreprises  par 
les  assiégez  ;  et,  entre  autres,  y  fut  tué  ledit  prince  d'O-^ 
renge,  chef  de  l'armée  imperialle,  à  une  entreprise 
par  luy  faicte  pour  rompre  un  secours  venant  aux 
assiégez.  Dedans  Florence,  estoit  capitaine  gênerai  le 
seigneur  Malateste  Baglion,  de  la  nation  perousine, 
et  le  seigneur  Stephè  Colonne,  de  la  natioà  romaine  j 
lesquels  y  feirent  tellement  leur  devoir,  quUls  en  sont 
à  recomjoaander.  Autres  ont  escrit  de  lacfite  guerre; 
tuscane,  parquoy  je  m'en  passeray  à  tant;  aus^i  ce 
n'est  de  la  matiei^e  dont  j'ay  délibéré  tr^itter,  mais  de 
ceUe  de.ma  patrie,  et  aussi  de  ceux  qui  en  depeadent^ 
dont  j'ay  eu  ia  cognoissance^' 


•  1 .  •  •  • 


DE  MARTI]y  DU   BELLAY.  lOl 

Procès  verbal  contenant  la  défense  du  roi  Très  Chrétien^ 
contre  Velu  en  Empereur,  délayant  le  combat  d'en" 
tr'eux. 

£n  la  grande  sale  du  palais  royal  de  Paris,  par  le  com- 
mandement du  Roi  y  a  ëté  dresse-  un  tribunal  au  .devant  de 
Ja  table  de  marbre  y  de  la  hauteur  de  quinze  marches ,  au- 
,quel  ledit  seigneur  s'est  trouve  le  dixiënie  jour  de  septembre , 
l'an  i5t28,  pour  ouirparler  le  hérault  d'armes  que  Ton  disoît 
relu  en  Emrpereur  lui  envoyer.  Et  étoit  ledit  seigneur  ac- 
compagné en  la  manière  qui  8'«n  suit.  Premièrement  ^ë toit 
à  sa  main  dextre^  assis  dedans  une  diaire,  très-haut ,  très«> 
^excellent  et  très-puissant  prince  >  le  roi  de  Navarre  y  duc 
d'Alençon  et  de  Berryy  comte  de  Foix  et  d'Armignac  :  en 
ce  même  cdté^  étoit  assis,  sur  un  banc,  monseigneur  le  duc 
deVendomois,  pair  de  France ,  lieutenant-général  et  gou- 
verneur de  Picardie;  don  Hercule  d'Esté  (ûls  aîné  du  duc 
de  Ferrai e),  duc  de  Chartres  et  deMoatargis;le  duc  d'Al» 
i>anie,  régent  et  goaveràeur  du  royaume  d'Ecosse;  le  doc 
•de  LongueviUe,  grand  chamhjellan.  Près  lesquels  y  à  un  autre 
hancy  ëtoient  assis  les  présidons  et  conseillers  de  la  cour  de 
.parlenoiem;  et  derrière  eux.>  plusieurs  gentilshommes  et  gens 
;de  leUres.  De  l'autre  côté  étoient  assis,  en  chaires  séparées, 
messeigneurs  les  révérendissimes ,  monseigneur  le  cardinal 
Salviati  y  légat  de  notre  saint  père  le  Pape   et  du  saint 
sî^e  apostolique;  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon, 
•évéque  et  duc  de  Laon,  pair  de  France;  monseigheur  le 
cardinal  de  Sens ,  chancelier  de  France  ;  monseigneur  le  car^ 
xUnal  deJLoirraine,  archevêque  de  I!ïarhonne;  messmgneurs 
les  ambassadeurs  de  très-haxUv  très^xcellent  et  tris-puis- 
sant prince  le  roi  d'Ecosse;  les  ambassadeurs  de  la  très- il- 
lustre seigneurie  de  Venise  ;  l'ambassadeur  du  très-illustre 
duc  de  Milan;  l'ambassadeur  des  seigneurs  des  ligues  des 
hautes   Âllem^ignes;  rambassadcur  de  la  seigneurie  de 
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Florence.  En  un  autre  banc  étoient,  Fe'véque  de  Transilva- 
nie^  ambassadeur  de  très-baut  et  très -puissant  prince  le 
roi  de  Hongrie;  l'évéque  duc  de  Langres,  pair  de  France; 
Tëvéque  comte  de  Noyon ,  pair  de  France  ;  Tarchevéque 
de  Lyon  y  primat  de  Gaule;  Tarchevéque  de  Bourges,  pri- 
mat d'Aquitaine;  les  arcbevéques  d'Aix  et  de  Rouen;  les 
evéques  de  Paris,  de'Meaux,  de  Lysieux ,  de  Mâcon ,  de 
Limoges,  de  Yabres,  de  Conserans  et  de  Tarbes  :  et  à  leur 
dos  étoient  les  maîtres  des  requêtes ,  et  conseillers  du  grand 
conseil.  Aux  deux  cotés  de  la  chaire  dudit  seigneur,  étoient, 
le  comte  àe  Beaumont ,  grand  maître  et  maréchal  de  France', 
■et  le  seigneur  de  Brion,  amiral  de  France,  lieutenant  géné- 
ral et  gouverneur  de  Bourgogne  ;  et  derrière  ladite  chaire , 
•ëtoieni:  plusieurs  chevaliers  de  l'ordre  ;  c'est  sçavoir  :  le 
comte  de  Laval ,  lieutenant  ^général  et  gouverneur  de  Bre- 
tagne; le  seigneur  de  Montmorency;  le  seigneur  d'Aubi- 
gny,  capitaine  de  cent  lanoes  et  de  la  garde  écossaise;  le 
comte  de  Bribnne ,  Ligne  et  Boussy  ;  le  seigneur  de  Fleu- 
range,  maréchal  de  France  ;  le  seigneur  de  Ruffey  ;  le  sei- 
gneur de  Genoilhac,  grand  écuyèr  et  maître  de  l'artillerie 
de  France;  Louis,  seigneur  de  Cleves;  le  seigneur  deHa- 
mieres ,  et  le  comte  de  Carpy.  Et  derrière  étoient ,  le  comte 
d'Etampes ,  prévôt  de  Paris ,  et  avec  lui  plusieurs  gentils- 
hommes de  la  chambre  dudit  seigneur^  entre  lesquels 
étoient,  le  comte  de  Tancarville;  le  seigneur  de  Guymeué  ; 
le  fils  du  comte  de  Roussi  ;  le  fils  du  seigneur  de  Fleurange  ; 
le  seigneur  de  La  Rochepot;  le  seigneur  Donatry,  grand 
maître  des  eaux  et  forets;  le  seigneur  de  Lude  ;  le  seigneur 
de  Janly;  le  seigneur  de  Villebon,  bailly  de  Rouen;  le  ba- 
ron de  Chastean-Morant  ;  le  seigneur  de  La  Loiie;  le  vicomte 
de  La  MoUieaugrotng ,  et  ie  seigneur  de  Verets.  Et  outre,  les 
maîtres  d'hôtel ,  paimetiei^s,  échansons ,  écuyers  tranchans, 
et  autres'  officiers  domestiques,  il  y  avoit  grand  nombre  des 
deux  cents  gentilshommes  de  la  maison  dudit  seigneur,  et 
plusieurs  autres  gentilshommes;  et  à  l'entrée  dudit  tribunal^ 
étoient  les  câpH^ines  des  gardes  et  prévôt  de  Thôtel.  Et 
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devant  la  chaire  diidit  seigneur,  ëtoient  y  à  un  genon ,  les 
huissiers  de  chambre  ^  et,  aux  pieds  du  degré  dudit  tribunal, 
ëtoient  les  prévôts  des  marchands  et  ëchevins  de  ladite  ville 
de  Paris.  Et  au  bas  de  la  sale,  dont  les  portes  demeurèrent 
toujours  ouvertes ,  y  avoit  un  nombre  infini  de  gens  de  di* 
versefs  nations.  En  la  présence  desquels  ledit  seigneur  Roi  a 
dit  et  exposé  que  la  cause  qui  l'avoit  mû  (aire  icelle  assem- 
blée, étoit  pour  ce  que  Télu  en  Empereur  lui  avoit  envoyé 
an  liéraut  d'armes  ^lequel ,  ainsi  que  ledit  seigneur  pen- 
soit,  et  que  celui  héraut  avoit  dit ,  comme  aussi  son  sauf- 
conduit  contenoit)  portoit  audit  seigneur  lettres-patentes  et 
authentiques  de^la  sûreté  du  camp,  pour  le  combat  qui  de* 
voit  être  entre  ledit  élu  en  Empereur  et  lui.  Et,  d'autant 
que  ledit  héraut  d'armes ,  sous  ombre  d'apporter  la  sûreté 
dudit  camp ,  pourroit ,  pour  divertir  et  éloigner  l'affaire , 
user  de  quelques  fictions ,  simulations  ou  hypocrisie  ;  et  que 
ledit  seigneur  Roi  demande  la  brièveté  et  expédition  dudit 
combat ,  afin  que ,  moyennant  icelui ,  se  puisse  mettre  fin  à 
la  guerre  qui  a  si  longuement  duré  entre  eux ,  au  soulage- 
ment de  toute  la  chrétienté,  éviter  l'effusion  de  sang,  et 
autres  maux  qui  en  adviennent ,  a  bien  voulu ,  ledit  sei- 
gneur, que  cela  fût  connu  par  toute  chrétienté,  afin  que 
chacun  puisse  à  la  vérité  juger  dont  procède  le  mal  et  la 
longueur.  D'autre  part  aussi  a  fait  ladite  assemblée,  pour 
remontrer  qu'il  n'a  légèrement  entrepris  un  tel  acte ,  car 
le  droit  est  de  sa  part  ;  et  quant  eût  fait  autrement ,  son 
honneur  eut  été  grandement  blessé;  ce  que  les  seigneurs 
de  son  sang ,  et  autres  ses  sujets  du  royaume ,  n'eussent 
trouvé  bon;  et,  sçachant  la  cause  du  combat  et  le  droit  d'i- 
celui  seigneur,  se  comporteront  comme  *bons  et  loyaux  su- 
jets doivent  (aire,  espérant,  avec  l'aide  de  Dieu^  y  aller 
de  sorte ,  que  clairement  se  verra  si  le  droit  est  de  son  cÔté , 
et  que ,  contre  vérité ,  il  a  été  accusé  d'être  infracteur  de  sa 
foi»  Les  rois  ses  prédécesseurs  et  ancêtres,  dont  les  efiigie^ 
sont  en  taille  effigiées  par  ordre  en  icelle  salle^  qui  ont  en 
leur  temps  fait  successivement  actes  glorieux ,  et  augmenté 
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grandement  leur  royaume  y  estimeroîent  Ie£t  seigîiear 
n'eue  ca{>able  d'élre  -leur  successeur^  s'il  soujQTroit  contre 
^oQ.honneur  une  leUeJK>te  lut  être  par  l'^u  en  Empereur 
imputée,  et  qu'il oe  défendît  de  sa  personne  son  honneur , 
ainsi  et  par  la  forme. et  manière  accoutumée.  £t ,  pour  en- 
tendre, la  matière ,  faut  présupposer  qu'après  que,  par  for- 
tune de  guerre ,  ledit  seigneur  Roi  fut  pris  de  ses  ennemis 
devant  Favie:,  à  nul  desqueb  ne  bailla  sa  foi  :  pensant  qiiQ 
$eroit^  par  la -magnanimité  de  l'élu  en  Empereur,  mieux 
traité  en  Espagne,  autour  de  lui,  qu'allleufs,  consentit  y 
être  mené  ;  ce  que  fut  fait  sur  ies^  galères  qu'il  fit  armer  à 
ces  fins.  Et,  lui  arrivé  en  Espagne^  fut  mis  au  château  tie 
IMUdrid,  où  a  été  nuit  et  jour  gardé,  par  gros  nombre' d'ar- 
quebusiers .et  autres^  qui4ui  oainuyoit  et  fôchoit  grande- 
ment,.  tellement  que,  pour  la  détresse  où  il  étoit,  devint 
malade  jusqu'à  la  mort.  I/élu  en  Empereur  le  visita,  et  de- 
puis, s^  sa  guérison ,  se  traita  un  accord  entre  les  députés 
d'icelui.éluen  Empereur  et  les  ambassadeurs  que  Madame, 
mère  dudit  seigneury  y  avoit  envoyés  à  ces  fins,  par  vertu 
du. pouvoir  que  ledit  seigneur  Boi  lui  avoit  laissé,  de  régir 
son  royaume ,  quand  il  partit  d'icelui  pour  passer  les  Monts, 
par  lequeLeUe  ^epouvoit  obliger  la  personne  dudit  sei- 
gneur^ Même  que ,  par  l'inspection  d'icelui  traité ,  chacun 
évidenunent  pourxa  connoître  qu'il  est  déraisonnable,  tant 
en. paroles  qu'en  e&ts,  et  violemment  extorqué;  et  que 
j[amai9  prince,  qui  eut  été  en  hberté  n'eût  passé  un  tel 
trajl^^  ni  pour  sa  délivrance  promis  telle  rançon  que  celle 
qui  fut  promise.  Lequel  traité,  toutefois,  firent  jurer  audit 
çeigneur,  qui  éipit  prisonnier,  contre  les  protestations  que 
par  plusieurs  ibis  il  avoit  puUiquement  fsiiftes ,  lui  étant 
encore^  biep  malade,  en  danger  de  récidivation  et  de  la 
mort.  Après  lequel  traité ,  ledit  seigneur,  tenu  toujours 
^ous  la^rdedes  dessusdits,  hors  la  liberté,  fut  mis  en  che- 
min pour  retourner  en' France,  sur  les  otages  de  messei- 
gi^urs'  ses'^enfane:  auquel  fut  dit  par  plusieurs  fois  qu'api'ès 
qu'4  seroijt  ^  France,  en  sa  liberté ^  falloit  qu'il  baillait  sa 
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foi,  sçachant  et  connoissant  que  ce  qu'il  avoit  faîC  et  pro« 
mis  en  Espagne  ëtoit  nul,  et  si  n'est  records  ledit  seigaeur 
que  ledit  élu  en  Empereur  lui  dit  jamais  que  s'il  n'accom» 
plissoit  le  contenu  audit  traité,  le  tîendroit  infractenr  de 
foi ^. et  ores  que  lesditets. paroles  lui  aur oient  été  dites ,  ledit 
seigneur  n'étoit  en  sa  liberté  pourlui  répondre  aucune  chose, 
et  n'y  auroit  donné  son  consentement.  Par  ainsi  y  avec  cas 
du  présent  >  il  y  a  deux  choses  à  ooq^dérer  :  l'une ,  le  traité 
extorqué  violeutement  y  fait  par  ceux  qui  n'avoîent  pouvoir 
d'obliger  sa  personn^e,  e^t  l^quel^tjuant au  demeurant,  a  été 
accompli  par  Madame ,  mère  dudit  seigneur,  qui  a  baillé 
otages  messeigneur^  les  en&ns  dudit  seigneur  ;  l'autre  est  la 
prétendue  foi  dudit  seigneur^  sur  laquelle  ne  peuvent  faire 
fondement,  devant  qu'au  moyen  d^celle,  ne  l'ont  mis  en 
liberté.  Or,  en  matière  de  guerre ,  la  foi  d'un  prisonnier,  si 
celui  à  qui  elle  a  été  baillée  ne  le  met  en  pleine  liberté,  n'a 
aucun  effet  d'obliger,  de  sorte  que  s'il  évade  de  ceux  qui  le 
gardent^  ne  peut  ctre  redargué  de  foi  enfreinte;  et  par 
ainsi  qu'ils  ont  tenu  ledit  seigneur  sous  grosse  garde,  et 
n'ont  fait  fondement  sur  sa  foi ,  ne  la.  peuvent  accuser  ^  car 
en  rien  ne  l'oblige.  Aussi ,  par  plusieurs  foi&  les  ministres 
dudit  élu  en  Empereur  ont  dit  et  confessé  q[ue  la  foi  qu'ils 
prétendoient  avoir  dudit  seigneur  étoit  uulle ,  parcie  qu'il 
n'étoit  eu  liberté;  que  là  ou  il  seroit,  étoit  nécessaire  que 
de  nouveau  leur  baillât  la  foi;  ce  que  ledit  seigneur  ne  fit, 
ains  seulement  bailla  messeigneurs  ses  enfana^n  6uges;  qui 
étoit  une  autre  grosse  et  grande  suyettioa  pour  montrer 
qu'il  i^e  s*a;:rétoient  à  sa  foi ,  et  ne  le  mettoient  en  pleine , 
liberté  sui;  icelle.  Aussi  faut  présupposer  qu'ea^  matière 
d'honneur  et  CQmbat,  y  a  assaillant  et  defendeun:  l'assafllant  . 
baille  la  sûreté  du  camp,  et  le  défendeur  »  provoqué  et  asr 
sailli ,  baille  les  armes.  Or  averti  ledit  seigneur  Rqi,  tant 
par  ses  ambassadeurs ,  héraut  d'armes ,  qu'autre^y  que  le^ 
dit  élu  en  Empereur  le  blàmoit  d'avoir  rompu  sa  foi,  et 
usoit  de  grosses  paroles  touchant  grandement  son  honneur, 
ainsi  qu'il  se  pçmra  voir  par  les  lettres  ffû^si Y e»  qu'icelui 
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éla  en  Empereur  a  écrites  à  mailre  Jean  de  Calvimonty 
pr^ident  de  Bordeaux ,  ambassadeur  dudit  seigneur  en  la 
<xmr  d'icelui  élu  en  Empereur ,  lesquelles  ledit  seigneur  fit 
lire  devant  toute  l'assistance ,  et  dont  la  teneur  s'en  suit  : 
«  Monsieur  l'ambassadeur^  j'ai  vu  les  lettres  que  vous  m'a- 
«  vez  écrites  y  touchant  les  paroles  que  vous  dis  en  Gre* 
<t  nade;  et  aussi  ai  vu  les  extraits  de  votre  procès-verbal^ 
«  par  lesquds  j'entends  très-bien  que  ne  voulez  avoir  601H> 
«  venance  de  ce  qu'alors  vous  dis,  pour  en  avertir  le  roi  de 
«  France,  votre  maître,  afin  que  vous  rediez  lesdites  pa-^ 
«  rôles,  >pour  satisfaire  à  votre  désir  ;  c^est  que  je  vous  dis 
«  alors,  après  plusieurs  propos,  qui  n'étoient  de  grand  subs* 
«  tance ,  par  quoi  n'est  besoin  de  les  répéter,  que  ledit  Roi 
«  votre  maître  avoit  fait  lâchement  et  méchamment,  de 
«  non  m'avoir  gardé  la  foi  que  j'ai  de  lui,  selon  le  traité 
«  de  Madrid,  et  qete,  s'il  vouloit  dire  du  contraire,  je  lui 
«  maintiendrois  de  ma  personne  à  la  sienne.  Yelà  les  pro^ 
«  près  paroles  substantielles  que  je  dis  au  Roi  votre  maître^ 
«  en  Grenade,  et  je  crois  que  ce  sont  celles  que  tant  désires 
«  sçayoir  ;  car  ce  sont  les  mêmes  que  je  dis  au  Roi  votre  maî- 
«  tre  en  Madrid ,  que  je  tiendrois  pour  lâche  et  méchant ,  s'il 
«  me  failloit  de  sa  foi  que  j'ai  de  lui  ;  et ,  en  les  disant,  je  lui 
«  garde  mieux  ce  que  je  lui  ai  promis ,  qu'il  ne  fait  k  nuM. 
«  Je  les  vous  écris  volontiers ,  signées  de  ma  main,  afin  que, 
<«  d^ici  en  avant ,  vous ,  ni  autre ,  n'en  fassiez  doute.  Donné 
«  en  notre  ville  dudit  Madrid,  le  dix-huitiéme  jour  du  mois 
«  de  mars  i528.  Ainsi  signé  Charles,  et  contre  signé  L'Aile^ 
«  mand.  »  Et  à  la  rescription  lesdites  lettres ,  est  écrit  :  «  A. 
<c  monseigneuV  l'ambassadeur  du  roi  de  France ,  maître 
«  Jean  de  Calvimont ,  chevalier,  second  président  de  Bor- 
«  deaux ,  étant  de  présent  à  Posa ,  en  Castille  ;  9  et  le 
dixième  jour  d'après  la  date  d'icelles  lettres^  en  pleine  as- 
seniblée  et  assistance ,  comme  celle  qui  étoit  lors  présente , 
après  avoir  oui  l'ambassadeur  dudit  élu  en  Empereur,  et 
qu'il  prit  congé  de  retourner  par  devers  son  maître ,  et 
qu'on  tenoit  pour  assuré  qu'icelui  élu  en  Empereur  avoit 
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assailli  et  blàinë  ledit  Roi  de  foi  non  gardée;  pour  la  con- 
servation de  son  honneui^,  et  pour  soutenir  la  vérité,  au^ 
roit  ledit  seigneur  Roi  fait  réponse  par  écrit  audit  élu  en 
Empereur,  signée  de  sa  main  ,  laquelle  a  fait  lire  en  icelle 
assistance,  de  la  teneur  qui  s'ensuit  :  «  Nous ,  François,  par 
«  la  grâce  de  Dieu,....  i>  (voyez  la  lettre  ci-dessus  rapportée, 
p.  37);  lequel  écrit  fut  envoyé  par  un  Mraut  d'armes,  en  Es- 
pagne^ qui ,  sans  autre  parole  ni  contestation ,  le  mit,  en  la 
présence  d'une  grosse  assemblée ,  c^tre  les  mains  dndit  éla 
en  Empereur.  Si  a  demandé  depuis  icelui  élu  en  Empe- 
reur un  sauf-  conduit  audit  seigneur,  pour  lui  envoyer  un 
héraut;  lequel  sauf-conduit  lui  a  été  envoyé^  limité  pour 
apporter  la  sûreté  du  camp,  et  non  autrement.  Et,  d'autant 
que*  ledit  seigneur  désire,  comme  dit  est  ci -dessus,  cette 
matière  prendre  briève  fin  et  expédition ,  pour  le  soulage- 
ment de  la  chrétienté^  ne  veut  et  n'entend  entrer  en  pa- 
roles, ni  autres  contestations  qui  pourroient  tendre  à  dé- 
guiser et  prolonger  l'afifaire.  Et,  d'autant  que  ledit  élu  eu 
Empereur  a  fait  son  accusation ,  et  ledit  seigneur  Roi  baillé 
ses  défenses,  ne  reste  plus  que  le  camp,  dont  l'élu  en  Em- 
pereur doit  fournir,  et  ledit  seigneur  les  armes.  Et  par 
ainsi ,  si  ledit  héraut  ne  baille  la  patente  authentique  pour 
la  sûreté  du  camp ,  et  n'observe  le  contenu  en  son  sauf-con- 
duit, ledit  seigneur  n'entend  lui  donner  audience.  Et  ce 
fait ,  a  commandé  ledit  seigneur  qu'on  fît  venir  pardevers 
lui  ledit  héraut  ;  ce  qui  a  été  fait  :  et  a  compara  devant 
ledit  seigneur,  affublé  de  sa  cotte  d'armes.  Auquel  héraut 
dudit  élu  en  Empereur  le  Roi  a  dit  :  «Héraut,  portes-tu 
«  la  sûreté  du  camp,  telle  qu'un  assailleur,  comme  Test  ton 
«  maître,  doit  bailler  à  un  défendeur  tel  comme  je  suis?» 
Le  héraut  lai  a  dit  :    «  Sire ,  il  vous  plaira  me  donner 
«  Congé  de  faire  mon  office.  »  Alors  le  Roi  lui  dit  :  «  Bailie- 
«  moi  la  patente  du  camp,  et  je  te  donnerai  congé  de  dire 
«  après  tout  ce  que  tu  voudras ,  de  la  part  de  ton  tnattre.  » 
Le  héraut  commence  à  dire:  «  La  très^sacrée  Majesté,....  i» 
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Sur  lequel  mot  le  Roi  lui  a  dit  derechef  :  «  Montre-moi  la 
a  patente  du  canip,  car  je  pense  que  l'élu  en  Empereur 
«  soit  gentil  prince ,  ou  le  doive  être,  qu'il  n'auroit  point 
<c  voulu  user  de  si  grande  hypocrisie^  que  de  l'envoyer 
u  sans  ladite  sûreté  du  camp,  vu  ce  que  je  lui  ai  mandé; 
a  et  aussi  tu  sais  bien  que  ton  sauf- conduit  contient  que 
«  tu  portes  ladite  sûreté.  »  Ledit  héraut  a  répondu  qu'il 
croyoit  porter  chose  que  ledit  seigneur  Roi  s'en  devroit 
contenter.  A  quoi  ledit  seigneur  Roi  a  répliqué  :  «Héraut  ^ 
o  baille -moi  la  patente  du  caïnp;. bâille-moi  la,  et,  si  eUe 
«  est  suffisante,  je  l'accepte;  et,'  après,  dis  tout  ce  que  ta 
«  voudras.  »  A  quoi  ledit  héraut  a  répondu  qu'il  avoit  com- 
mandement de  son  maître  de  ne  la  bailler  point,  qu'il 
n'eut  premièrement  dit  aucune  chose  qu'il  lui  avoit  donné 
charge  de  dire.  Alors  le  Roi  lui  a  dit  :  «  Ton  maître  ne  peut 
«  pas  donner  des  lois  en  France,  et,  d'autre  part,  les 
«  choses  sont  venues  à  tel  poipt,  qu'il  n'est  plus  besoin  de 
a  paroles;  et  si  dois  être  averti  que  je  n'ai  fait  porter  pa- 
((  rôles  par  mon  héraut  à  ton  maître,  maïs  ce  que  je  lui 
«  ai  mandé  a  été  par  écrit ,  signé  de  ma  main;  à  quoi  ne 
ce  falloit  autre  réponse  que  ladite  sûreté  du  camp,  sans  la- 
ce quelle  je  ne  suis  délibéré  de  te  donner  audience;  car  ta 
a  poarrois  dire  chose  dont  tu.serois  désavoué,  et  aussi  ce 
c(  n'est  pas  à  toi  à  qui  j'ai  à  parler  ni  à  combattre ,  mais 
«  seulement  à  l'élu  en  Empereur.  »  Ledit  héraut  a  dit  lors 
audit  seigneur  qu'il*  lui  donnât  donc  congé  et  sauf-conduit  ^ 
pour  s'en  retourner  ;  ce  que  ledit  seigneur  lui  a  accordé  ;  et 
a  dit  au  héraut  s  ce  Prends  acte*  ^  Et,  après >  a  demandé  à 
moi,  Gilbert  Bayart ,  seigneur  de  Neufville,  baillif  d^  Mont- 
pensier^ vicomte  de  Mortaing,  son  conseiller  notaire ,  et  se- 
crétaire d'état  de  sa  chambre ,  signant  en  ses  finances ,  acte 
comme  il  n'avoit  tenu  et  ne  tenoit  à  lui  qu'il  ne  reçût  ladite 
patente^  et  qn'en  la  lui  baillant  telle  qu'elle  doit  être,  il  ne 
refasoit  de  venir  audit  combat.  Et  ce  fait ,  s'est  retiré  en 
la  chambre  ordonnée ,  pour  tenir  son  conseil.  Et  ledit  hé- 
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Fâat  a  requis  audit  seigaeur  que  les  choses  susdites  lui 
fessent  baillées  par  écrit;  ce  qui  avoit  été  accordé.  Fait  eu 
ladite  ville  de  Paris ,  les  jour  et  an  que  dessus.  Ainsi  signé  ^ 
Bayart. 


Réponse  de  Charles-Quint  au  cartel  de  François  I. 

Chaauks  ,  par  la  démence  divine ,  empereur  des  Romains , 
ni  des  Allemaigmes,  des  Espaignes,  à  vous,  François,  par 
la  grâce  de  Dic^u  ^  roi  de  France ,  fais  sçavoir  conmie ,  par 
Guyenne,  votre  heraolt,  j'ai,  le  huitième  de  ce  mois  de 
joing,  receu  vostre  cartel  du  vingt-huitième  de  mars,  le* 
^1  dtt  plus  loing  que  de  Paris  en  ce  lieu  eust  peu  plus^ 
tost  venir;  et  ^  en  suivant  ce  que  de  ma  part  fut  dit  à  vos- 
tredit  herault ,  je  vous  responds  à  ce  que  dites ,  que  en 
aucunes  responses  par  moi  faictes  à  vos  ambassadeurs  et  he- 
rault ,  envoyés  devers  mot  pour  bien  de  paix,  me  veuillant 
sans  raison  excuser,  vous  ai  accusé;  que  je  n'ai  jamais  veu 
herault  Tenant  de  vostre  part,  sy  non  celui  qui  vint  à 
Bourgos  me  intimer  la  guerre.  Et,  quanta  moi,  ne  vous 
ayant  en  riens  iaiUy,  je  n'ay  nul  mestier  de  p'excoser; 
mais  vostre  fauite  est  celle  que  vons  accuse.  Et,  #b  ce  que 
dites,  que  j'aroye  vostre  Iby,  vray  eat,  <mlendans  de. celle 
que  vous  avex  4onnée  par  le  traité  de  Madrid,  aoloo  qu'il 
appert  par  escriptnres  signées  de  vostre  main ,  que  retour- 
neri^en  ma  puissance ,  comme  prisonnier  de  bonne  guerre, 
en  cas  /{ue  n'accompUssiés  oe  que  par  ledit  traité  m'aves 
promâs;  mais  q^e  j'aye  dit,  comme  audit  cartel  dictes,  que , 
sur  kelle,  et  oultre  vostre  promesse,  vous  estiet  allé  et 
party  de  mes  mains  et  de  ma  puissance,  ce  «ont  mots  que 
oncques  ne  dis;  car  jamais  n'ay  prétendu  d'avoir  vostre  foy 
ile  non  partir,  mais  bien  celle  de  retourner  en  la  forme 
Hraictée;  et  si  l'eussiez  ainsi,. n'eussiez  faillxàyos  eni^ns  ny 
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à  l'acquit  de  voslre  honneur.  Et ,  à  ce  que  dictes  que  ^  pow 
deffendre  Yostre  dit  honneur,  lequel ,  en  ce  cas ,  serôit  trop 
charge  contre  vérité ,  vous  avez  bîeii  voulu  envoyer  voslre 
cartel ,  par  lequel  dictes  que  y  encores  que  tout  homme 
gardé  ne  puisse  avoir  obligation  de  foy,  et  que  cela  vous 
(îist  excuse  assez  souffisante,  ce  non  obstant,  veuillant  satis- 
faire à  un  chacun  et  à  vostre  dit  honneur,  lequel  dictes  vou- 
loir garder,  et  que  garderez,  si  Dieu  plajst,  jusques  à  h 
mort,  me  faictes  entendre  que  si  vous  ay  voulu  ou  veulx 
charger,  non  pas  de  vostré  foy  et  délivrance  seulement, 
mais  que  vous  ayez  fisiit  chose  que  ung  gentilhomme  ay<r 
mant  son  honneur  ne  doyve  faire ,  dictes  que  j'ay  manty 
par  la  gorge,  et  que,  autant  de  fois  que  lé  diray,  que  man- 
tiray,  estant  délibéré  de  deffendre  vostre  honneur  jusques 
au  dernier  bout  de  vostre  vye,  je  vous  responds  que^  en 
suivant  la  forme  traictée,  yostre  excuse ,  d'avoir  esté  gardé , 
ne  peut  avoir  lieu;  et,  puisque  tant  peu  estimez  voslre 
honneur,  ne  m'est  merveille  que  nyés  estre  obligé  d'accom-. 
plyr  vostre  promesse  :  vos  paroUes  ne  souffisent  pour  satis- 
faire à  vostre  dit  honneur;  car  j'ay  dit  et  diray,  sans  man- 
tir,  que  vous  avez  fait  laschement  et  meschamment  de  non 
m'avoir  gardé  la  foy  et  promesse  que  j'ay  de  vous ,  selon  le- 
dit tratcté.de  Madrid.  Et,  en  ce  disant,  je  ne  vous  charge 
des  choses  secrètes  et  non  possibles  de  prouver,  puisqu'il  en 
appert  par  escriptures  signées  de  vostre  main,  desquelles 
ne  vous  povez  excuser  ny.les  nyer;  et  si  vous  voulez  affer* 
mer  le  contraire,  puis ,  seulement  en  ce  cas ,  je  vous  tiens 
habilitto  pour  combatre;  je  vous  dis  que,  pour  le  bien  de 
la  chrestienté ,  et  éviter  effusion  de  sang ,  et  mettre ,  par 
ce^  fin  à  ceste  guerre,  et,  pour  deffendre  ma  juste  querelle, 
je  maintiendray  ce  que  dit  est  de  ma  personne  à  la  vostre^ 
estre  véritable.  Et  ne  veiilx  user  envers  vous  de  tels  mots 
que  vous  faictes,  veu  que  vos  ouvres  mesmes  sont  celles, 
sans  ce  que  je  ne  aultre  le  dye,  que  vous  desmantent;  et 
aussi  que  chacun  peut  user  de  tels  propos  plus  sceure- 
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ment^^  kNDg  que  de  près.  A  ce  que  dictes  que,  puis,  contre 
vérité  y  vous  ay  voulu  charger  doreseuavant  ue  vous  es* 
cripre  aucune  chose,  mais  que  je  vous  asseure  le  camp,  et 
vous  me  pourierez  les  armes  ,  il  vous  fault  avoir  pacience 
que  Ton  dye  ce  que  vous  faictes,  et  que  je  vous  escrive  ceste 
response ,  par  laquelle  je  vous  dis  que  je  accepte  de  vous 
}jvrer  le  camp ,  et  suis  contant  pour  ma  part ,  et  vous  as- 
seurer^.par  tou^  les  moyens  raisonnables  que  sur  ce  seront 
advisés  :  et  à  cest  effet,  et  pour  plus  prompt  expédient,  je 
vous  nomme  dés  maintenant  le  lieu  dudit  combat,  sur  ll^ 
rivière  qui  passe  entre  Fontarabie  et  Andaye ,  en  tel  en- 
droit et  de  la  manière  que  de  commun  consentement  sera 
advisé  plus  sceur  et  plus  convenable  :  et  me  semble  que , 
par  raison  ,^  ne  le  povés  aucunement  refuser,  ne  dire  nou 
estre  bien  asseurë ,  puisque  y  fustes  délivré,  en  recevant  vos 
enians  pour  hostaiges ,  et  moyennant  vostre  foy,  par  avant 
baillée,  pour  vostre  retour,  comme  dit  est;  et ,  veu  aussi  que 
sur  la  mesme  rivière  fiastes  vostre  personne  et  celles  de 
vos  enfans ,  pourrés  bien  fier  la  vostre  seule ,  puisque  je  y 
mettray  la  mienne ,  et  que,  nonobstant  la  situation  dudit 
lieu  y  se  trouvera  bon  moyen  qu'il  n'y  aura  avantaige  plus 
à  Tung  que  à  l'autre ,  et  à  l'effect  que  dessus.  Et ,  pour  ap- 
poincter  sur  l'élection  des  armes,  que  je  prétende  me  ap- 
partenir, et  non  à  vous,  et  afin  qu'il  n'y  ait  longueur  ni 
dilacion  en  la  conclusion ,  pourrons  envoyer  sur  ledit  lieu 
gentilshommes  de  chacun  couslé ,  avec  soufBsant ,  pour  où 
d'adviser  et  conclure ,  tant  de  la  sceureté    csgale    dudit 
camp   que  de  l'élection  desdites  armes,  jour  dudit  com- 
bat ,  et  du  surplus  touchant  à  ce  cas.  £t  si  dans  quarante 
jours  après  la  présentation  de  ceste  ^  ne  me  respondés,  et 
ne  me  advisés  de  vostre  intention  sur  ce ,  l'on  pourra  bien 
veoir  que  le  délai  du  combat  sera  vostre ,  que  vous  sera 
imputé ,  et  adjoinct  avec  la  faulte  de  non  avoir  accom- 
ply  ce  que  promistes  à  Madrid.  Et  quant  à  ce  que  protes- 
tes, que  si ,  après  vostre  déclaration ,  en  aultres  lieux  je  dis 
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Le  roy  Françoû,  ne  se  pouvant  contenter  des  conditions  rigoureuses 
du  traitté  de  Cambrny,  se  fortifie  d^alliances  en  Allemagne ,  Angleterre 
et  Italie  ;  totitesfois  la  roine  AKenor  s^eBbrce  de  Fentretenir  «n  amitié 
avec  FEmpereur,  et  les  faire  entrevoir^  Le  roy  Jean  d^Hongrie  demanda 
secours  dWgent  au  Roy,  «{ur  ]«y  «st  aecordé.  UEmpereur,  dWtrc 
part ,  presse  le  Roy  de  luy  âidèr  à  faire  la  guerre  aux  Turcs  ,  dont  il 
est  refusé,  sinon  que  ce  fust  pour  I9  deffence  dttalie.  Le  duché  de 
Bretagne,  du  consentement  des  Estats,  s^unit  à  la  couronne  de  France* 
Lie  concile  universel. est  taôÈ  en  termes  entre  les  princes  chrestiens. 
Merveille ,  gentilhomme  inilanois ,  est  fait  inhumainement  mourir  par 
le  duc  de  Milan ,  combien  qu'il  fut  pardevers  luy  ambassadeur  pour  le 
Roy ,  letjjhelis'cii  re^senth^  de  aorte,  qu^il  estoit  prest  luy  faire  la  guerre , 
si  la  vengence  né  fut  prévenue  par  la  mort  de  ce  duc.  Monsieur  d'Or- 
léans espouse  Catherine  de  Medicis ,  à  présent  roine  mère  du  Roy.  Les 
ducs  de  Wittemberg  sont  restituez  en   leurs  Estats ,  qu'occuppoit  le 
roy  Ferdinand  ,   à  Faide  des  •  princes   d'Allemagne ,   prattiquëe  par 
le  seigneur  de  Langey,  à  laquelle  le  Roy  contribuoit  d'argent.  Les  lé- 
gionnaires sont  instituez  en  France,  et  commence  à  se  descouvrir  Ist 
haine  que  le  Roy  portoit  au  duc  de  Savoy e. 
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Vous  avez  entendu  cy  devant  comme  s'estoient  por- 
tées les  afiaires  entre  ces  deux  grands  princes ,  dé  ^rte 
qu'un  chacun  estimoit  une.  paix  par  toute  la  chreà- 
tienté^  leur  vie  durant  ;  mais  ceux  qui;  par  longue  ex- 
périence,  avoient  la  cognoissance  des  choses  de  ce 
monde  ;  pensoient^  à  mon  certain  jugement  ^  que  le 
Roy  ne  pouvoit  autrement  qu'il  n  eust  quelque  res- 
sentiment du  traittement  que  l'Empereur  luy  avoit 
faict  en,  la  rédemption  de  messieurs  ses  enfans.  Cai^, 
s'il  l'eust  seulement  rançonné  en  deniers,  c'estoit  chose 
qui  se  pouvoit  oublier  en  peu  de  temps  ;  mais  y  veù 
les  rigoureuses  conditions  qu'il  avoit  apposées  audit 
traittéy  comme  de  quitter  la  souveraineté  des  pais  de 
Flandres  et  d'Artois,  de  toute  ancienneté  estans'de  la 
couronne  de  France  ;  et  aussi  quitter  le  droict  du  du- 
ché de  Milan,  appartenant  à  ses  enfans,  et  non  à  lujp", 
et  le  droict  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  ne 
pouvoit  que  le  Roy  ou  sesdits  enfans,  avec  le  temps, 
ne  s'en  ressentissent,  pour  avoir  amoindry  les  bornes 
et  limites  de  son  royaume.  Or,  ainsi  qu'ils  pensèrent 
en  avint',  car  plusieurs,  qui  mieux  aymoient  le  trou- 
ble de  la  chrestienté  que  le  repos,  mettoient  en  avant 
à  l'Empereur,  que  si  le  Roy  avoit  recouvert  l'Estat  de 
Milan ,  jamais  ne  le  laisseroit  en  repos  en  ses  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile;  parquoy,  à  leur  avis,  il 
estoit  requis  audit  seigneur  Empereur,  de  forclorre 

8. 
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au  Roy  toute  espérance  d'y  retourner,  ce  qu^îl  poiH 
voit  faire  en  rendant  iceluy  duché  à  Francisque  Sforoe^ 
duquel  il  tireroit  une  grosse  somme  de  deniers;  et 
qu'en  ce  faisant,  il  contenteroit  tous  les  potentats  d'I- 
talie, lesquels  aymeroient  mieux  à  Milan  un  duc  égal 
ou  moindre  qu'eux,  que  un  empereur  ou  roy,  duqod 
la  puissance  leur  fust  suspecte  :  et  qu'à  ce  moyen,  9 
les  attiiTroit  tous  à  quelque  ligue  deifensive^  pour  le* 
dit  Sforce  ,  en  quoy  il  se  fortifieroit  de  nouvdles 
alliances,  et  àffbibliroit  le  Boy  en  les  luy  ostant.  Ab« 
très  luy  mirent  d'avantage  en  avant  qu'estant  le  pais 
de  Savoye  assis  au  passage  de  France  en  la  Lombar- 
die,  s'il  attiroitle  duc  à  sa  dévotion  et  à  ceste  ligne) 
cela  seroit  mettre  un  grand  obstacle  et  boullevert  aa 
devant  du  Roy,  à  ce  que  jamais  il  n'entreprint  eti  Ita- 
lie :  et  pour  ceste  fin,  luy  conseilloient  de  bailler  à  Cf 
duc  la  comté  d'Ast,  avecques  ses  appartenances ^  afiir 
que  d'ioy  en  avant  il  èust  particulier  interest  es  guerres 
de  Lombardie.  Aussi  des  Suisses  et  Grisons  luy  fiif 
parlé,  pour  les  dissouldre ,  par  le  moyen  dudit  duc  de 
Savoye ,  de  l'alliance  et  amitié  du  Roy,  et  les  tirer  et 
convertir  à  la  sienne,  et,  par  tous  moyens,  tascher  à 
le  denuer  d'amis,  et  le  mettre  si  bas  qu'il  n  eust  mo^eA 
de  se  ressotidre.  Mesmes  il  avoit  desja  (comme  )*ai  dit 
en  la  fin  du  précédant  livre  )  accordé,  par  lé  moyen 
du  Pape  et  des  Vénitiens,  avecques  le  duc  de  Milan^ 
Et  se  feirent  tous  ces  discours  devant  que  FËmpe* 
reur  passast  de  Barcelonne  à  Gennes.  Et  sur  ceste 
occasion,  ledit  Empereur  faignit  se  laisser  aller  à  la 
persuasion  du  Pape  et  des  Vénitiens ,  mais,  à  vray  dire, 
il  avoit  jd  conclu  en  soii  •  cerveau ,  pour  les  raison^ 
susdittes,  de  restituer  ledit  duché  à  Francisque  SIbrce: 
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lesquelles  i-emonstrances  furent  faictes  tant  et  si  lon- 
guement à  l'Emperçur^  qu'il  s'accorda  de  suivre  ce 
train.  De  l'autre  part,  à  Fentour  du  Roy  et  de  mes- 
isieurs  ses-enfans^  y  en  avoit  d'autres  qui,  par  occa- 
sions et  opportunitez ,  leur  remonstroient  ceste  indi^ 
gnité  dont  envers  eux  usoit  l'Empereur ,  en  aymant 
mieux  bailler  un  tel  Estât  que  celuy  de  Milain  es 
mains  de  Sforce,  y^su.de  basse  condition  et  d'une 
bastarde,  et  lequel  il  avoit  souvent  dit  et  mamtenû 
publicquement  luy  avoir  esté  faulseur  de  foy  et  trais- 
tre,  qu'à  luy,  qui  estoit  son  beau/fi'ere,  ou  à  mes^ij^urs 
ses  enfans,  ausquels  il  appartient  31  justement;  s'il 
l'eust  retenu  pour  Juy,  bien  ,.de  par  Dieu  ;  mais  de  le 
bailler  à  un  tel,  comme  par  mespris  et  despit  d'eux, 
c'estoit.  une  chose  intoUerable^  Et  qui  eust  aussi 
pensé,  disoient-ils,  qu'un  duc  de  Savoy e  eust  si  avant 
contemné  les  forces  et  Autboribe  d'un  roy  de  France^ 
que  d'accepter  la  comté  d'Ast,  ancien  patrimoine  de 
la  maison  d'Orléans  ?  Si  conti^  l'Iî^npereur  on  ne  s'en 
veult  venger,  ou  qu'on  ne  puisse  le  faire,  obstant  les 
traittez,  contre,  le  duc  de  Savoy  e  le  peult  on  faire; 
car  on  a  centime  luy  assez  d'autres  bonnes  et  justes 
querelles.  Et  si  l'Empereur  entreprend  de  le  soustenir> 
comme  il  est  apparant  qu'il  le  voudra  faire,  ne  sera  il 
pas  infracteur  de  paix?  n'aura  pas  le  Roy  occasion 
1res- juste  de  repeter  à  l'encontre  de  luy,  l'obéissance  et 
souveraineté  de  Flandres  et  d'Artois?  luy  et  messieurs 
ses  enfans,  de  recouvrer  l'estàt  de  Milan?  Ils  y  ont 
tant  d'intelligences ,  il  y  a  tant  de  mal-contens  qui  les 
y  appellent,  les  maulx  que  leur  ont  faict  endurer  les 
Espagnols  y  ont  canonisé  le  nom  des  François,  faut  il 
perdre  l'occasion  que  la  fortune  nous  offre? 
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Tels  ol  semblables  propos  luy  cstoient  tenus  sou- 
vent, et  tous  autres  qui  peuvent  esmouvoir  un  Cuenr 
ulcéré,  pour  se  ressentir  d'un  outrage  et  desdaing.  Le 
Roy  se  ressentoit  bien  du  dommage ,  plus  encores  Ai 
inespris,  et  voyoit  bien  que,  s'il  ne  tenoit  qu*à  juste 
occasion ,  il  n'en  pouvoit  avoir  faulte  ;  car  rEmpèrenr 
avoit,  dés  le  commencement,  contrevenu  an  traîttë, 
d'autant  qu'il  n'avoit  rendu  les  officiers  de  messienn 
les  Dauphin  et  duc  d'Orléans ,  lesquels  injustement  il 
avoit  mis  en  galleres  par  force ,  encores  qu'il  en  emt 
esté  somme  par  le  Roy,  en  vertu 'd'iceluy  traitté  de 
Caml)ray.  D'avantage  ,  il  n'ignoroit  point  les  pn- 
ticques  et  menées  qui  se  faisoient  par  les  gens  de  TEm" 
pereur,  du  roy  Ferdinand ,  son  frère ,  et  des  dncs  de 
Savoye  et  Sforce,  pour  diveiiir  les  Suisses  et  autriei 
de  son  alliance  et  amitié  ;  qui  estoit  directement  con- 
trevenu au  traitté.  Mais  il  avoit  devant  les  yeux  tes 
maulx  avenuz  en  la  chrestienté,  durant  les  guerres 
passées,  et  qui  aviepdroient,  s'ils  retoumoient  à  pren- 
dre les  armes.  A  ceste  cause,  vouloit  traitter  par  ami- 
tié, pour  recouvrer  le  sien,  avecques  le  temps ^  parle 
moyen  de  quelque  argent,  et  plustost  vouloit  user 
d'amiable  composition ,  que  de  voye  de  la  guerre.  Et 
pour  ceste  occasion,  envoya  le  seigneur  de Rabodauges 
devers  l'Empereur  et  le  roy  Ferdinand,  son  frère ^  en- 
ceste  opinion  de  chercher  le  chemin  de  plus  estrôiète 
alliance  ;  et  en  ce  estoit  entretenu  par  la  royne  Aléo-* 
nor,  laquelle,  comme  femme  de  l'un  et  sœur  de  l'au- 
tre, et  comme  sage  et  vertueuse  princesse,  n'obmet- 
toit  rien  envers  l'un  ny  Tautre ,  qui  luy  semblast  estre 
requis  à  les  entretenir  en  bonne  paix,  et  confermer 
en  plus  grande  amitié. 
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A  ceste  cause ,  estant  le  seigneur  de  Morette  en  Al- 
lemagne ^  ambassadeur  de  la  part  du  Roy  près  de 
TEmpereur,  ladite  dame  moyenna  que  le  seigneur  de 
Courbaron^y  un  des  gentils-hommes  de.  la.  chambre,  d^ 
l'Empereur,- et  qui  avoit  esté  fort  privé  de  Tarcheduc 
Philippe,  son  père,  fiist  envoyé  devers  le  Roy,  estant 
lors  à  Sainct  Germain  en  Laye,  pour  mayenner  Tap- 
pointemait  dès^Gennevois  avecques  le  Roy,  à  ce  que 
le  coHunerce  et  irai&c  de  la  marchandise  leur  fussent 
permis  en  France.  Et,  soubs  couleur  de  ceste  negotia«* 
tion ,  eut  charge  ledit  de  Gourbaron ,  de  s^addreaser  à 
ladite  dame,  et  de  moyeniier  une  entre-veuë  de  TEm- 
pereur  et  du  Roy,  polir  entr'eur-mesmes  conclurre 
de  ces  estroittes  alliances;  chose  que  le  Roy,  ne  dési- 
rant rien  plus  que  bônne^aix,  et  oster  toute  occaÂOD 
de  rancune,  ne  trouva:  mauvaise.  Mais,  par- ce  que 
ceste  praticque  se  dressoit  avec  la  Royne',  ne  s'^n 
voulut  entremettre,  jusques  à  ce  que  les  choses  en- 
fussent  plus  avant;  et  en  làitea  faire  à  ladite  dame  et  à 
madame  la  duchesse  d'Angoulesme,  sa-  mère,  aus** 
quelles  en  devisa  ledit  dé  CourbaiX>H  par  plusieurs 
fois,  et  si  avant,  que  la  Royne,  sur  les  propos  de  luy> 
envoya  premièrement  le  seigneur  de  Tombes,  et,  de- 
puis, Fescuyer  Silly,  vers  UEmpereur,  pourarrester  le 
lieu  et  temps  de  ceste  entreveuè*. 

[i53i]  L'EmpePQiar  alors,  soitqu^il  eust  mis  oesf 
propos.en  avant  pour  mettre- en  jalousie  les  alliez 'dvi^ 
Roy,  ou  pour  crainte  que  les  siens  n'y  entrassent^  çuf 
qu'il  voulust  en  un  mesme  temps  avoir  praticque  , en 
divers  lieux,  pour  s'attacher  à  celle  qui  mieux  fçroit 
pour  luy,  en  avertit  le  cardinal  Campeige,  lors  es-- 
tant  légat  devers  le  Roy,  pour  moyenner  la.  reunioa* 


120  [l53l]    MEMOIRES 

de  TEglise  et  la  paix  universelle  entre  les  Clirestiens. 
Puis  en  escrivit  lettres  au  Pape^  Tasseurant  par  icelles 
que  quelques  praticqaes  qu'il  eustavecque$  le  Roy  ^  que 
toutesfoisil  Déferait  rien  pour  luy,  et  que  Sa  Saincteté 
n'en  devoit  entrer  en  jalousie  ny  en  souspeçon.  Le' 
saipct  Pei-e,  ce  nonobstant,  ne  s 'osant  trop  fier  eu  ce^e 
asseùrance,  envoya  vers  le  Roy,  se  douloir  et  plaindre 
que,  sans  son  seeu  et  communication,  telles: praticque^ 
se  démenassent  :  de  quoy  ledit  seigneur  s'excusa> 
remonstrant  que  ladite  praticque  n'estoit  encelres  si 
9.vant,.  qu  elle  meritast  d'estre  communiquée  legiere- 
niieiitiavecques  Sa  Sainoteté,  devant  qu'il  y  eust  aucun 
fondement  ^  car  c'estoit  chose  tant  seulement  mise  en 
avaot  aux  daines,  par  TElmpereur.  Et  de  faict,  fist  le 
Jloy  cesser  icelle  praticque,  et  ne  peut  autrement 
imaginer ,  sinon  que  TEmpereur  eust  mis  les  propos 
en  avant  aâo  de  tirer  de  luy  chose  qui  mist  tous  ses 
alliez,  en.  souâpeçon,  et  les  fist  jetter  en,  ses  bras;  ne 
voulut  toutesfois  en  prendre  ouverte  division  avecques 
luy  ;mais,  de  la  cassation  et  roupture  d'iceux  propos, 
envoya,  par  le  seigneur  de  La  Pommeraye,  s'excuser 
audit  seigneur  Empereur,  sur  le  trespas,  Mors  inter-^ 
venu ,  de  feu  madame  sa  mère  (<),  laquelle  avoit  avec 
la  Royue  manié  «ladite  praticque.  Les  meurs,  condi*^ 
ditions  et  vertus  de  laquelle  dame,  et  le  grand  re-u 
gret  qu'elle  a  laissé  d'elle,  meaiMiiblent  estre  chose 
trop  prolixe,  si  je  vouloy  amuser  m^  plume  à  les  ra-^ 
conq^ier.  > 

•  Estant  le  seigneur  de  La  Pommeraye  arrivé  devers 

(0  De  feu  madame  sa  mère  :  Louise  de  Savoie  ,  duchesse  d'Angou- 
lême ,  ikiouriit  à  Grès ,  en  Gatinois,  le  33  septembre  )53i.  Les  détails 
de  cette  mopt  se -trouvent  dan&rintJroduction. 


DE  MÀ&TUr  DU  BELLÀT.    [l53l]  lat 

TEmpereur,  ledit  seigneur  luy  déclara,  pour  dire  au 
Roy,  comment  il  s'en  alloit  en  Gei*manie ,  dresser  une 
armée  cont^^e  le  Turc,  qui  se  preparoit  de  faire  noun 
velle  descente  en  Autiiche,  priant  le  Roy  que,  ce  pen- 
dant ,  il  youlsist  demourer  son  amy  :  ce  que  le  Roy 
non  seulement  luy  accorda ,  mais  le  fist  prier  de  faire 
une  assemblée  des  princes  et  potentats  cfarestiens,  pour 
aviser  de  faire  et  dresser  une  armée  à  communs  frais, 
pour  résister  à  Tentreprise  dudit  ennemy  de  nostre 
foy.  Et  ceste  mesme  requeste  et  ollre  le  Roy  fist  faire 
à  nostre  sainct  Père ,  par  FeYesque  d'Âuxerre  de  Tain- 
(eviUe,  son  ambassadeur  devers  Sa  Saincteté.  Lequel 
sainct  Père  fist  à  sçavoir  au  Roy  qu'il  envoyas!  pou- 
voir à  son  ambassadeur  d  en  communiquer  et  traitter 
avec  les  autres  ambassadeurs  des  princes  et  potentats 
cbrestiens  :  à  quoy  obtempéra  ledit  seigneur,  et  y  en-* 
voya  le  duc  d'Albanie ,  avec  ample  pouvoir,  y  ofirant 
Hon  seulement  ses  forces^  mais  sa  propre  personne. 

£n  Germanie  (i),  à  l'autre  voyage  auquel  avoit  esté 
l'Empereur,  il  avoit  beaucoup  promis  de  choses  aux 
princes  et  autres  Estats  de  l'Empire,  lesquelles  ils  pre- 
t^ndoient  ne  leur  avoir  esté  observées  et  tenues  par 
Sa  Majesté,  combien  qu'elles  concernassent  grande- 
ment les  droicts,  privilèges  et  libertez  du  sainct  Em- 
pire. Aussi  tendoit  iceluy  Empereur  à  contraindre 
lesdits  princes  et  autres  Estats  de  l'Empii'e ,  qu'ils  re- 
ceussent  le  roy  Ferdinand,  son  frère ,  à  roy  des  Rom- 
maios,  approuvans  l'élection  £ûcte  de  luy,  coMre  et 

(i^  JSn  Germanie-:  Us  princeis  protestans  d'' Allemagne avoient formé, 
au  mois  de  septembre  i53o,  la  ligue  de  Smalcade,  en  opposition  à  la 
ligue  d'Aagsbôurg ,  composée  des  princes  catholicpes ,  à  la  tête  desquels 
étoit  rEmpereur. 


s 
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au  préjudice  de  la  bulle  dorée,  et  observances  an- 
ciennes dudit  sainct  Ëmpii^e,  dont  y  avoit  plusieurs 
d'entre  eux  tresmal  contens.  Et  de  faict,  le  duc  Jean, 
électeur  de  Saxoigne;  le  duc  Jean  Féderic,  son  fils; 
les  ducs  Guillaume  et  Louis  de  Bavière;  lansgrave 
Philippe  de  Hesse,  et  autres  princes,  firent  entréui 
aucunes  assemblées  et  parlemens,  et  mesmement  un 
traitte  pour  la  conservation  et  deii'ence  de  tous  lès 
droicts,  privilèges  et  libertez  du  sainct  Empire  ;  et 
par  plusieurs  fois  avoient  envoyé  devera  le  Roy,  le 
requérir  d'y  vouloir  entrer,  en  vertu -d'une  ancienne 
ligue  et  alliance  qui  a  esté  inviolablement  observée 
de  fort  long  temps,  entre  l'Empire  et  la  couronne  de 
France.  A  quoy  ledit  seigneur  avoit  tousjours  respondu 
en  termes  généraux,  et  envoyé  devers  eux  un  doc- 
teur alleman,  nommé  Gervais  Wain,  pour,  entretenir 
iceux  princes  en  son  amitié ,  sans  toutesfois  faire  ou 
promettre  particulièrement  aucune  chose  qui  peust 
contrevenir  aux  traittez  qu'il  avoit  avecques  l'Empe- 
reur. 

Et  sur  le  poinct  que  ledit  seigneur  Empereur  avoit  ^ 
de  fresche  mémoire,  descouvert  au  Bape  les  prppos 
de  l'entreyeuë  cy  dessus  mentionnée,  et  que  le  Roy 
avoit  occasion  de  penser  et  préster  l'oreille  à  ce  que 
plusieurs  luy  avoient  dit  souvent,  c'est  à  sçavoir,  que 
ledit  Empereur  ne  tendoit  qu'à  l'entretenir  le  bec  en 
l'eau  de  toiites  choses ,  ce  pendant  qu^il  se  foitifieroit 
d'amif^t  d'alliances,  et  l'en  discommoder  à  son  pou- 
voir; retournèrent  devers  luy,  les  messagiers  d'iceux 
princes,  avecques^ amples  instructions,  signées  de  leurs 
seings  et  scellées  de  leurs  seaulx,  et  luy. apportè- 
rent un  double  autantique  de  leur  traitté ,  afin  qu'il 
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vist  et  cogneust  kur  intention  n'estre  pour  invasion 
quelconque  y  mais  seulement  pour  la  tuition  de  TEm- 
pire,  à  laquelle  il  estoit  obligé  par  leur  ancienne  al* 
liàhce  y  sans  généralement  ny  particulièrement  déro- 
ger, par  la  teneur  d'icelle,  aux  traittez  fiatict^  avecques 
l'Empereur;  luy  remonstrans,  au  surplus,  comme, 
s'ils  estoient  par  luy  abandonnez,  ils  seroient  con- 
traincts,  ou  de  bazarder  leurs  Estats  en  évidents  périls, 
ou  d'entièrement  se  soubsmettre  au  vouloir  et  inten- 
tion de  l'Empereur,  lequel  apparemment  ne  tendoit 
à  autre  fin  qu'à  les  assubjettir,  et  rendr#tempire  hé- 
réditaire à  sa  maison  ;  et  n'estoient  aucuns  d'iceux 
'Sans  crainte  que  ledit  seigneur  Empereur,  soubs  um- 
brè  et  couleur  de  ceste  armée  contre  le  Turc,  ne 
cottvertist  contre  eux  les  forces  mesmes'  qu'ils  luy 
bailloieht  pour  s'ayder  contre  l'cnnemy  commun  de 
tiostre  religion.  Finablement,  tant  luy  fut  dit  et  per- 
suadé, qu'il  se  délibéra  d'envoyer  devers  eux  homme 
bien  instruict  et  informé  de  son  vouloir  et  intention; 
et  avecques  ceste  promesse  furent  les  messagers  ren- 
voyez. Lesquels,  arrivez  en  Germanie,  ne  furent  ne* 
-gligents  de  renouveller  ceste  requeste,  et,  par  plu- 
sieurs itératives  lettres,  haster  le  Roy  d'exécuter  sa 
promesse ,  d'autant  plus  que  desja  l'Empereur,  averty 
de  leur  alliance  et  traitté,  se  hastoit  de  venir  à  Ratis- 
'bonne,  tenant  propos  et  usant  de  menasses  à  leur  de- 
savantage. 
'  Le  Roy,  qui  en  toutes  choses  vouloit  user  de  com- 
munication avecques  le  Roy  d'Angleterre ,  son  bon 
frère  et  perpétuel  allié,  désole  commencement  des  sus- 
dites pratiôques,  avoit  envoyé  devers  luy  ambassa- 
deurs, pour  résider  auprès  de  luy,.et  luy  faire  entendre 
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les  requestes  et  offres  dlceux  princes  de  l'Empiie ,  et 
sur-ce,  luy  demander  conseil  et  avis,  comment  ils 
pourroient  eux  deux  ensemble  y  entrer  sans  roùpture 
et  infraction  des  traittez  qu'ils  avoient  avecques  ledit 
Empereur.  I^  roy  d'Angleterre ,  ayant  entendu  ceste 
demande,  avoit  envoyé  l'evesque  d'Wincestre  trouver, 
le  Roy,  qui  lors  estoit  à  Yatteville  en  Normandie,  pour 
faille  avecques  luy  quelque  nouveau  traitté,  tendant, 
par  toutes  les  voyes  à  luy  possibles,  à  feire  entrer  le  Roy 
en  ligue  offensive  ou  deffehsiye  contre  ledit  Empereur; 
ce  que  ledH^seigneur  ne  voulut  accorder,  voulant 
tousjours  observer  sa  foy  promise.  Bien  estoit-il  con- 
sentant d'entrer  en  despense  pour  ayder  les  princes  de 
l'Empire  à  la  conservation  et  deffence  de  leurs  biens, 
franchises  et  libertez;  et  au  seigneur  de  Liquerques, 
ambassadeur  de  l'Empereur  (lequel,  ayant  eu  nou- 
velles de  ceste  praticque,  luy  en  estoit  venu  parler), 
ledit  seigneur   Roy  avoit  dit   ouvertement   qvie  ses 
traittez  il  les  garderoit  inviolablement  avecques  l'Em- 
pereur :  mais  de  faire ,  en  faveur  et  pour  le  particulier 
bien  d'iceluy,  chose  quelconque  outre  le  traitte,  ledit 
seigneur  Empereur  luy  en  donnoit  trop  peu  d'occa- 
sion, attendu 'le  trop  peu  d'amitié  qu'il  trouvoit  en 
luy,  et  la  peine  que  ledit  seigneur  Empereur  prenoit 
au  contraire  de  luy  toUir  et  faire  perdre  tous  ses  amis 
et  aUi&. 

L'evesque  d'Wincestre,  ce  pendant,  print  congé  du 
Roy,  sans  faire  autre  conclusion,  dont  le  Roy  d'An- 
gleterre, son  maistre,  qui  avoit  le  cueur  amèrement 
ulcçré  contre  l'Empereur,  pour  les  propos  et  menaces 
dont  il  usbit  contre  luy,  print  tel  regret  et  desplaisir, 
qu'il  sembloit,  eu  plusieurs  des  propos  qu'il  tinst  à 
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Tambàssadeur  du  Roy  estant  près  de  luy,  qu'il  se  vou- 
hist  èsloigner  de  Tainitié  du  Koy,  son  frère.  Pour  à 
qupy  remédier^  ledit  ambassadeur  le  pria  de  luy  bailler 
de  rechef  ce  qu'il  demandoit  par  escrit,  alléguant 
qaû  pouvoit  estre  que  ledit  evescjue  ne  s'estoit  pas 
bien  faict  entendre  :  ce  qui  meut  ledit  Roy  de  luy 
bailler  de  nouveau  les  articles  du  traitté  qu*il  enten- 
4oit  faire  y  et  qu'il  appelloit  plus  estroitte  alliance.  Les* 
qaels  aiticles  ^  en  grande  partie  y  tendoient  en  ligue 
offensive  ;  mais ,  après  avoir  entendu  les  remonstrances 
de  Tambàssadeur,  il  fut  content  de  les  modérer;  et 
ioeuXy  modérez  y  furent  envoyez  au  Roy  par- homme 
e^Kpres. 

Ce-pendant  fut  depesché  for  le  Roy,  vers  les  princes 
d- Allemagne,  messire  Guillaume  du  Bellay,  seigneur 
de  Langey,  gentilhomme  de  sa  chambre,  auquel  il 
ordonna  premièrement  de  l'excuser  envers  eux,  et  de- 
darèr  les  causes  du  retardement  de  sa  depesché,  in- 
tervenu,  non  par  négligence  dudit  seigneur,  ou  faulte 
d'affection  et  bon  vouloir  à  la  deflènce  et  conservation 
des  drpicts,  us  et  coustumes  dudit  Empire,  mais  pour 
autant  qu'il  avoit  envoya  devers  le  roy  d'Ângleten*e^ 
son  bon  frère  et  perpétuel  allie'  ;  lequel  monstroit  af- 
fection et  désir  dé  leur  aider  à  ce^te  entreprise,  et 
avoit  envoyé  devers  luy  Tevesque  d'Wincestre,  qui 
avoit  séjourné  plus  d'un  moys  avecques  luy,  et  seroit 
depuis  Tetourné  vers  sondit  maistre,  pour  luy  faire 
rapport  dé  sa  négociation ,  asseurantà  son  partement 
que  son  maistre  fbumiroit  à  son  pouvoir  quelque  bonne 
sommede  deniers  ;  combien  qu'il  ne  fust  encores  résolu 
de  vouloir  contribuer  à  icelle.  Mais  que,  pour  li'ap- 
porter  là  dilation,.et  donner  occasion  ausdits  princes 


m  znY  ÎÊi  5»arre;  sur  le  se- 
mé xtiouzie  it  deniers,  par 
iiâ£  snnLi^-t^  'à.  iure  svcrre  ou 
ÛKï  rtinikîïiiisr-x  in.  Roy.  Et  fat 
jfr  Ljteca,  ie  remonstrer 
la  j.  se   fn■lna^^  de  zarde  sur 
•tiurs  «zierrs  m'ici  Iht  fisl,.^ 
V  i!r^z  J^  âdîrîmrs  et  arde  du 


r  X  je  âu&kik .  jeîtk  âeiçaeiir  Roy 
p-i  ac-  j^?itrrg  les  imes  iintre  lar,  saDS 
jc^  ^ifisr  aîllanc?  .  ncur  .ïovier  que  le 
iîr  T.>a7^  i»^,  ^^SKunliagc  sur  la  chres- 
àoj .  partant  Liscmmed'ar. 
îàrf  jîs&-!caer  iiex  usages  et 
3Mt  .Jarvï^  m^^^f  ïtï.^h  ^î^që  iCMuonee.  fat  envoyé  An- 

îe  diombre  du  Roj, 
cmme. 
JK  "XiT  r?3ipergar  iàt  entendre  la 
TSK-e  lœ  ^  Tore  avoit  amenée 
Kwxr?*  .  ".-mr  «*xMer  je  ?aê  dTAutriHie,  en- 
t-=-  «>  ^'^jttiS'  jrijMTKris  .Joe  rUmpereur  avoit 
ikN.T5^  Ju«auc  »*  -jHrr  ^œ  par  terre,  poor  résister  à  ses 
.•AîTjsjr^^^.  tRS»l«âUKut  .jiw  ledit  seî§:netir  Empereur 
t ^»*i .  xuMK  A  îa  Snxe •  aocone  cause  de  le  ci-aindre 
^  swHer  ;  infeimicît  toalestoè  au  R07  qu'il  luy 
.  vv.Uïi  ^e%fiïw*r  ie  «{|^ei»{ae  bonne  somme  de  deniers, 
.  ;.•  ^.  tttvH^  ie  *<  ?h.*mnîes  d'innés,  et  de  ses  çalleres 
iu  :  >  vni  i«  '^  an^  ie  Levant.  A  qnoy  ledit  seigneur 
e>i«\nniit  ,jtt^,  otURit  »Kx  <ieoiers«  rEmperenr  avoif 
*«t^  T  tcti^^^.-s  cftt  ,K-  !w  Jeux  minions  for,  qui  luy 
i^«%\îtcttt  >itdî:  îî ,  et  ^ue»  itt  iemeonmt»  il  n  estoit  mar- 
,^a«d  :te  ÎMa^uter.  pour  seulement  fijornir  deniers^ 
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mais  prince  clirestien  y  qui  en  un  tel  affaire  vouloit 
«tvoir  sa  part  du  danger ,  ou  honneur ,  ou  perte. 

Quant  à  sa  gendarmerie  ^  c  estoit  la  force  de  son 
royaume,  et  que,  l'ayant  perdue,  il  demoureroit  inu- 
tile à  jamais  faire  entreprise  honnorable  pour  la  chres- 
tiente,  et  au  demourant  en  proye  et  à  l'injure  de  tous 
ses  ennemis  ;  parquoy  ne  la  vouloit  bazarder  :  mais  il 
hazarderoit  quand  et  quand  sa  personne ,  et  raccom<- 
pagnant  de  tel  nombre  de  geïis  de  pied  et  d'artillerie 
à  ce  requise,  qu'il  ne  la  pouiToit  perdre  sans  faire 
grand  dommage  à  son  ennemy.  Et  que  nous  estions 
sur  la  fin  de  l'esté,  et  que  sa  gendarmerie  ne  pourroit 
estre  avant  le  foit  de  l'hyver  en  Autriclic  ;  parquoy 
elle  seroit  desconfite  et  rompue  du  chemin ,  du  tempâ 
et  de  malaise,  avant  que  veoir  Teniiemy,  et  sans  faire 
service.  Joinct  qu'ayant  l'Empereur  assemblé  une  telle 
force,  comme  ledit  Ballançon  l'avoit  magnifiée,  il 
n'estoit  mestier  d'envoyer  secours  en  Germanie ,  mais 
plustost  en  Italie,  où  il  n'y  avoit  aucun  preparâtif 
pour  résister  à  autre  armée  du  Turc,  que  l'on  dî* 
soit  y  devoir  descendre  ]  et,  pour  en  estre  le  Roy  |)}uâ 
Voisin  que  d'Autriche,  son  armée  pourroit  y  arriver 
plus  à  temps,  et  qu'il  offroit  de  la  gardei'  avecquès 
cinquante  mille  cômbatans.  Et  que  l'Empereur  sous- 
tint  de  sa  part  ceste  pf  emiere  impétuosité  du  Turc  en 
Germanie;  et  que  luy,  de  la  sienne,  avecqties  l'ayde 
du  roy  d'Angleterre ,  son  bon  frère  et  perpétuel  allié, 
seroit  prest,  à  l'esté  ensuivant ,  d'aller  en  personne 
avecques  les  forces  dessusdites ,  ou  plus  grandes ,  en 
quelque  part  qu'il  seroit  besoing.  Et  quant  à  SOti  ar- 
mée de  mer,  il  avoit  grande  coste  és  païs  de  Provence 
et  Languedoc,  subjette  aux  incursions  des  pirates, 
18.  9 
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qui  lors  estoient  sur  la  mer  à  grosse  puissance  ;  par- 
quoy  il  ne  la  pouvoit  honnestement  prester,  et  aban- 
donner en  proye  de  Tennemy  sesdits  païs  de  Languedoc 
et  Provence  y  aux  despens  desquels  saditte  armée  estoit 
souldoyée.  Telle  fut  la  response  du  Roy,  laquelle,  rap- 
portée à  l'Empereur  estant  lors  à  Ratisbenne,  la  recita 
en  plains  estats  de  TEmpire,  tendant  par  tous  moyens 
à  rimpiimer  en  mauvaise  part  aux  oreilles  des  princes 
et  potentats  de  la  Germanie,  afin  que,  par  ce  moyen, 
il  peust  mettre  ledit  seigneur  Roy. en  leur  haine, 
comme  ne  tenant  compte  de  leurs  périls  et  dangei^. 

Quoy  entendant,  ledit  du  Bellay,  ambassadeur  du 
Roy  devers  les  princes  de  l'Empire,  et  cognoissant, 
après  avoir  communiqué  avec  le  seigneur  de  Yeilly, 
aussi  ambassadeur  du  Roy  devers  l'Empereur,  le  peu 
d'espérance  qu'il  avoit  de  bien  asseurer  la  paix  et  ami- 
tié entre  ledit  seigneur  et  l'Empereur;  voyant  aussi 
que,  pour  la  longueur  et^lissimulation  dudit  En^* 
reur,  les  princes  commençoient  desja  de  bransler  de 
peur  qu'ils  avoient  d'estre  surjHÎs  de  luy  et  abandonnez 
du  Roy,  accorda  les  «riides  qui  par  les  ambassa* 
deurs  d'icenx  princes  luy  avoient  esté  proposez,  et 
entre-eux  accordez  au  lien  de  Cebeng,  es  païs  du  duc 
de  Saxe  :  qui  fiit  cause  que  le  duc  Jean  Federic  de 
Saxe,  qui  |a  estoit  acheminé  pour  venir  à  Ratisbonne, 
se  retira,  et  au  lieu  d*Estingnan,  es  païs  de  Bavieres, 
se  ^trouvèrent  tous  lesdits  ambassadeurs,  où  ils  accor- 
dèrent lesdits  traittez ,  et  confirmèrent  amitié  entre  le 
Roy  et  lesdits  princes  et.poCentats* 

Dui^ant  qu'en  Germanie  «e  tenoit  la  diette  impe- 
rialle ,  le  Roy,  qui  aivoit  receu  les  articles  du  roy  d'An- 
gleterre; son  bon  frère ^  modérez  ainsi  que  dit  a  esté. 
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après  y  avoir  ajousté  et  diminué  ^  les  renvoya  en  Ân- 
gleterre^  avec  .pouvoii\  au  seigneur  de  La  Pommeraye, 
soQ  ambassadeur^  pour  trailter  et  capituler  selon  iceuz. 
Les  principaux  articles  furent  que^  si  Tun  ou  Tautre 
j:oy  estoit  assailly  en  son  royaume  ^  le  roy  de  Frai^ 
£jeroit  tenu  d*ayder  au  roy  d*Ângleterre  du  nombre 
de  cinq  cens  hommes  d'armes  françois^  souldoyec 
toutesfois  aux  despens  du  roy  dudit  païs,  et  pour  la 
.deffence  de  ses  mets,  depuis  les  rads  Sainct  Mahé 
jusques  au  destroict  de  Callais  ^  de  douze  navires 
equippées  et  avitaillées  à  la  raison^  avecques  trois  mille 
hommes  de  guerre  sur  iceulx  navires;  et^  réciproque- 
ment,  seroit  tenu  et  obligé  le  roy  d'Angleten*ey  four- 
nir de  pareil  equippage  de  navires  ^  en  cas  que  le  roy 
de  France  fust  assailly  en  son  royaume  ^  et  de  luy  en- 
voyer six  mille  Anglois^  qui  toutesfois  seroient  soul- 
doyez  aux  despens  du  Roy. 

Aussi  par  ledit  traittë  fut  accordé  qu'incontinant 
après  que  Tun  ou  l'autre  seroit  assailly^  seroient  tenus 
réciproquement  d'arrester  tous  marchands  subjects  du 
prince  agresseur  lesquels  pour  lors  se  trouveroient 
en  leurs  royaumes  ^  sauf  toutesfois  à  semondre  par 
après  ledit  prince  agresseur,  de  rendre  ceux  de  celuy 
desdits  deux  princes  qu'il  auroit  retenus  en  commen- 
çant la  guerre;  et,  en  cas  de  reiTus,  seroient  baillez 
tous  les  marchands  ainsi  retenus,  entre  les  mains  du 
prince  assailly,  pour  recouvrer  les  siens  et  se  recom- 
penser de  sa  peite. 

Aussi,  que  l'un  ny  l'autre  prince  ne  pourroit  par  cy 
après  faire  traitté  ny  alliance  avecques  çucun  autre 
prince,  potentat  ou  communauté,  sans  le  sceu  et 
aissociement  Fun  de  l'autre.  Lequel  traitté  conclu  de 

0- 
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qui  lors  estoient  sur  la  mer  à  grosse  puissance;  pa]> 
quoy  il  ne  la  pouvoit  honoestement  prester,  et  aban- 
donner en  proye  de  Tennemy  sesdits  païs  de  I^anguedoc 
et  Provence ,  aux  despens  desquels  saditte  armëe  estoit 
souldoyëe.  Telle  fut  la  response  du  Roy,  laquelle,  rap- 
portée à  FEmpereur  estant  lors  à  Ratisbenne ,  la  redta 
en  plains  estats  de  TEmpire ,  tendant  par  tous  moyens 
à  rimprîmer  en  mauvaise  part  aux  oreilles  des  princes 
et  potentats  de  la  Germanie,  aOn  que,  par  ce  moyoi, 
il  peust  mettre  ledit  seigneur  Roy. en  leur  haine, 
comme  ne  tenant  compte  de  leurs  périls  et  dangers. 

Quoy  entendant,  ledit  du  Bellay,  ambassadeur  da 
Roy  devers  les  princes  de  l'Empire ,  et  cognoissant, 
après  avoir  communiqué  avec  le  seigneur  de  YeiDy, 
aussi  ambassadeur  du  Roy  devers  FEmpereur,  le  peu 
d^esperance  qu  il  avoit  de  bien  asseurer  la  paix  et  ami- 
tié entre  ledit  seigneur  et  FEmpereur  ^  voyant  aussi 
que,  pour  la  longueur  et  dissimulation  dudit  Empe- 
reur, les  princes  commençoient  desja  de  bransler  de 
peur  qu'ils  avoient  d*estre  surpris  de  luy  et  abandomiei 
du  Roy,  accorda  les  articles  qui  par  les  amba«a« 
deurs  d'iceux  princes  luy  avoient  esté  proposes,  et 
entre-eux  accordez  au  lieu  de  Cebeng,  es  païs  du  duc 
de  Saxe  :  qui  fut  cause  que  le  duc  Jean  Federic  de 
Saxe,  qui  ja  estoit  acheminé  pour  venir  à  Ratbbonne, 
se  retira,  et  au  lieu  d^Estingnan,  es  païs  de  Bavieres, 
se  trouvèrent  tous  lesdits  ambassadeurs,  où  ils  accor- 
dèrent lesdits  trsdttez ,  et  confirmèrent  amitié  entre  le 
Roy  et  lesdits  princes  et  potentats* 

Dui*ant  qu'en  Germanie  se  tenoit  la  diette  impe- 
rialle ,  le  Roy,  qui  avoit  receu  les  articles  du  roy  d'An- 
gleterre,  son  bon  frère ^  modérez  ainsi  que  dit  a. esté, 
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après  y  avoir  ajousté  et  diminué ,  les  renvoya  en  An- 
gleterre, avec  .pouvoir,  au  seigneur  de  LaPommeraye, 
son  ambassadeur^  po«rrtrailter  et  capituler  selon  iceux. 
Les  principaux  articles  furent  que ,  si  Tun  ou  Tautre 
roy  estoit  assailly  en  son  royaume ,  le  roy  de  Frai^ 
£eroit  tenu  d'ayder  au  roy  d'Angleterre  du  nombre 
de  cinq  cens  hommes  d'armes  françois,  souldoyez 
toatesfois  aux  despens  du  roy  dudit  païs,  et  pour  la 
.^effence  de  ses  mers,  depuis  les  rads  Sainct  Mahé 
jusques  au  destroict  de  Gallaiz ,  de  douze  navires 
equippées  et  avitaillées  à  la  raison,  avecques  trois  mille 
hommes  de  guerre  sur  iceulx  navires  ;  et,  réciproque- 
ment,  seroit  tenu  et  obligé  le  roy  d'Angleterre,  four- 
nir de  pareil  equippage  de  navires ,  en  cas  que  le  roy 
de  France  fust  assailly  en  son  royaume,  et  de  luy  en* 
voyer  six  mille  Anglois,  qui  ioutesfois  seroient  soul- 
doyez  aux  despens  du  Roy. 

Aussi  par  ledit  traitté  fut  accordé  qu'incontinant 
après  que  l'un  ou  Vautre  seroit  assailly,  seroient  tenus 
réciproquement  d'arrester  tous  marchands  subjects  du 
prince  agi^esseur  lesquels  pour  lors  se  trouveroient 
(en  leurs  royaumes ,  sauf  toutesfois  à  semondre  par 
après  ledit  prince  agresseur,  de  rendre  ceux  de  celuy 
desdits  deux  princes  qu'il  auroit  retenus  en  commen- 
çant la  guerre  ;  et,  en  cas  de  reiTus,  seroient  baillez 
tous  les  marchands  ainsi  retenus,  entre  les  mains  du 
prince  assailly,  pour  recouvrer  les  siens  et  se  recom- 
penser de  sa  perte. 

Aussi,  que  Tun  ny  Vautre  prïnce  ne  pourroit  par  cy 
après  faire  traitté  ny  alliance  avecques  aucun  autre 
prince,  potentat  ou  communauté,  sans  le  sceu  et 
associement  Vun  de  Vautre.  Lequel  traitté  conclu  de 
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ceste  sorl;e ,  ledit  seigneur  de  La  Pommeraye  porta , 
de  par  le  roy  d'Angleterre,  aU;Roy  soii  maistre,  lors 
estant  en  Bretagne  en  la  maison  du  sire  de  Chas- 
teaubriant  (0  ;  ensemble  luy  porta  la  depesche  de 
cinquante  mille  esous,  que  ledit  roy  d'Angleterre  con- 
sentit de  foiu^nir  et  contribuer,  à  la  deffence  et  con- 
servation  des  droicts  et  privilèges  du  Saindt  Empire , 
avecques  charge  de  moyenner,  envers  le  Roy  son 
maisire ,  une  entrevue  pour  ensemble  traitter  des 
moyens  de  résister  au  Turc,  au  cas  qu'il  perseverast 
d'envahir  la  chrestienté  ;  ce  que  ledit  seigneur  accorda 
tresvolontiers.  Et  estant  arrivé  sur  cest  accord,  le  sus- 
dit sieur  de  Langey,  retournant  de  devers  les  princes 
dudit  Empire,  le  Roy  încontinant  le  renvoya  devers 
ledit  roy  d'Angleterre,  pour  luy  communiquer  le 
traitte  faict  en  Allemagne,  et  luy  compter  au  long 
tout  le  discours  de  sa  négociation. 

Estant  le  Roy  en  Bretagne,  comme  dit-est,  fut  ac- 
cordé par  les  Elstats  W  <l'iGeluy  pais  de  Bretagne ,  que 
François,  fils  aisné  du  Roy,  dauphin  de  Viennois,  se- 
roit  recogneupour  duc  de  Bretagne,  à  la  charge  que, 
luy  venant  à  régner ,  ledit  duché  seroit  reuny  à  la  cou- 
ronne; et  que  le  fils  aisné  de  France  par  cy  après 
porteroit  le  tiltre  de  dauphin  de  Viennois,  et  duc  de 
Bretagne  ;  et  seroient  meslées  les  artoes  de  Bretagne 

(0  Du  sire  de  Chasteaubricuit  :  madame  de  Chàteaubiiand  vivoil 
encore.  Les  contemporains  ne  donnent  aucun  détail  sur  la  réception 
qu'elle  fit  au  Roi.  — (•)  Fut  accordé  par  les  Estais:  les  Etats  furent  con- 
voqués à  Yanniîs  :  Montej^san  j  assista  au  nom  du  Roi.  Le  chancelier 
Duprat  eut  Fart  de  les  amener  à  proposer  eux-mêmes  la  réunion.  Lft 
cliarte  qui  leur  lut  accordée  pour  la  conservation  de  leurs  privilèges 
est  du  mois  d'août  i532.  Le  parlement  de  Paris  fit,  sur  quelques  arti- 
r;les  d^  cette  charte ,  des  remontrances  qui  n'eurent  aucUne  suite. 
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avecques  celles  de  France  et  de  Dauphinë  ;  et  ainsi 
consécutivement  aux  autres  qui  viendroient  à  régner, 
au  cas  que  ledit  Dauphin  mourust  sans  hoirs.  Et  par 
là  fut  aboly  le  traitté  faict  par  le  mariage  dû  roy 
Charles huictiesme  avecques  madame  Anne,  duchesse 
de  Bretagne  ;  aussi  celuy  du  roy  Louis,  douziesme  de  ce 
nom ,  avec  ladite  Anne  ;  et  celuy  du  roy  François,  pre- 
mier de  ce  nom,  pour  Iqrs  régnant ,  avecques  madame 
Claude,  fille  dudit  roy  Louis  douziesme  et  de  ladite 
Anne  :  et  furent  les  choses  emologuées  avecques  toute 
seureté  pour  l'avenir. 

Estant  arrivé  ledit  du  Bellay  en  Angleterre  avec 
Jedit  de  Jja  Pommeraye,  par-ensemblè  ils  accordèrent 
avecques  iceluy  roy  d'Angleterre,  du  jour,  lieu, 
moyen,  ordre,  et  cérémonie  de  ladite  entreveuë:  dont, 
pour  conclurre  des  cérémonies  qui  se  dévoient  faire, 
le  Roy  donna  la  charge  au  seigneur  de  Montmorency, 
grand  maistre  et  mareschal  de  France,  et  le  roy  d'An- 
gleterre, au  duc  de  Norfolc,  pour  toutes  choses  ac- 
corder, ainsi  que  par  cy  devant  avoit  faict  ledit  grand 
maistre  avecques  le  cardinal  d'Iorc,  quand  il  vint  à 
Compiegne,  et  que  ledit  grand  maistre  alla  en  Angle- 
terre ,  ainsi  qu'il  est  recité  au  premier  livre  de  ces  Mé- 
moires. 

Les  choses  bien  aiTCStées,  arriva  à  Boulongne  sur  la 
mer  le  roy   d'Angleterre  (0,  environ  le  vingtiesme 
jour  d'octobre  i532,  auquel  lieu  il  fut  receu  par  le    . 
Roy  et  messieurs  ses  enfans  :  oh ,  après  grandes  ami- 

(0  Arriva  à  Boulongne  sur  la  mer  le  roy  ^Angleterre  :  Anne  de 
Boulen  fut  du  \^yage  :  François  I ,  qui  l'avoit  beaucoup  connue  autre- 
fois ,  lui  donna  un  diamant  précieux.  Nous  avons  placé  à  la  fin  de  ce 
liyrc  une  description  fort  curieuse  de  celte  entievue. 
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liez,  fratemitez  et  privautez  qui  se  pouv oient  faire 
entre  tels  princes  à  sa  réception ,  furent  le  Roy  et  le- 
dit roy  d'Angleterre  logez  tous  deux  dedans  la  mai- 
son abbatialle  dudit  Boulongne,  dont  la  moitié  fût  de- 
partie  pour  le  Roy,  l'autre  moitié  pour  le  roy  d'An- 
gleterre, son  bon  frère.  Auquel  lieu  le  Roy  donna 
son  ordre  de  Saînct  Michel  au  duc  de  Norfolc  et  au 
duc  de  Suffoic ,  comme  aux  deux  estans  plus  près  de 
la  personne  dudit  roy  d'Angleterre  :  aussi  ledit  roy 
d'Angleterre  donna  son  ordre  de  la  Jarrettiere  à  mes- 
sire  Anne,  seigneur  de  Montmorency,  grand  maistrc 
et  mareschal  de  France ,  et  à  messire  Philippe  Cha- 
bot, seigneur  de  Briori,  amiral  de  France.  Et,  après 
que  tous  les  festins  et  autres  resjouîssances  furent  pa- 
rachevées audit  lieu  de  Boulongne^  où  s'estoient  trou- 
vez tous  les  princes,  cardinaux,  et  grande  partie  des 
prélats  et  noblesse  de  ce  royaume,  aussi  pareillement 
de  Angleterre,  allèrent  les  deux  rois,  de  compagnie,  à 
Callaiz  ;  oîi  se  feit  pareil  recueil  au  Roy,  que  celny  qui 
avoit  esté  faict  à  Boulongne  au  roy  d'Angleterre,  au 
grand  contentement  des  princes  et  de  tous  leui^  sub- 
jets. £t  audit  lieu  de  Callaiz  fut  passé ,  du  vingt-huic- 
tiesme  jour  dudit  mois  et  an,  u'n  traitté  entre  eux,  con- 
tenant en  substance  ce  qui  s'ensuit  : 

Que,  combien  qu'ils  creussent  fermement  que  les 
propos  scandaleux  semez  à  Tencontre  d'eux ,  n'eussent 
lieu  ne  foy  parmy  les  gens  de  bien,  et  qu'ils  fussent 
tenus  à  tels  qu'ils  dévoient  estre,  c'est  à  sçavoir  bons 
zélateurs  du  bien  et  augmentation  de  la  chrestienté, 
dequoy  pouvoient  assez  faire  foy  les  offres  souvent 
par  eux  faictes  pour  résister  contre  le  |Turc  ,  toutes- 
fois  ;  eux  desirans  de  plus  en  plus  donner  cognois- 
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sance  parfaicte  de  ceste  leur  volonté ,  et  afin  que  les 
autresv  princes  se  peussent  joindre  à  eux,  et  regarder^ 
par  un  mutuel  consentement  >  quel  ay de  chacun  po«r- 
Toit  faire  à  ce  sainct  euvre;  et  pour  donner  ordre  à 
pourveoir  aux  parties  et  confins  plus  prochains  dil 
danger  d'iceluy  Turc,  au  cas  qu  il  poursuivist  son  en- 
treprise ou  en  commençast  une  nouvelle ,  ils  s^estoient 
assemblez  en  intention  d'en  délibérer  etconclurre*. 

Et,  nonobstant  qu'en  ceste  leur  assemblée  leur 
fussent  venues  nouvelles  de  la  retraitte  du  Turc,  eux 
neantmoins,  craignans  que  sa  retraitte  fust  pour  au- 
cun nouveau  desseing,  attendu  qu'il  laissoit  en  Hon- 
grie bonne  partie  de  son  armée,  délibérèrent  de  mettra 
ensemble ,  le  cas  avenant ,  jusque3  au  nombre  de 
quatre  vingts  mille  hommes,  dont  yen  auroit  dix  mille 
de  cheval,  avec  Tartillerie  requise  pour  ledit  camp-^ 
et  de  ne  séparer  ne  desjoindre  leurs  forces ,  sans  le 
consentement  Tun  de  Vautre.  Ensemble  .fut  accordé^ 
par  iceluy  traitté ,  qu'ils  envoiroient  par  devers  les  po- 
tentats où  ils  auroient  à  passer,  fust  en  Italie,  ou  Ger- 
manie, selon  l'occurrence  >  leur  demander  passage  et 
vivres,  en  payant  raisonnablement. 

Outre  ledit  traitté,  le  roy  d'Angleterre  feit  au  Roy 
son  frère  grandes  plaintes  et  doléances  du  tort  qu'il 
maintenoit  luy  estre  faict  par  le  Pape ,  sur  la  matière 
de  son  divorce  ;  et  mesmement  qu'il  vouloit  le  cooh 
traindre,  ou  d'aller  en  personne  à  Romme,  ou  d'y 
envoyer  homme,  avecques  procuration  expresse,  pour 
ester  à  droict  :  chose  que  ledit  Roy  maintenoit  estre 
contre  toute  disposition  de  droict,  sans  aucun  exempte 
du  temps  passé;  mai»,  au  contraire,  que,  toutes  les 
fois  que  pareils  cas  estoient  avenus  çntre  prmces  sou- 
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verains^  cm  leuv  avoit  envoyé  juges  sur  les  lieux;  car, 
d'un  affaire  tel  et  touchant  si  près  la  conscience,  et 
dont  il  estoit  besoing  que  les  parties  parlassent  par 
leur  bouche,  il  n'est  raisonnable  de  le  commettre  à 
procureur  ;  çt  d'aller  un  prince  souverain  à  Romme , 
laissant  l'administration  et  régime  de  son  païs,  il  n'es* 
toit  raisonnable.  Encores  se  plaignoit  il  des  griefs  et 
exactions  de  l'Eglise  rommaine  sur  le  clergé  et  peuple 
d'Angleterre^  tendant  à  fin  d'animer  le  Roy  son  frère 
contre  le  Pape  et  l'Eglise  rommaine.  Et  le  requist 
tresinstamment  qu'eux  deus;  ensemble  envoyassent 
ambassadeurs  devers  le  Pape,  pour  le  sommer  et  ap- 
peller  au  concile,  pour  venir  veoir  les  abus  et  griefs 
qu'il  faisoit  aux  princes  chrestiens  ef;  leurs  subjets ,  et 
iceux  estre  par  ledit  concile  reparez  et  reformez. 
Ce  que  ledit  seigneur  Roy  ne  voulut  entièrement  ref- 
fuser  ;  mais,  pour  autant  que  ledit  sainct  Père  luy  avoit 
faict  porter  parole  par  le  cardinal  deGrandmont,  de  se 
trouver  ensemble  à  Nice  ou  en  Avignon ,  après  que 
l'Empereur  seroit  de  retour  en  Espagne,  il  requist  le 
Roy,  son  bon  frère ,  qu'il  fust  content  de  sur-attendre. 
Et,  pour  monstrer  qu'il  avoit  bonne  envie  et  volonté 
aussi  de  se  plaindre,  luy  ràcompta  ses  griefs  et  do- 
léances, de  ce  que  ledit  sainct  Père  l'av oit  tenu  en 
longue  dissimulation  de  quelques  décimes  que  ja  au- 
paravant Sa  Saincteté  luy  avoit  accordé  lever  sur  le 
clergé  de  France ,  pour  résister  aux  entreprises  du 
Turc. 

Secondement ,  pour  les  nouvelles  et  indeuës  exac» 
lions ,  dont  s'estoient  plaincts  à  luy  ceux  de  l'Eglise 
gallicane,  que  Ion  faisoit  à  Romme  pour  l'expédi- 
tion des  bulles,  par  lesquelles  l'argent  de  sonjroyaume 
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^e  vuidoit  journellement  et  se  transpoitoit  hors  d'ice- 
Luy;  outre  plus^  que  le  clergé  s'apauvrissoit,  et  ne  se 
Fdisoient  les  réparations  des  églises  ne  les  alimens  et 
oourritures  des  pauvres,  ainsi  qu'ils  doivent;  et,  pour 
plus  clairement  monstrer  ce  que  dessus ,  ledit  clergé 
Knettoit  en  avant  les  annates  excessives  qu'il  convient 
payer,  esquelles  n  y  a  aucune  equalité.  Et  avecques 
ce,  plusieurs  officiers  nouveaux  avoir  esté  créez,  qui 
sont  payez  sur  Texpedition  d'icelles  bulles ,  outre  ce 
<jue  Ton  avoit  accoustumé  d'en  payer  le  temps  passé , 
lesquels  offices,  quand  ils  viennent  à  vacquer,  se  ven- 
dent au  prouffit  dudit  sainct  Père  ;  et  se  payent  pro- 
pines  grosses  aux  huissiers,  chambriers,  protenotah'es, 
leurs  serviteurs  et  vallets,  les  hortolans ,  et  autres  ; 
€t,  pour  la  restauration  de  Teglise  des  Âpostres,  grande 
somme  de  deniers,  qui  estoient  toutesfois  ordinaire- 
ment employez  à  faire  la  guerre  au  Roy. 

Et,  outre  cela,  qu'il  y  a  grande  multiplication  de 
bulles  où  il  ne  seroit  besoing  d'en  avoir  qu'une;  et 
que  plusieurs  autres  choses  frustratoires  se  payent,  où 
n'y  a  raison  ny  apparence  ;  de  sorte  que  c'est ,  ce  di- 
soient-ils,  un  vray  engin  et  filet  à  prendi^e  argent. 
D'autrep^rt,  qu'il  ne  se  soiiloit  prendre  qu'une  annate 
du  bénéfice  qu'on  impetroit,  mais,  de  présent,  on  la 
faict  payer  de  tous  les  autres  bénéfices  qu'on  impetre 
par  dispense.  Et,  quant  aux  compositions  arbitraires 
qui  se  payent  des  dispenses  que  Ion  baille  sur  les 
cas  prohibez  de  droict ,  elles  sont  excessives  et  perni- 
cieuses. Et,  outre  ce  que  dit  est,  la  prorogation  des  six 
mois  pour  prendre  possession  à  ceux  qui  ont  des  bé* 
nefices  par  résignation,  estoit  cause  de  commettre  plu- 
sieurs faulcetez,  ainsi  qu'oa  avoit  veu  par  expérience. 
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obligées  à  luy,  les  torts,  griefs  et  doléances  qu'ili 
avoient  entendues  desdits  deux  roys,  et  le  mal  con 
lentement  qu'ils  avoient  de  Sa  Siaincteté  ;  .et  comm 
ils  avoient  délibéré  d'envoyer  vers  luy  ambassadeurs 
communs,  pour  le  sommer  de  reparer  iceux  griefs r 
sinon,  qu'ils  y  pouiToiroient ,  de  sorte  que  Sa  SainC'- 
teté  cognoistroit  qu'eux  deux  ensemble  n'estoient  h. 
mespriser.  A  ceste  cause,  remonstï:eroient  et  persua— 
deroient,  par  tous  les  moyçns  dont  ils  se  pourroient 
aviser ,   à  Sa  Saincteté  ,  qu'elle  devoit  tascher  sui? 
toutes  choses  de  contenter  lesdits  seigneurs,  et  mes-* 
mepient  le  roy  d'Angleterre ,  Tafiaire  duquel  luy  es-» 
toit  en  recommandation  autant  que  son  propre.  Luy 
reraonsti'eroient  pareillement,  qu'il  vousist  bien  meure- 
ment  et  prudemment  considérer  de  combien  luy  pou- 
voit  ayder  et  servir  d'avoir  pour  amis  deux  tels  roys  ; 
et,  au  contraire,  les  entretenans  mal-contens,  quelle 
deflaveur  ce  pouvoit  estre  à  luy  et  au  sainct  Siège 
apostolicque,   attendu   mesiries   qu'iceux   deux   roys 
avoient  pris  une  tajle  et  si  parfaicte  amitié  ensemble , 
que  Ion  pouvoit  tenir  claii'ement ,   et  reputer  pour 
chose  seure,  que  l'un  et  l'autre,  avecques  tous  et  cha- 
cu.ns,  leurs  affaires  n'estoient  qu'une  mesme  chose:  au 
moins,  on    ne   pouvoit  ignorer   qu'ils    ne   fussent, 
avecques  toutes  leurs  agitiez  et  alliances  publicques 
et  secrettes ,  pour  faire,  et  exécuter,  quand  bon  leur 
sembj^eroit,  de  grandes  choses.  A  quoy  Sa  Saincteté 
devoit  bien  avoir  esgard,  afin  de  ne  les  irriter,  et  in- 
duire d'eux  mettre  en  chemin  d'entreprendre  aucune 
chose  contre  elle,  dont  luy  en  pourroit  ensuivre  un 
gros  dommage,  et  regret  perpétuel  à  l'avenir. 
Car,  où  ils  entreprendi*oient  de  demander  un  concile 
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tiniverser(ayans  la  commoditë  d'en  célébrer  un  par- 
ticulier,  de  leurs  royaumes,  païs,  terres  et  seigneu- 
ries, et  d'autres  qui  voudroient  y  adhérer),  et  Sa 
Saincteté  ne  Taccordoit  ou  deleyast,  ils  prenoient  son 
delay  pour  reffus,  et  le  fissent  sans  elle.  Facilement  ils 
ge  poutToient  justifier  de  ce  que  dessus,  en  recitant 
leurs  griefs  aux  autres  princes  chrestiens  lesquels  se 
l'essentiroient  de  pareils  griefs  ou  plus  grands;  et  en 
aviendroit  qu'ils  deflTendroient  à  leurs  subjects  d'estre 
fn  osez  ny  hardis  que  de  porter  ou  envoyer  argent  à 
Rotnme,  directement  ou  indirectement,  par  lettres  de 
banque,  change,  ou  autrement,  sur  telles  peines,  qu'ils 
se  feroient  obeïr.  Diroient  d'avantage  iceux  cardinaux, 
avoir  entendu  du  roy  Très  Chrestien,  qu'au  cas  que  Sa 
Saincleté  voudroit  procéder  par  censures  à  l'encontre 
de  luy  et  de  son  royaume  (  chose  que  ses  prédécesseurs 
n'ont  jamais  accoustumé  de  faire  par  le  passé  contre 
le  roy  de  France  ) ,  et  que  ledit  seigneur  fust  contrainct 
d'aller  à  Homme  quérir  son  absolution,  iroit  si  bien 
accompagné,  c|ue  sadite  Saincteté  seroit  tresaise  de  la 
luy  accorder;  adjoustans  iceux  cardinaux  au  dessusdites 
iremonstrances,  qu'elle  eust  à  considérer  Testât  où  sont 
les  AUemagnes,  le  païs  des  ligues,  et  autres  plusieurs 
païs  de  la  chrestienté,  comme  ils  se  sont  disjoincts  de 
l'obeïssance  de  FEglise  rommaine  :  dont  il  seroit  à 
craindre  que,  si  deux  si  puissans  roys  s'en  destour- 
noient, à  faulte  de  justice  (comme  ils  pourroient  dire 
et  alléguer),  ils  trôuveroient  plusieurs  qui  letir  adhe- 
rferoient  ;  et  eux  deux  ensemble,  avec  leurs  amitiez  ou- 
vertes et  secrettes ,  comme  dit  est ,  pourroient  faire  un 
Ici  effort,  qu'il  sefôit  bien  difïîcille  d'y  résister;  et  au 
lieu  de  la  paix,  qui  est  de  présent  en  la  chrestienté,  se 
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ol>ligees  à  luy,  les  torts ,  griefs  et  doléances  qu'ib 
avoient  entendues  desdits  deux  roys,  et  le  mal  con- 
tentement qu  ils  avoient  de  Sa  Saincteté  ;  et  comme 
ils  avoient  délibère  d  envoyer  vers  luy  ambassadeon 
communs^  pour  le  sommer  de  reparer  iceux  grie&: 
sinon  y  quils  y  pouiToiroient ,  de  soile  que  Sa  Saine* 
teté  cognoistroit  qu*eux  deux  ensemble   n'estoient  ï 
mespriser.  A  ceste  cause,  remonstr.eroient  et  persaa- 
deroient,  par  tous  les  moyens  dont  ils  se  pouiToient 
aviser ,  «^  Sa  Saincteté  ,  qu'elle  devoit  tasclier  sot 
toutes  choses  de  contenter  lesdits  seigneurs ,  et  mes^ 
mement  le  roy  d'Angleterre ,  Tafiaire  duquel  luy  es* 
toit  en  recommandation  autant  que  son  propre.   Luy 
remonstieroient  pareillement,  qu'il  vousist  bien  meure- 
ment  et  prudemment  considérer  de  combien  luy  pou- 
voit  ayder  et  servir  d'avoir  pour  amis  deux  tels  roys; 
et,  au  contraire,  les  entretenans  mal-contens^  quelle 
deffaveur  ce  pouvoit  esti^e  à  luy  et  au  sainct  Siège 
apostolicque,   attendu   mesmes   qu'iceux   deux  roys 
îwoient  pris  une  telle  et  si  parfaicte  amitié  ensemble, 
que  Ion  pouvoit  tenir  claii'ement ,   et  reputer  pour 
chose  seure,  que  l'un  et  l'autre,  avecques  tous  et  cha- 
cuns,  leurs  aQ'aires  n'estoient  qu'une  mesme  chose:  au 
moins,  on    ne   pouvoit  ignorer   qu'ils    ne   fussent, 
avecques  toutes  leurs  amitiez  et  alliances  publicques 
et  secrettes,  pour  faire,  et  exécuter,  quand  bon  leur 
sembleroit,  de  grandes  choses.  A  quoy  Sa  Saincteté 
devoit  Inen  avoir  esgard,  afin  de  ne  les  irriter,  et  in- 
duire d'eux  mettre  en  chemin  d'entreprendre  aucune 
chose  contie  elle,  dont  luy  en  pourroit  ensuivre  un 
gros  dommage,  et  regret  perpétuel  à  l'avenir* 
Car,  où  ils  entreprendroient  de  demander  un  concile 
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tiniversel  (ayans  la  commodité  d'en  célébrer  un  par- 
ticulier ,  de  leurs  royaumes ,  païs ,  terres  et  seigneu- 
ries, et  d'autres  qui  voudroient  y  adhérer),  et  Sa 
Saincteté  ne  l'accordoit  ou  deleyast,  ils  prenoient  son 
delay  pour  reffus,  et  le  fissent  sans  elle.  Facilement  ils 
se  poutToient  justifier  de  ce  que  dessus,  en  recitant 
leurs  griefs  aux  autres  princes  chrestiens  lesquels  se 
lessentiroient  de  pareils  griefs  ou  plus  grands;  et  en 
aviendroit  qu'ils  deffendroient  à  leurs  subjects  d'estre 
si  osez  ny  hardis  que  de  porter  ou  envoyer  argent  à 
Romme,  directement  ou  indirectement,  par  lettres  de 
banque,  change,  ou  autrement,  sur  telles  peines,  qu'ils 
se  feroient  obeïr.  Diroient  d'avantage  iceux  cardinaux, 
avoir  entendu  du  roy  Très  Chrestien,  qu'au  cas  que  Sa 
Saincteté  voudroit  procéder  par  censures  à  l'encontre 
de  luy  et  de  son  royaume  (  chose  que  ses  prédécesseurs 
n'ont  jaiTlais  accoustumé  de  faire  par  le  passé  contre 
le  roy  de  France  ) ,  et  que  ledit  seigneur  fust  contrainct 
d'aller  à  Homme  quérir  son  absolution ,  iroit  si  bîei^ 
accompagné,  que  sadite  Saincteté  seroit  tresaise  de  la 
luy  accorder  ;  adjoustans  iceux  cardinaux  au  dessusdites 
remonstrances,  qu'elle  eust  à  considérer  Testât  où  sont 
les  Allemagnes,  le  païs  des  ligues,  et  autres  plusieurs 
païs  de  la  chrestienté,  comme  ils  se  sont  disjoincts  de 
l'obeïssance  de  FEglise  rommaine  :  dont  il  seroit  à 
craindre  que,  si  deux  si  puissans  roys  s'en  destour- 
noient, à  faulte  de  justice  (comme  ils  poUirroient  dire 
et  alléguer),  ils  trôuveroient  plusieurs  qui  leUr  adhe- 
reroient  ;  et  eux  deux  ensemble,  avec  leurs  amitiez  ou- 
vertes  et  secrettes ,  cotnuié  dit  est ,  pourroient  faire  un 
tel  effort,  qu'il  seroit  bien  difficille  d*y  résister;  et  au 
lieu  de  la  paix,  qui  est  de  présent  en  la  chrestienté,  se 
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pourroit  causer  une  guerre  plus  grande  que  celle  qui 
avoit  eu  lieu  par  le  passe. 

Fut,  outre-plus,  appose  aux  instructions  desdits  car- 
dinaux y  que  y  là  où  ils  trouveroient  nostre  sainct  Peie 
en  bonne  disposition  de  modérer  les  choses ,  et  prind^ 
pallement  envers  le  roy  d'Angleterre  y  ils  luy  miigent 
en  avant,  comme  par  avis,  qu'il  fieit  une  entrevue 
avecques  le  roy  Tres-Chrestien,  à  Kice  ou  en  AvignoOi 
suivant  le  propos  cy  devant  mentionné  ;  et  que  ledit 
seigneur  moyenneroit  envers  le  roy  son  finere  ^  pour 
s*y  trouver  pareillement.  Rn  laquelle  veue  se  poius- 
roient  toutes  choses  rabiller  par  bon  et  honneste 
moyen  ;  laquelle  assemblée  il  seroit  bon  de  faire  avaià 
qu  iceux  roys  eussent  envoyé  faire  ladite  sonunatioa, 
et  que  les  choses  fussent  plus  avant  aigries.  Telle  fut 
la  conclusion  entre  les  roys ,  et  en  fut  par  le  roy  Tres- 
Clu*estien  donné  avis  à  Fevesque  d'Âuxerre  de  Tinte- 
ville ,  son  ambassadeur ,  comme  lesdits  cardinaux  se 
trouveroient  à  Fentreveue  du  Pape  et  de  TEImpereur, 
pour  là  respondre,  en  ce  que  mestier  seroit,  de  Tinten- 
tion  dudit  seigneur;  aussi  leur  fut  expressément  or- 
donné de  faire  ce  pendant  toute  extrême  instance 
envers  ledit  sainct  Père ,  de  vouloii*  donner  au  roy 
d'Angleterre  juges  en  ses  païs.  Et  ce  faict ,  prindrent 
les  roys  congé  Fun  de  Fautre  à  Sainct  Ilveit,  entre 
Callaiz  et  Boulongne,  où  se  feit  la  séparation  des  deux 
seigneuries,  jusques  auquel  lieu  le  roy  d'Angleterre 
estoit  venu  avec  le  roy  de  France.  Et  passa  la  mer, 
avecques  ledit  roy  d' Angleten^e ,  le  seignem*  de  Mont- 
pesat,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  afin  deser» 
vir  d'ambassadeur  pour  le  Roy  envers  ledit  roy  d'An« 
gleterre. 
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Estant  le  Roy  de  retour,  alla  passer  son  hyver  à 
Paris  et  aux  environs,  où  il  feit  assembler  un  bon 
nombre  de  prélats  de  son  royaume,  ausquels  il  re- 
monstrales  grosses  affaires  qu'il  avoit  eues  par  le  passé, 
Tapparaice  des  affaires  avenir,  et  la  provision  qui 
estoit  nécessaire  pour  y  obvier,  leur  demandant  quel« 
que  volontaire  subside  pour  y  satisfaire.  Ce  que  le^ 
dits  prélats  .  enoores  que  ledit  seigneur  n'en  eust  point 
de  bulle  (chose  qui  est  accoustumée  d'avoir  en  pa^ 
reil  cas),  luy  accordèrent  libéralement,  et  |u«q[iie$  à 
deux  ou  trois  décimes,  à  son  plaisir.  Et  là  eut  noatêltes 
de  Tevesque  d'Âuxerre,  son  ambassadeiir  à  Romme, 
comment  le  Pape ,  averty  de  la  ddtibomiott  des  car- 
dinaux de  Toumon  et  de  Grantmont ,  de  venir  assister 
à  ceste  vene,  Tavoit  trouvée  tresbonnef,  et  avoit  requis 
qu'ils  apportassent  pouvoir  du  Boy,  piour  y  traitter  se- 
lon les  occurrances  qui  s'offriroient  pour  le  bien  de  la 
chrestienté.  Dont  ledit  seigneur  avertit  le  roy  d'An- 
gleterre, son  bon  frère,  pour  entendre  son  vouloir, 
et  s'il  luy  sembloit  bon  d*y  en  envoyer  un  pareille- 
ment de  sa  paît  ;  à  qnoy  il  s'acoorda  ;  et  envoyèrent 
tous  deux  chacun  un  de  pareille  tèHeur  et  puissance. 

L'an  i533,  le  quatriesme  jour  de  janvier;  arrivèrent 
noz  cardinaux  à  Boulogne  la  Grasie,  où  ja  estoient 
arrivez  nostre  sainct  Pei^  et  rfitâpéireur.  Lequel  Em- 
pereur, entre  autres  chosed,  prîncipallement  tendoit  à 
renouveller,  et,  en  renouvellant,  déclarer  plus  à  son 
avantage  et  au  desavantage  du  Roj^^  la  ligue  aupara- 
vant faicte  entre  luy  et  les  potentats  d'Italie,  voulant 
y  comprendre  Gennes,  soubs  couleur  et  espèce  que 
le  Boy,  par  le  traitté  de  Cambray,  avoit  quitté  toute 
l'Italie,  soubs  lesquels  termes  devoit  Gtnnes  estre 


^l  izzifir.: 


MiTinrs»*-  F-*"   ••*îii*tnAti'  jit   luiiic  ioinct  P*STe  «ît  antrs 
',f,tt'r\î.tt:\ .   m»*    lîîiit   -v:îp#îar  Roy  ae  pr-teniiuit  la 

-.i,n  .    mim    *n   .iUt*nniin    le   îe  r'»arv«r'   une   porte 
;iiv>r*i»  :«'iiir  t  *nrL"îr.  immieter  -ît  xrmblfir  taaatb 

'iiicr*  *ni  .i*r'^aii?nt-  :air?  le^Tiantioa  {IIeLlilîtesejÊgIIe•- 
/■>  ^e  0'*nn#»:>  ^t'iit  :TcnDr5niise  -îa  la  îiuHfite  lue 
#f.  SAr  .«:^tlt*  p»î:;*^i«*  ta  lii   ?rîto:tioa.  dudit 
f,4np*^-»iir  •»»:  i«î  ''-"i-s  Les  :esàiiâ<iiti  potenUts,  aQîet et 

>'-:»*îtr*  î^i.ir.t  ?•«•»,  'pii  iv  Ht  \i  *a  ^^neicjiijes  «»- 
vAUfi  'in  m^lcr.n!:f*r.tj»!nent  d*»  leux  n>Ts,  de  France  eC 
«i'Ar»!îrii*t«T'*,  *•:  :.':k^-jit  ''[n3tsi  lacnn  espoir  dTestrefe- 
7'>ri:S^  TiT  îr»n.iti*r.a  ia  rj/  de  Frince,  et  <f  avtre  pst 
vï  -,<io!r  pr*s>-«=f  d<*  ITlmptirecr,  me  fois  par  ofics  et 
^oo^^^tir,  àotr-»  p;ir  ineri<sées  et  hgueur,  de  coosnitir 
^  r^f.^;  d^Jar^tion  de  lîgae.  avoit  presques  res<Jaen 
^;t  d^Iiherîrtion,  de  condescendre  à  la  volonté  dndilseî- 
'^uf'ui  Krrif/^r^rrjr,  et  de  se  jetter  entièrement  entre  ses 
\ir'^<y  ]f^fur  H'^*-rf\nf^  laj  courir  une  mesme  fbrtnne; 
rt.  ;illoif.  tint  seulement  un  peu  temporisant  et  de- 
hyitui ,  ^rf/md;int  veoir  que  luy  apporto^it  la  Tenue 
fU'  vr^rîirdiri;ïux. 

h'j'.ux  r;irr|)riauTyquand  ils  entendirent,  à  leor  arri- 
va;, rorriirH'nt  les  aflTaires  se  portoient,  et  combien  il 
f '^toit.  ;i  r  r;iindre  que,  s'ils  alleguoient  audit  sainctPere 
tout.  If;  iiif'il  ('ontei;tement  des  Roys,  ils  luy  augmen- 
l;issrnf  son  desespoir,  et  que  l'Empereur,  au  moyen 
t\r  rr.  ^  K»  (ist.  précipiter  en  sa  dévotion,  et  en  faire  à 
s<m  ;i|»rlit  contre  le  roy  d'Angleterre,  chose  qui  Faî- 
^lisl   plus  (oit,  et  dont  s'ensuivit  un  trouble  de  la 
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chrestienté,  se  deliberereût  d'entrer  à  Texecution  de^ 
leui-s  instructions ,  par  le  dernier  article  d'icelles  ;  et , 
au  lieu  de  commencer  par  la  voye  de  rigueur,  et  finir' 
par  douceur,  ainsi  qu'il  leur  estoit  ordoniié,  prindi-ent 
le  chemin  du  tout  contraire.  Et  commencèrent  à  luy 
faire  entendre,  comme  desirans  (ainsi  que  de  faictils 
desiroient  )  le  bien  de  luy  et  du  siège  apostolicque , 
combien  il  devoit  tascher  à  entretenir  le  roy  Tres- 
Chrestien  au  bon  vouloir  qu'il  avoit,  tant  envers  Sa 
Saincteté  qu'au  bien  et  repos  d'Italie;  et  que  ledit  sei- 
gneur Roy,  outre  le  bon  office  qu'il  avoitfaict  pour 
adoucir  l'aigreur  où  il  avoit  trouvé  le  roy  d'Angle- 
terre  ,  son  bon  frère,  en  quoy  il  n'avoit  peu  proffité 
(comme  ils  remettoient  à  luy  dii^e  par  après),  et  quin- 
continant  qu'il  avoit  entendu  la  délibération  dudit 
sainct  Père,  touchant  la  pacification  et  repos  d'Italie, 
et  que  Sa  Saincteté  craignoit  que  ledit  seigneur,  à 
cause  de  la  querelle  qu'il  pretendoit  à  la  seij^neurie  de 
Gennes,  ne  vint  quelque-fois  à  troubler  ledit  repos, 
il  leur  avoit  donné  charge  que ,  là  où  il  ne  tiendroit 
à  auti'e  chose  que  ïe  fàict  de  ceste  pacification  ne  fust 
bien  et  entièrement  asseuré,  ils  ofi*risseQt  à  Sa  Saine- 
teté  de  soubmettre  au  jugement  d'icelle  tous  les  dif- 
férends et  querelles  qu'il  avoit  avec  les  Gennevois; 
et  que  toute  la  réservation  qu'il  en  faisoit,  n'estoit 
que  pour  seulement   chastier  aucunes  particulières 
oiTences  d'iceux  Gennevois,  que  Sa  Saincteté  n'igno- 
roit. 

A  ceste  cause ,  qu'elle  se  devoit  bien  garder  de  com- 
prendre Gennes  en  aucune  ligue  en  laquelle  Sadite 
Saincteté  fust  contrahente,  pour  autant  que  l'Etnpe- 
reur  et  le  Roy,  par  le  traitté  de  Cambray,  s'eîstoient 
i8.  lo 
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soubmis  aux  censures  apostolicques ,  et  avoient  con- 
senty  que  Sa  Sainctete  peust  user.d*iœlles>  à  Fencon* 
tre  de  celuy  qui  premier  contreviendroit.  audit  traittë; 
enquoy  gisoft  cognoîssance  de  cause  ^  laquelle  luy 
appartenoit.  Parquoy  Sa  Sainctete  demoureroit  juge 
mitre lesdits seigneurs,  s'il  avenoit  que,  le  Roy  entre- 
prenant quelque  chose  contre  les  Gennevois,  l'Empe-* 
reur  voulnst  à  ceste  cause  prétendre  que  ce  fust  en- 
fraindre  ledit  traittë  ;  de  laquelle  cognoissance,  et  du 
moyen  de  faire  ce  bien  à  la  cbrestientë,  jugeant  ce 
différend ,  de  la  mettre  en  paix,  Sa  Sainctete  se  prive- 
roit;  et  $eferoit partie,  s'eslôignant  de  rofiice  et  devoir 
dé  pape  et  père  commun,  si  elleentroit  en  ligue  où  les 
Grennevoia  fussent  comprins. 

Ofiroient  d'avantage  iceux  cardinaux  audit  sainci 
Pere^  que,  s'il  vouloit,  en  ensuivant  la  parole  qu'au- 
tre fois  il  avoitfaict .porter  ail  Roy,  de  parlamenter 
avecques  |uy  à  Nice,  ou  Avignon,  pu  autrepart  es 
environs,  ledit  seigneur  s'y  trouveroit,  et  le  feroit  juge 
de  tout  le  différend  qu'il  avoit  avecques  lesdits  Gen- 
nevois,  et  mettroit  peine,  autant  que  luy  seroit  pos- 
sible, d'y  faire  aussi  trouver  le  roy  d'Angleterre  >  son 
bon  irere ,  ou  personnage  ayant  de  luy  toute  puissance 
de  mettre  fin  à  la  difficulté  de  son  divorce;  prians, 
iceux  cardinaux.  Sa  Sainctete  de  ne  riens  innover  ce- 
pendant contre  ledit  roy  d'AngletelTe.  Plus  luy  of- 
frirent, de  parle  Roy,  qu'à  ladite  enti^eveue,  si  elle  se 
faisoit ,  on  ppurroit  conclurre  et  mettre  à  exécution 
certains  prqpos  autrefois  mis  en  avant  entre  Sa  Sainc- 
tete d'une  part,  le  duc  d'Albanie  et  le  cardinal  de 
Gradtmont  d'autre,  au  nom  du  Roy. 

Toutes  ces  choses  pleurent  grandement  au  sainct 
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Père,  principalement  par-^e  qu'il  pon^oit  encores  es- 
pérer af^uy  du  coistë  de  France;  et  fut  fresaise  d'avoir 
trouvé  ceste  eschappatotre  pour  s^excuser  envers  FEm- 
pereur,  qui  tant  le  pressoit  et  incitoit  d'entrer  en  ceste 
déclaration  et  ampliatîon  de  ligoe.  Et  fault  entendre 
que  les  propos  que  ramenturent  icenx  cardinaux ,  au^^ 
paravant  mis  en  avant  par  ledit  sainct  Père  avecques 
Des  dessusdits  duc  et  cardinal,  estoîent  merveilleuse- 
ment avantageux  et  honnorables  audit  sainct  Père,  et 
à'  la  grande  exaltation  et  appuy  dé  sa  maison ,  la- 
qneUe  il  avoit  en  recomiàandatkm  singulière  :  et  tels 
estoient  les  propos  que  maintenant  vous  entendrez. 

Estant  le  duc  d'Albanie,  comme  fl  est  dit  cy  des- 
sus, envoyé  vers  nostre  sainct  Père,  pour,  avec  les 
ambassadeurs  des  autres  princes  et  potentats  chres- 
tiens,  traitter  des  choses  concemans  le  bien  et  repos 
de  la  chrestienté ,  et  de  la  resistence  contre  le  Turc 
et  autres  ennemis  d'ièette,  cqnres  que  les  ambassadeurs 
de  l'Empereur  et  autres ,  eurent  déclaré  n'avoir  com- 
niission  ny  pouvoir  de  ce  faire,  ledit  sainct  Père,  ayant 
opportunité  de  parleir  et  conférer  privement  dés  af- 
foires  de  sa  niepce,  la  duchesse  ^Urbin  (>),  avec  le- 
dict  duc  d'Albanie,  proche  parent,  et  qui  autresfois 
avoit  espousé  la  tante  maternelle  de  ladite  duchesse, 
entrèrent,  entre  antres  propos,  sur  deux  qui  autres - 
fois  avoient  esté  mis  en  avant  par  le  pape  Léon,  et  de- 
puis refrèschis  par  Sa  Saincteté ,  du  mariage  de  mon- 
seigneur Henry,  alors  duc  d'Orléans ,  second  f3s  de 
France,  avec  ladite  duchesse;  offrant  ledit  sailnct  Père 

(0  La  duchesse  tPUrHn  :  Catlierine  de  Médiois.  Le  duc  d'A&anie 
avoit  ëpousé  Anne  de  La  Tour,  sœur  de  la  mère  de  cette  jeune  prin- 
waie.'  ■  • 

10. 
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au  duc  d'Albanie,  d'accroistre  le  bien  d*icelle  paf 
cestuy  mariage I  faisant  des  seigneuries  de  Hheige ,  Mo-^ 
dene,  Rubiere,  Pise  et  Ligorne,  et  davantage  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  sinon  à  meilleure  condition  f 
à  tout  le  moins  par  eschange  et  recompense  d'autres 
terres.  Outre  laquelle  donation  ainsi  par  luy  accor- 
dée,  et  après  que  lesdits  d'Albanie  et  cardinal  eurent 
le  consentement  du  Roy,  et  charge  d'y  consentir  en 
son  nom,  dés  le  mois  d'avril  Tàn  i53i,  ledit  sainct 
Père  promist  de  donner  audit  futur  espoux  l'ayde  et- 
secours  qui  entre  eux  seroit  avisée  pour  le  recouvre- 
ment de  son  Estât  de  Milan ,  à  luy  appartenant,  en  par- 
tie à  cause  de  l'investiture  donnée  au  feu  roy  Louis 
douziesme .  par  le  feu  empereur  *  Maximilian  ;  et  pour 
autre  partie  luy  appartiendroit  par  le  transport  et 
cession  que  luy  en  dévoient  faire  le  Roy  et  mesiseigneurs 
les  Dauphin  et  duc  d'Angoulesme  >  ses  autres  ènfans  ; 
aussi  tout  àyde  et  secours  à  saditte  niépce ,  future  es^ 
pouse^  pour  le  recouvrement  de  sondit  Estât  et  du- 
ché d'Urijin.  Et  le  neufiesme^our  de  juing  ensuivant^ 
Sa  Saincteté  feit  ladite-donation: ,^pai*-  lettre  signées  de 
sa  main. I  et  dés  lors,  comme  maintenant,  promist  de 
recbef ,  sur  sa  foy,  délivrer  au  Roy  leâdites  villes  et 
terres,  aux  termes  qui  seroient  entre  eux  advisez  (la 
consommation  du  mariage  .préalable)  ;  et  que,  pour  le 
recouvrement  d'Urbin ,  il  fourniroit  à  la  moitié  des 
frais,  excepté  de  ceux  de  la  gendarmerie  du  Roy,  par*- 
ce  qu'elle  estoit  à  sa  soulde  ordinaire. 

Neantmoins  ce  pourparlé  de  mariage,  si  est-ce  que 
le  sainct  Père  n'osoit- tenir  pour  asseuré,  ny  se  per- 
suader que  le  Roy  luy  voulust  tant  fiiire  d'honneur, 
que  d'entendre  ^  à  la  consommation   d'iceluy.  Mai^ 
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eeste  confirmation  de  propos,  ofierte  de  nouveau  par 
iceux  cardinaux,  dont  Fun  avoit  este  à  la  première  ou- 
verture qui  en  avoit  este  faicte,  le  resjouit  merveilleu- 
sement, et  le  rasseura,  qu  il  ne  selaissast  du  tout  aller 
à  la  dévotion  et  appétit  de  TEmpereur,  àins  accorda 
Tentreveue  et  parlement  avecques  le  Roy,  auquel  il 
en  escrivit  de^sa  main,  priant  toutesfois  que  la  chose 
fust  tenue  secrette,  ^usques  après  le  partement  de 
l-Empereur,  et  que  desja  ilpeust  estre  amvë  en  Es- 
pagne. Et  rasseui^é  quilfut,  noz  cardinaux,  au  plus 
dextrement  qu  il  fut  possible ,  luy  exposèrent  le  de- 
meurant de  leur  créance,  et  principalement  de  Faf* 
faire  du  roy  d'Angleterre,  pour  lequel  ils  avoient  or- 
dinairement recharge  du  Roy  une  fois  ou  deux  la 
sepmaine^  avec  expresse  commission  de  ne  s'employer 
mpins  aux  aflaires  de  luy  qu'aux  siens  propres  et  par- 
ticuliers ;  et  mesmement  qu  en  ses  propres  ils  ne  trait- 
tassent  ny  arrestassent  rien  de  chose  qui  leur  fust  mise 
en  avant,  sans  le  sceu,  vouloir  et  consentement  des 
ambassadeurs  dudit  roy  d'Aiigletei're  ;  ausquels  am* 
bassadeurs  iceux   cardinaux  communiquèrent  tous- 
jours,  non  seulement  ce  qu  ils  entendoient  mettre  en 
avant,  mais  toutes  les  lettres  qu'ils  «recevoient  dudit 
seigneur  roy  Tres-Chrestien*  Lesquels  ambassadeurs, 
après  avoir  considéré  Testât  présent  des  choses ,  furent 
d'avis  que  pour  lors  on  ne  pouvoit  moins  faire  pour  le 
Roy  leur  maistre ,  que  de  ne  riens  précipiter ,  et  re- 
mettre le  tout  jusques  après  le  partement  de  l'Empe- 
reur, et,  ce-pendant,  donner  ordre  seulement  que  le 
saintt  Père  ne  passast  outre,  au  «préjudice  et  grief  de 
la  cause  de  leurdit  maistre. 
Quelques  jours  après  la  venue  d'iceux  cardinaux , 
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rEmpereur  cognent  bien,  aux  propos  et  contenances 
de  nofitre  sainct  Père,  qu'il  estoit  moins  inclin  à  Inj 
qn'aU"»paFavant ,  et  se  doubta  bien  d*où  estoit  cela  pro«- 
cedë  ;  car  autresfois  avoit  il  entendu  quelque  chose  de 
ces  propos  de  mariage:  mesmement  ledict  sainct  Per^ 
les  luy  avoit  faict  dedarer ,  et  sur  iceux  demander  soti 
avis;  et,  estimant  toutesfois  que  la  chose*jamais  ne  vint 
h  fin  f  ledit  Empereur  l'avoit  grandement  conforté  âtf 
entendre.  A  ceste  cause  ^  pour  en  sçavoirla  venté ,  et 
pour  rompre  le  dessaing  du  Roy^  l'Empereur  feit,  par 
les  seigneurs  de  Cauv^es  et  Grantbelle ,  mettre  en  avant 
audit  sainct  Père  le  m^age  de  ladite  duchesse  d'Ur- 
bin  avec  le  duc  Francisque  Sforce.  Laquelle  offre  nos* 
tre  sainct  Père  monstra  bien  de  la  trouver  grande  et 
le  party  bon;  toutesfois  il  leur  déclara  ouvertement 
l'autre  party  dont  il  estent  en  propos  :  bien  disoit'^il 
qu'il  le  trouvoit  si  hault  et  ai  honnorable  pour  sa  mai- 
son f  ayant  esgard  aux  dignité^  et  degrez  des  maisons  ^ 
que,  sans  point  de  &ulte,  il  n'osoit  espérer  tant  de  bien 
et  d'honneur;  mais,  puis  que  les  propos  en  estoient  si 
avant  y  qu'il  ne  pouvoit,  ce  nonobstant ,  sans  offencer 
le  Roy,  qui  tant  d'honneur  luy  presentoit,  entendre 
ailleurs  il  quelconque  autre  party,  si  la  rompture  ne 
venoit  premièrement  du  costé  dudit  seigneur;  joinct 
que  sa  niepce  avoît  du  bien  en-  France  W^  jusques  à 
cinq  ou  nx  cens  mille  escns  vaillant,  <]pi'elle  confis- 
queroit  au  Boy,   to  jmsiant  hors  de  son  royaume' 

party  de  mariage  sans  son  consentement  et  congé. 

• 

(0  Que.  su  nitpoû  woét  du  ^ifin  tm  Franee  :  c'étoient  les  hkûs'àt  la 
maûon  de  Boulogne  et  de  la  maûon  de  Ia  Tour  d^Auvergoe,  que  Ca- 
therine tenoit  de  sa  mère,  Madeleine  de  Boulogne,  qui  ayoît  épousé 
Lawent  do 


/ 
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.»A  cela  fut  réplique  ^  par  les  dessusdits  Causes  et 
Grantbelley  que,  quant  à  la  perte  et  confiscation  du 
bien ,  FEmpereur  avoit  bon  moyen-  de  Ten  récompen- 
ser ^  car  il  luy  baiUeroit  y  en  contrechange  de  ce 
qu'elle  avoit  en  France  y  autant  et  plus  vaillant  au  du- 
ché de  Milan 9  pour  estre  propre  d^elle  et  des  siens,  et 
dont  il  rinyestiroit  dés  lors ,  du  consentement  d'iceluy 
duc  y  lequel  à  ce  tenir  et  observer  inviolablement  s*y 
obligeroity  et  ses  successeurs  après  luy,  par  toutek 
obligations  et  seuretet  que  Sa  Saincteté  demanderoit; 
quant  au  mariage  d'Orléans  y  qu'ils  ne  vouloient  ne 
pouvoient  nier  que  ce  party  ne  fust  trop  plus  honno- 
rable  et  avantageux  que  l'autre  y  mais  qu'il  ne  falloit 
que  Sa  Saincteté  en  fist  fondement ,  ne  qu'elle  esperast 
que  le  Roy  en  mist  les  propos  en  avant,  sinon  en  inten- 
tion de  l'amuser,  pour,  ce  pendant,  faire  son  prouffit 
de  luy,  puis  le  quitter  quand  il  auroit  faict.  Au  de- 
mourant,  ils  conseilloient  à  Sa  Saincteté  que,  pour 
s'en  esclarcir  promptement,  il  demandast  ausdits  cardi- 
naux s'ils  avoient  pouvoir  detraitter  d'iceluy  mariage; 
et ,  au  cas  qu'ils  ne  l'eussent,  que  c'estoit  bien  suffisant 
indice  pour  évidemment  cognoistre  l'intention  du  Roy 
estre  telle  qu  ils  alleguoient.  Ainsi  qu'ils  conseillèrent 
il  fut  faict  :  et  à  ce  respondirent  les  cardinaux ,  quô 
pouvoir  et  mandement  avoient  ils  bien ,  mais  par  let- 
tres missives  et  verbalement,  et  non  point  soubs  les 
seing  et  seel  dudit  seigneur  ;  toutesfois  ils  ofiroiefnt  à 
Sa  Saincteté  de  l'envoyer  quérir,  et  de  Tavoir  en  peu 
de  jours  signé  et  seellé. 

L'Empereur,  neantmoins,  continuoit  ce-pendant  sa 
pourçuitte ,  de  faire  confermer ,  déclarer  et  amplifier 

ceste  ligue^  y  comprenant  l'Estat  de  Gennes;  et  nostre 
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sainct  Père  tousjours  se  couvroit  de  Texcase  devant"» 
dilte^  qu'estant  juge  accepté  par  les  parties ,  il  ne  pou- 
voit  ne  devoit  se  renger  de  Tun  ny  de  l'autre  costë. 
Le  duc  d^Urbin^  comme  ayant  interest  en  l'affaire , 
print  charge  d'aller  vers  la  seigneurie  de  Venise ,  de 
la  part  de  l'Empereur,  essayer  s'il  pourroit  attirer  les 
Vénitiens  à  cest  efiect  ;  mais  il  n'y  peut  riens  obtenir, 
car  les  Vénitiens  déclarèrent  absolument  qu'ils  n'y 
youloient  entrer  plus  avant  qu'ils  y  estoient.  Leurs  am- 
bassadeurs firent  sçavoir  à  noz  cardinaux,  que  lesdits^ 
Vénitiens  avoient  faict  ceste  response,  ne  voulans 
comme  en  rien  oflencer  ny  imter  le  Roy  :  au  sainct 
Père  et  à  l'Empereur,  ils  alleguoient  autre  raison,  c'est 
à  sçavoir ,  qu'ils  ne  pouvoient  le  faire  sans  irriter  le 
Turc,  avecques  lequel  ils  avoient  trefves  ou  paix  jurée, 
et  contre  lequel 'André  Dorie  avoit  faict  rigoureuse 
guerre ,  qui  de  sa  nation  estoit  Gennevois  :  ainsi  en 
divers  lieux  ils  se  sei*virent  de  diverses  raisons  pour 
une  mesme  response  et  à  mesmes  propos.  Le  duc  de 
Ferrare  y  vouloit  bien  entrer,  voire  en  pressoit  bien 
fort,  espérant,  au  moyen  de  ceste  déclaration,  s'asseu- 
rer  des  seigneuries  de  Rheige.  et  Modene  ;  et  olTroit  à 
nostre  sainct  Père,  outre  et  par  dessus  la  sentence 
donnée  par  l'Empereur  en  son  conseil ,  de  luy  payer 
cent  mille  escus  comptant;  mais  le  sainct  Père  n'y 
voulut  entendre,  ny  consentir,  ny  approuver  laditte 
sentence.  Or  avoit  l'Empereur,  dés  le  commence- 
ment qu'il  mist  ceste  déclaration  de  ligue  en  avant, 
requis  aux  confederez  et  alliez,  que  tous  ensemble 
fissent  une  taxe  entre  eux,  pour  contribuer  à  la  sopilde 
des  gens  de  guerre  qu'il  remonstroit  estre  requis  d'en- 
tretenir en  Italie^  pour  la  seureté  du  repos  et  tran- 


DE  KÀATIir  DU  BELLAT.    [l533]  l53 

piillité  d'icelley  à  ce  que  surprise  n  y  fust  faicte  ina- 
finement  ;  laquelle  soulde  pouvoit  monter  à  la  somme 
le  six  vingt  mille  escus  par  chacun  moys.  Et ,  pour 
''entretenement  desdits  gens  de  guerre  j  il  demandoit 
expressément  que  Ion  consignast  promptement  le 
payement  du  premier  moys  entre  les  mains  d  un  ban- 
der gennevois ,  fondant  ceste  contribution  et  entre- 
i^nement  de  gens  de  guerre^  sur  le  danger  des  invasions 
du  Turc  :  et,  quant  à  sa  part,  il  ne  vouloit  estre  sub- 
ject  à  laditte  contribution,  alléguant  les  grands  frais 
et  despense  qu  il  luy  conviendi^oit  faire  au  cas  que  Ion 
rint  quelquefois  à  la  guerre^  ainsi  qu  il  estoit  assez 
apparant  et  croyable  :  et  tellement  avoit  ja  persuadé, 
que  la  chose  valoit  presque  autant  que  conclue.  Mais, 
depuis  qu'il  eut  commencé  à  faire  si  grande  instance 
d'y  comprendre  TEstat  de  Gennes,  il  fut  contrainct 
d'oster  le  masque,  et  d'avouer  que  c'estoit  seulement 
pour  crainte  du  Boy,  et  proposa  contre  luy  de 
grandes  et  griefves  plainctes,  comme  contre  un  tur- 
bateur  ordinaire  de.  la  paix  et  tranquillité  publique. 

Surquoy,  les  cardinaux  François  et  l'ambassadeur 
du  Boy  ne  faillirent  de  chaflTauder  et  bastir  des  re- 
monslrances,  à  un  chacun  apart,  et  puis  à  tous  en  gê- 
nerai, en  allegant  et  déduisant,  par  bonnes  et  vives 
raisons,  comme  la  chose  que  demandoit  l'Empereur 
estoit  pour  mettre  le  trouble  et  non  le  repos  en  Italie; 
et  qu'indubitablement  il  ne  tendoit  à  ceste  poursuitte, 
sinon  pour  entretenir  son  armée  en  Italie  aux  des- 
pens  d'autruy,  prest  à  marcher  contre  le  Boy,  à  toutes 
occasions  et  opportunitez ,  sans  y  frayer  un  escu  du 
sien.  Quoy  avenant,  il  ne  falloit  point  doubter  que  le 
^^y$  ayAut  ceste  occasion  de  se  tenir  sur  ses  gardes , 
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n'entretint  une  autre  armée  en  la  frontière  d*Italie/ 
sur  le  marquisat  de  Saluées  et  sur  ses  païs  de  Dau- 
jJbiné  ^  de  peur  cfue  l'Empereur  à  Fimproviste  luy 
vint  courir  sus;  en  quoy  il  estoit  grandement  à  craindre 
que  deux  armées  ne  fussept  long  tempç  si  prochaines  ^ 
sans  que  y  par  la  coulpe  de  Tune  ou  dé  Fautre^  elles 
s'attaquassent  ensemble,  et  que  d'une  petite  estincelle 
s'alliunast  un  grand  feu ,  au  dangier  évident  de  toute 
ritalie  :  johict  que  les  potentats  d'icelle  auroient,  ce 
pendant,  entretenu  à  leurs  despens  une  armée ,  la-^ 
quelle ,  paraventure ,  seroit  un  jour  employée  contre 
eux  mesmes,  pour  les  opprimer  et  leur  toUir  la  liberté; 
Car  ils  pouvoient  assez  juger  et  recueillir,  par  la  pra-^ 
ticque  oblique  qu'il  avoit  faicte,  que  les  Gennevois 
entrassent  en  ceste  ligue,  non  comme  republicque  et 
membre  d'Italie,  mais  comme  ses  subjects  particuliers; 
et ,  par  tant  d'autres  divers  et  apparens  indices ,  que 
son  intention  aspiroit  entièrement  à  réduire  et  remettre 
la  totalle  monarchie  en  sa  main. 

Ces  remonstrances  leur  toucheront  si  avant,  et  fureni 
prises  par  eux  de  telle  sorte,  qu'à  la  longue  il  fut  ar- 
resté  de  ne  faire  point  de  consignation ,  mais  que  seu-^ 
lement  chacun  des  coufederez  se  quottiseroit  à  ce  qu'il 
devroit  fournir,  avenant  la  guerre  en  Italie,  et  baille^ 
roit  banques  respondantes  de  sa  taxe  et  quottisation, 
laquelle  contribution  montoit  de  cent  à  six  vingt 
mille  escus.par  chacun  mois,  en  temps  de  guerre: 
Aussi  fut  arresté  que  l'Empereur  osteroit  son  armée 
hors  de  Liombardie,  afin  de  ne  donner  au  Roy  occa^ 
sion  d'en  dresser  une  autre  sur  la  frontière  ;  et  que 
seulement  il  laisseroit  Antoine  de  Levé,  pour  capitaine 
gênerai  de  la  ligue,  et  avec  luy  aucuns  capitaines^ 
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pour  e8tre  prests  à  lever  gens  quand  besoin  en  seroit  ; 
pour  Testât  desquels  capitaine  gênerai  et  capitaines 
particuliers  I  iceux  confédérés  payeroient  vingt  cinq 
mille  escus  par  obacun  mois.  L'Empereur ,.  après  ces 
dioses  ainsi  conclues ,  renvoya  en  Espagne  trois  mille 
hommes  de  saditte  armée,  autant,  ou  environ,  à  Naples, 
et  au  surplus  il  donna  congë.  Le  duc  de  Ferrare  entra 
ea  ceste  ligue,  moyennant  la  suspension  pour  dix- 
faaict  mois,  que  luy  accorda  nostre  sainct  Père,  de  ne 
lieBi  entreprendre  sur  luy  à  cause  des  villes  de  Rheige 
et  db  Modene ,  sans  toutesfois  approuver  la  dessusdite 
sentence  de  TEmpereur  :  aussi  y  entrèrent  les  Qenne- 
vois ,  mais  comme  eontrahans ,  et  non  comme  subjects 
de  TEmpereur,  encores  que  de  rechef  ils  en  fussent 
tresinstamment  recherchez  et  solicitez.  L'ambassadeur 
des  cinq  cantons,  lequel  estoit  allé  demander  au  sainct 
Père  et  à  FEmpereur  ayde  et  secours  »  ai»  cas  que  les 
autres  cantons  substraicts  de  Tobeissance  de  TEglise 
fommaine  leur  feissent  guerre,  fut  pareillement  re- 
dierché  d'entrer  en  ligue  au  nom  de  ses  supérieurs  ;  à 
quoy  il  feit  recouse  de  n'en  avoir  dbarge  ny  man- 
dement. 

Purant  ce  temps  >  et  dés  environ  la  mi4evrier,  es- 
toit  aiTivé  le  pouvoir  du  Roy,  adressant  aux  cardinaux 
et  à  son  ambassadeur,  avec  danser  expresse  de  traitter 
et  conclurré  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  du- 
chesse d'Urbin;.dont  l'Eknperéur  se  trouva  moult  es- 
bahy,  et.n'eqst  jamais  pensé,  si  comme  il  disoit  à 
nostre  sainct  Père,  que  ledit  seigneur  Roy  le  deust  en- 
voyer«  Parquoy  il  s'efibrçoit  de  remonstrer  et  persua- 
der à  Sa  Saincteté,  que  le  Roy  ne  l'avoit  envoyé,  sinon 
pour  mine  9  et  que  ^  s'il  pressoit  les  ambassadeurs  de 
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tirer  avant  et  de  conclurre  le  traitté ,  ils  n'y  voudroiènt 
aucunement  entendre  :  mais  les  cardinaux  et  ambas* 
sadeurs  offrirent  de  ce  faire  ;  dont  l'Empereur  fut  en* 
cores  plus  estoonéy  par-ce  qu'il  se  voyoit  frustré  de  son 
intention  d'attirer  ledit  sainct  Père  contre  le  Roy.  Re- 
guist  lors  à  Sa  Sainçteté  ^  qu'au  moins  elle  ne  traittast 
point  sans  y  comprendre  quatre  articles  ^  lesquels  il 
disoit  luy.  avoir  esté  par  ledit  sainct  Père  accordez  eC 
promis  d'y  comprendre ,  alors  qu'il  luy  conseilla  d'en- 
tendre audit  mariage;  chose  toutesfois  dont  l<edit 
sainct  Père  nyoit  avoir  jamais  ouy  parler.  Le  premier 
aitide  esjtpit  de  &ire  envers  ie  Roy  qu'il  promist  de 
ne  rien. innover  en  Italie;  l'autre,  de  faire  qu'il  recon- 
fermast  les  traittez  de  Madril  et  de  Gambray  ;  le  tier», 
de  prendre  dudit  seigneur  asseurance  de  consentir  au 
concile;  le  quart ,  de  faire  obliger  le  Roy^  et  pro* 
mettie  que^par  le  roy  d'Angleterre  il  ne  seroit  riens 
innové  plus  avant  qu'il  avoit  esté ,  touchant  le  faict  de 
son  divorce.  A  ce  respondit  nostre  sainct  Pere^  que  le 
bien  et  honneur  qui  à  sa  maison  estoit  accordé  par 
le  Roy,  en  acceptant  son  alliance ,  estoient  tels  et  si 
grands  y  que  c'estoit  audit  seigneur  ^  et  non  à  luy,  d'y 
apposer  et.  ordonner  les  conditions  :  bien  olTroit-il  de 
s'employer  en  ce  qu'il  pourroit ,  et  moyenner,  envers 
ledit  seigneur  et  tous  ai|tres ,  que  toutes  choses  demou- 
rassent  en  bonne  paix  et  repos. 

Cette  incidente  mention  du  conoile  maintenant  me 
semond  et  rappelle  à  reciter  ce  quau^paravant  en 
avoit  esté  proposé.  L'Empereur,  ayant  promis  aux  A1-* 
lemans  de  le  faire  convoquer  au  dedans  d'un  an ,  avoit 
envoyé  vers  nostre  sainct  Père,  le  requérir  de  ce  faire  ; 
et  luy  avoit  envoyé  quelques  articles  de  modifications 
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TU*  11  jugeoitcstre  bonnes  et.  raisonnables  à  tenir  en  ia 
copi.yocation  d'iceluy,  principalement  pour]  a  reforma- 
t\on  des  hérétiques  ^  secondement ,  pour  résister  aux  in- 
vasions du  Turc  y  et  tiercement ,  pour  assopir  les  divi- 
sions d'entie  les  princes  et  potentats  de  la  cbrestienté* 
Rostre  sainct  Pere^  après  avoir  leu  iceux  articles^ 
donna  charge  à  un  nombre  de  fies  principaux  conseil- 
lers et  gens  de  bon  sçavoir,  que  de.rechef  ils  les  vissent 
et  examinassent,  et  luy  en  rapportassent  leur  avis,  à 
ce  que  sur  iceux  il  deliberast  et  conclust  ce  qu'il  luy 
sembler  oit  estre  bon  d'y  respondre.  Lesquels  gens  doctes 
etsçavants  luy  en  feirent  les  remonstrances  qui  s'ensui- 
,?eDt,  et  lesquelles  nostre-dit  sainct  Père  feit  entendre  à 
l'Empereur,  premièrement,  par  la  bouche  de  Tarche- 
vesque  de  Cortonne,  gouverneur  de  Bojulongne,  et 
depuis ,  par  escrit  à  luy  présenté  par  le  cardinal  Çam- 
i    peige,  légat,  et  par  le  protenotaire  de  .Gambare ,  son 
[    nonce  et  ambassadeur  auprès  de  Sa  Majesté  impeiialle. 
i    Premièrement,  sur  le  premier  article,  qui  estoit lare- 

■ 

formation  des  hérésies ,  il  leur  sembloit  estre  grande- 
ment à  considérer  que,  faisant  la  congrégation  et  con- 
cile universel  expressément  et  particulièrement  à  ceste 
fin ,  si  on  y  admettoit  les  hérétiques  à  disputer  les  opi- 
nions de  long  temps  réprouvées  par  les  sainots  con« 
ciles,  ce  seroit  chose  de  très-mauvais  exemple,  et 
apparence  de  dangier  qu'à  l'avenir  ils  estimassent 
tousjom*&  leur  estre  licite  de  révoquer  en  doubte  les 
ohoses.resolues  et  déterminées,  et^  par  long  traict  da 
temps  et  ancienne  observation,  approuvées;  de  ma-' 
niere  que  toutes  choses,  et  jusques  aux  articles. de  la 
foy,  se  pourroient  journellement  disputer  et  mettre  en 
controverse  r^t  ne  se  pourroit  faire  certi^  londeiiueut 
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sur  aucune  doctrine,  dont  resulteroient  noavdlcsi 
infinies  occasions  de  nouveaux  erreurs  ^  et  ini 
des  anciens. 

Siy  au  contraire,  ils  n'estoient  admis  à  disputer 
dites  opinions,  ils  ne  se  voudroient  tenir  pour 
eus  par  la  seule  authoritédu  concile  ^  ains 
roient  qu  ils  auroient  esté  condamnes  sans  estre 
et  pirement  traittez  que  ne  furent  les  Arriens  et 
très  y  lesquels  eurent  audience  es  congregatioDi' 
conciles  anciens,  pour  y  disputer  ce -qu'ils 
et  entendoient  de  la  foy.  Et  avec  telles  et  sembUbl 
doléances,  se  departiroient  du  concile  sans  attoie 
la  détermination  et  fin  d*iceluy,  et ,  par  icelles,  îbcol 
fermeroient  en  leurs  erreurs  et  intelligence»  le  pei|fc 
crédule  et  adhérant  à  eux.  Secondement,  s'ils  se  lÉl 
opposez  aux  conciles  passez,  et  ont  nie  rautlioriftéfi-| 
ceux,  comment  peult  on  espérer  que  du  futm*ibie| 
doivent  contenter?  et  s'ils  veulent  y  contredire,  (pi\ 
scandale  sera-ce  en  nostre  temps,  que  la  convocfltift 
demeure  infructueuse,  si,  pour  autre  empescheinerii! 
ou  pour  les  invasions  du  Turc,  ou  pour  ladKmMi' 
d'entre  les  princes  chrestiens,  ledit  sainct  Père  et  IIb- 
pereur  estoient  sans  moyen  de  pouvoir  avejcques  «- 
mes  exécuter  la  détermination  d'iceluy,    contre  Id 
rebelles  et  desobeissans?  Tiercement^  qu'aylaMriiMS- 
)ours  esté  grande  l'obstination  et  pertinacité  de  tooslfl 
hérétiques  qui  oncques  furent ,  encores  est  pins  cdk 
de  ceux  de  présent ,  lesquels  adhèrent,  à  ce  q«%  A* 
sent ,  à  la  lettre  de  là  saincte  Escriture ,  en  re  jettant  Ftf* 
thorîté  des5ainct8  conciles  et  Finterpretation  des  saîscll 
pères,  qui,  par  inspiration  divine,  ont  esclarcy  ce  qiiey 
par  aventure ,  la  pure  lettre  bailloit  douteux  et  afli- 
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^S^  •  parquoy  «croit  k  craindre  qae  p  ni  le»  cliofteii  du 
tacretnent et  de lauthorité de TEglifte  venoient k estre 
disputées  y  ils  ne  se  voulussent  jamais  rendre  vaincus; 
chote  qui ,  non  seulement  rendroit  la  détermination 
do  concile  illusoire,  mais  scandaliseroit  grandement 
ceux  qui  auroient  attendu  plus  grands  efleots  dicehiy. 
Quartement^  que  si,  comme  Ion  a  peu  evidentement 
cofpQoistrepar-ce  que  iesdits  hérétiques  ont  proposa 
^  la  dicte  imperialle  y  h  Ausboui*g,  ils  ont  demandrf  le 
concile,  à  la  seule  fin  de  persévérer  en  leurs  mau- 
vaises opinions ,  -jusques  k  la  convocation  et  detcrmi- 
nation  d'iceluy,  lequel  (ainsi  que  bien  ils  cognoissent) 
ne  peult,  après  quil  sera  indict,  rstre  assemblé  en 
moindre  espace  de  temps  que  d*un  an   ou  plus,  et 
pourra  durer  la  congrégation,  non  seulement  quel- 
ques mois,  mais  quelques  années,  pendant  lecpiel 
temps  ils  espèrent  que  pourra  survenir  des  empes- 
chcmens,  si  que  ledit  concile  se  dissouidra  on  inter- 
tompra  sans  detennination ,  ou  sans  exécution  de  ce 
^ui  sera  détermine  :  k  ceste  occasion  ils  persévéreront 
*ix   leur  erreur  et  doctrine,  et  éviteront  le  cliastiment 
^   Sa  Majesté  imperialle.  Quintement,  faict  k  consi* 
ciox^er  que,  si  Iesdits  hérétiques  prennent,  ainpi  qu'ils 
^csnt  à  la  diète  d'Ausbonrg,  occasions  de  se  départir 
'^^  concile ,  avant  qu'il  soit  déterminé  (  lesquelles  occa- 
iio^u,  )uttesou  injustes ,  ne  leur  peuvent  deflaillir),  il 
pourrait  avenir  pis  qu'an  concile  de  Basiez  car  si, 
temps  de  lors,  estant  Testât  de  l'Eglise  pacifique,  et 
*^  »  peu  de  temps  auparavant ,  par  le  concile  de  Coos* 
t^vice,  fust  levé  le  schisme  qui  avoit  si  long  temps 
^^xré^  et  la  question  qui  estoit  lors  entre  le  pape  Ku- 
S^M  et  le  concile,  sçavoir  si  le  Pape  estoit  par  dessus 
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le  concile  y  ou  le  concile  par  dessus  le  Pape,  fut  oo« 
casion  de  si  grand  desordre  en  FEglise,  qu'en  un 
mesme  temps  furent  deux  conciles,  dont,  parla  créa- 
tion du  pape  Fœlix ,  résulta  un  schisme ,  qui  dura  jus- 
ques  au  temps  du  pape  Nicolas ,  il  ne  fault  faire  doiibte 
qu'au  temps  présent ,  que  là  doctrine  chrestienne  est 
en  si  grande  confusion ,  par  la  coulpe  et  malignité  des  hé- 
rétiques, la  mesme  difficulté  se  remettroit  en  avant.  Et 
si  le  concile  determinoit  que  le  Pape  fust  par  dessus 
(ainsi  qu'à  la  vérité  il  est),  lesdits  hérétiques,  prenans 
fondement  sur  la  détermination  contraire  du  conçue 
ténu  à  Constances,  et  n'ayahs  esgard  à  ce  qu'alors  ils 
estoient  trois  soy  disans  papes ,  et  non  un  seul  vicaire 
de  Dieu,  ainsi  que  nous  avons  à  présent,  alors  ils  allé- 
gueront ce  concile  n'estre  point  libre ,  comme  desja  ils 
murmurent ,  et  son  authorité  n'estre  point  suprême, 
à  laquelle  aucune  raison  vuéille  qu'ils  se  soubsmettent; 
et  chercheront  de  diviser  et  dissoutdre  ledit  concile, 
se  separans  des  autres,  et  retenans  avec  eux  quelques 
prélats,  ainsi  qu'il  s'en  trouvera  de  curieux  des  choses 
nouvelles,  aspirans,  et  par  ce  moyen , esperans de  par- 
venir à  plus  grands  biens  et  authorité;  dont  à  ceste 
cauâeilspourroient  tenir  un  autre  concile,  et  y  créer 
un  antipape  qui  approuvast  leurs  hérésies,  et  meist  la 
religion  chrestienne  en  plus  grande  confusion  qu'elle 
n'est  encores.  Et  si ,  au  contraire,  le  concile  terminoit 
l'authorité  sienne  éstre  par  dessus  celle  du  Pape ,  ce  se- 
roit  une  difficulté  grande,  et  un  danger  non  moindre  ; 
car  si  Sa  Majesté  imperialle  vouloit  par  sa  puissance  et 
authorité  mettre  fin  audit  concile,  ou  le  ti-ansferef  en 
autre  lieu,  pour. interrompre  lès  brigues  faictes  à  Fen- 
contre  de  l'authorité  du  Pape  (comme  en  tel  cas^roit 
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requis),  ledit  concile  pretendroit  ne  pouvoir  estre  con- 
clu ne  transféré  en  autre  part  sans  sa  propre  autho- 
rite  mesmesy  et  se  pourroit  de  soy  transférer  ailleurs^ 
outre  le  gré  de  sadite  Majesté,  sans  qu  elle  peust,  en^ 
cores  que  son  pouvoir  soit  grand^  y  remédier  :  comme, 
par  exemple,  il  advint  à  Fempereur  Sigismond,  de 
bonne  mémoire,  auquel,  après  avoir  t^it  labouré  pour 
l'Eglise,  et  encores  que  par  son  industrie  et  authorité, 
avecques  gros  frais  et  ti*avaulx  extrêmes,  il  eust  levé  le 
schisme  tant  invétéré ,  ne  fut  toutesfois  possible  d* ob- 
vier ,  en  quelque  devoir  qu'il  s'en  sceust  mettre ,  aux 
discordes  et  divisions  du  concile  de  Basle.  Dont  faict 
à  croire  que ,  si  le  futur  concile  venoit  à  durer  quel- 
ques années ,  comme  il  est  à  presuposer  qu'il  durera 
si  la  suprême  authorité  luy  demeure ,  il  poun^oit  suc- 
céder occasion  que  Sa  Majesté  imperialle  ne  pourroit 
si  longuement  y  estre  présente. 

Quant  à  la  seconde  cause  de  la  convocation  dudit 
concile,  afin  de  pourveoir  à  la  repulsion  du  Turc, 
iceux  députez  mettoient  en  avant,  qu'estans  ses  ap- 
prests  si  grands  et  si  prochains  pour  invader  la  chres- 
tienté,  que  la  convocation  du  concile  seroit,  quant  à 
cest  effect,  par  trop  tardive;  et  seroit  besoing,  en  pre- 
mier lieu,  de  pourveoir  et  donner  bon  ordre  à  y  résis- 
ter et  repousser;  ce  «jue  trop  à  tard  s'executeroit ,  au 
cas  que  Ion  attendist  jusques  àladite  convocation  :  joinct 
que  ladite  convocation  de  concile  serviroit  d'excuse 
et  dilation  à  ceux  qui  devroient  et  ne  voudroient  as- 
sister  et  donner  ayde  à  ladite  repulsion  du  Turc,  et 
se  couvriroient  de  dire  que ,  selon  la  détermination  du- 
dit concile,  ils  donneroient  tel  ayde  que  par  commun 
consentement  seroit  conclu  et  arresté. 

i8,  il 
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DisoieM  d'àvâtttage^  cpie ,  si  ores  le  Turc  n'avoit  vo- 
4onté  de  si  tost  faire  entreprise  contre  la  ehreslîéhté, 
iieântmoins >  voyant  ladite  convocation  eh  termes  de 
trafitter  à  son  §rand  dommage^  îl  se  pourixyit  tant  plus 
iiaster  et  amener  de  tant  plus  grande  force,  pour  pré- 
venir la  determinatign.de  Teiitrèprise  qui.se  dresse* 
Toit  pourluy  résister.  PluSyilsremonstroient  que  si^ 
estant  le  concile  assemblé,  il  ne  se  trouvoit  moyen  de 
^réduire  les  hérétiques  à  l'union  dé  nostre  saincte  foy, 
^  qu'ils  «e  départissent  sans  conclusion  dudit  concile, 
îl  y  auroit  danger  qu'ils  s'accordassent  avec  le  Turc ^ 
'ainsi  qu'a  faict  le  vaîvode  de  Tramsylvaniè ,  soubs  es- 
pérance qu'il  leur  séroit  permis  et  loisible  d'occuper 
lés  bieni5  de  l'Eglise,  et  de  vivre  en  la  liberté  qu'ilis 
dissent  evàngelique,  mais  qui  plus  tostest  semblableli 
fe  toy  màbomctique  :  chose  qui  seroit  cause  de  la 
ruine  chrestienne,  atout  le  moins  d'engendrer  une 
perpétuelle  guerre  entre  eux  et  nous,  comme  elle  fut 
effigendrée'' et  dure  eûcores  entre  nous  et  lesdits  Ma- 
"htfmetans. 

-  Leddils  articles  propose*  delà  part  de  l'Empereur 
à  nostre  sainot  Père,  ensemble  la  response  de  Sa 
Saincteté,  avoient  esté  communiquez  au  Rby^  par  le 
^igneur  du  Prat ,  chevalier  de  l'oindre  de  l'Empereur, 
afin  de  sçavoir  aussi  son  intention,  tant  sur  laditte 
|>roposition  que  sur  la  response  faicte  à  icelle.  A  ce 
respôndit  le  Roy  que ,  nonobstant  qu'en  la  response 
-et  remonstranôe  dudit  sainct  Père  y  eust  des  raisons 
fort  apparentes  du  danger  et  inconvénient  qui  pour- 
Toit  avenii'  de  la  convocation  du  concile,  il  y  avoit, 
^e-  l'autre  part ,  autres  grandes  raisons,  qui  faisoient 
moult  à  considérer  ^  et  principallement  de  la  dispo^ 
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6ition  et  termes  esgtiels  esloient  réduites  les  afiàires 
de  la  religion,  lesquels  y  si  Dieu  par  sa  grâce  n*y  met- 
toit  la  main ,  estoiekit  beaucoup  plus  en  apparence 
d*avoir  piç  qu'en  feôperance  de  mieux  avoir,  dont 
grand  inconvénient  poun^ôit  advenir  en  la  chrëstienté; 
Iranel  avenant  (que  Dieu  ne  vueille!)  il  est  oit  ceitain 
^pfe  les  princes  chrestiens  qui  seront  par  cy  après, 
dcmneront  (de  quiconque  eh  sera  la  coulpe)  grand 
blasnie  et  charge  audit  sainct  Père  et  ausdits  princes 
chrestiens  qui  aujourd'huy  sont,  d'avoir  laissé  tomber 
les  choses  en  telle  confusion ,  ou  par  faulte  d'avoir 
convoqué  le  concile,  ou  pour  avoir,  en  le  convoc- 
quant ,  adjoustë  telles  modifications  et  restrinctions , 
qu  elles  puissent  servit^  d'excuse  et  couleur  à  qui  vou- 
dra dire  que  prou  de  gens  à  cause  d'îcelles  n'y  au- 
roient  voulu  entendre. 

Parquoy  son  avis  estoit,  attendu  les  deux  poincts 
principaux  cy  dessus  touchez  es  remonstrances  dudit 
sainct  Père ,  entendre  à  l'un  sans  obmettre  Tautre  ; 
c'est  à  sçavoirque  tous  les  potentats  chrestiens,  quel- 
que particulière  doctrine  qu'ils  eussent,  par  lettres  et 
ambassadeurs,  communiquassent  preallablemeht  en- 
semble de  cest  affaire,  et  lesquels  ambassadeui^s  et 
chacun  d'eux,  au  plus  tost  que  faire  se  pourroit,  en- 
voyassent à  Romme,  avécques  pouvoirs  amples  et  suf- 
fisàns  pour  aviser  et  arrester  ensemble  de  la  commo- 
dité du  lieu,  et  du  temps  où  se  pourroit,  sans  le 
danger  d^ aucun ,  célébrer  ledit  concile  ,  comme  pour 
jetter  et  mettre  par  escrit,  d*un  commun  accord  et 
consentement,  tous  les  poincts  et  articles  dont  il  sera 
besoin^  et  requis  de  parler  en  iceluy  ;  laissant  tou- 
tesfoisàtous  et  à  chacun,  plaine  et  franche  liberté 

T  T. 
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(  moyennant  qu'il  ee  se  parle  des  particulières  que-»-  • . 
relies^  en  quelque  façon  et  manière  que  ce  soit)  d'y  - 
proposer  et  mettre  en  avant  tout  ce  qui  luy  viendra 
en  fantasie,  pour  l'union,  bien  et  repos  de  la  chres-*  - 
tienté,  service  de  Dieu,  et  repression  des  vices,  extir-^- 
pation  des  hérésies  et  confirmation  de  nostre  foy^  sans 
y  particulariser  autrement,  ne  faire  mention  du  cra-- 
tenu  es  remonstrances  de  nostre  sainct  Père,  comme  * 
d'y  articuler  spécialement  qu'il  n'y  soit  point  disputé 
des  choses  desja  traittées  par  les  conciles,  ne  que  cela- 
fust  ouvrir  lavoye  pour  faire  par.  cy  après  le  sembla-^ 
ble  sur  ce  qui  seroit  arresté  en  ce  nouveau  concile; 
car,  ajoustant  une  partie  en  première  instance,  et  avant 
que  les. ambassadeurs  et  députez  des  uns  et  des  au- 
tres   eussent  communiqué  ensemble   des  dessusdits      ' 
articles  et  restrinctions,  touchant  lefaict  et  ce  qui 
concerne  la  religion ,  c'estoit:  donner  à  plusieurs  occa- 
sion ou  excuse  de  ne  s'y  trouver,  ainsi  que  dit  est: 
mais,  envoyant  un  chacun  ses  ambassadeurs  et  depu-^ 
tez  avec  pouvoirs  non  limitez ,  telles  occasions  et  ex- 
cuses faudroient;  et,  se  trouvans  ensemble,  n'y  auroit 
celuy  auquel  il  ne  semblast  tresbon  de  rédiger  et 
mettre  par  escrit,  selon  l'avis  et  consentement  com-* 
mun ,  les  poincts  principaux  dont  Ion  voudra  et  devra 
traitter  audit  concile,  et  que  les  particulières  que-- 
relies  qui  pourroient  mettre  division  entre  les  assis-- 
tans,  ce-temps  pendant  demeurassent' assopies* 

Lesquels  articles  et  poincts  ainsi  rédigez,  estoit  Fa-^ 
vis  dudit  seigneur  Roy  que  Ion  intimast  alors  le  con- 
cile, et  non  plustost,  et  que  chacun  en  apportast  un 
double  à  ses  supérieurs,  afin  que  tous,  au  temps  prefix, 
y  retournassent  instruicts  et  bien  résolus  de  ce  qu'ils; 
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'  ont  de  dire  la  dessus;  ou^  s'il  avenoit  que  ceux  qui 
.  eujourd'huy  se  sont  séparez  de .  Tobeissance  de  FE* 
glise  rommaine  y  s'accordassent  avec  les  autres  es  des- 
susdits poincts  qui  se  dévoient  traitter,  il  seroit  à  es- 
pérer qu  ils  prinssent  avec  les  autres  le  chemin  de 
salut;  et  là  où  ils  ne  s'accorderoient,  à  tout  le  moins 
ne  pourroient  ils  nier  qu'ils  n'eussent  refusé  la  rai- 
•  son  et  le  concile  qu'ils  auroient  tant  demandé.  Et 
quant  au  demeurant,  poun^oient  lesdits  ambassadeurs, 
en  ceste  leur  première  assemblée,  et  sans  attendre  Fin- 
diction  du  concile ,  délibérer  et  arrester  entre-eux  le 
moyen  et  chemin  que  l'on  auroit  à  tenir  pour  y  pour-* 
veoir  et*  donner  ordre,  et  leurs  supérieurs  aussi,  chacun 
en  son  endroict,  metti^  peine  que  les  erreurs  ne  pul- 
lulassent en  leurs  païs  et  subjection.  Ainsi ,  condui- 
sant les  choses  à  la  sincérité  cy  dessus  recitée,  estoit 
bien  Tavis  dudit  seigneur  Roy  que  Ion  ne  pourroit 
espérer,  avec  l'ayde  de  Dieu ,  sinon  bonne  et  louable 
issue  dudk  concile. 

Fea  avant  la  fin  de  février,  receut  l'Empereur  ceste 
response  et  avis  du  Roy,  lesquels  il  interpréta  et  print 
tout  autrement  que  n'esperoit  et  ne  s'estoit  persuadé 
ledit  seigneur.  Premièrement,  en  ce  qu'il  sembloit  au 
Roy  estre  convenable  à  l'effect  du  futur  concile,  que 
les  ambassadeurs  des  princes  et  potentats  chrestiens 
préalablement  projectassent  les  poincts.  et  articles 
dont  il  seroit  traitté  audit  concile ,  l'Empereur  estoit 
d'avis  que  cela  seroit  de  plain  sault  cestraindre  et 
diminuer  Tauthorité  dudit  concile,  lequel,  et  tout  ce 
qui  s'y  traittera ,  doit  entièrement  dépendre  de  Tins- 
))iration  du  Sainct-Esprit,  et  non  de  l'appétit  et  res- 
tiinction  des  hommes.  Secondement,  il  sembloit  à  , 
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l'Empereur,  et  de  ce  graqdement  se  plaignait,  que 
le  Roy^  à  l'article  faisant  mention  de  résister  aux  in-» 
vasions  du  Turc,  n'avoit  faict  aucune  offre  ne  res- 
pQns0y  comnié  s'il  eùst  jugé  que  le  dai\ger  particulier 
des  plus  voisins  du  feu  ne  deust  toucher  à  luy,  qui  eu 
estoit  des  plus  loingtàins.  Et  forent  ces  remonsti*ances^ 
en  forme  de  réplique  ou  doleance,  apportées  de  pa» 
l'Empereur  au  Roy,  lequel  ne  se  peut  assez  esmérveiU 
1er,  sinon  qu'aucun,  afin  de  le  calomnier,  eust  desguisé 
sa  response  à  l'Enipereur;  dont  prâcedoit  et  pôuvoit 
estre.la  cause  que  ledit  seigneur  Eonpereur  se  plai- 
gnoit|  et,  sur  ce  dernier  article^  preuoit  occasion  et 
couleur  de  sa  plaîncte. 

'  Car,  attendu  que,  par  sadîtte  respoxïse,  après  avoir 
amplement  déclaré  son  avis  touchant  le  faict  de  la 
religion ,  il  avoit  sur  la  fin  ajousté  que  les  ambas-^^ 
sadeurs  et  députez,  en  veitu  deleui^  pouvoirs,  avi-» 
sassent  et  arrestassent  entre-eux  ce  qui  serait  de  faire 
pour  donner  ordre  et  pourveoir  au  demourant,  il  luy 
sembloit  avoii*  suffisamment  laict  entendre  son  bon 
vouloi^^  d'autant  qu^il  estoit  assez  jins  convenable  au 
bien,  tnition  et  defiencé  de  la  chrestiénté,  que,  par 
iceux  ambassadeurs  et  députez  qui  promptement  se 
pouvoient  envoyef  à  Romme  -,  il  fli^  traitté  dudit  af- 
faire, que  nonpas  attendre  à  en  traitter  au  concile, 
lequel,  aitisi  qaé  cy  devant  a  esté  dit,  ne  se  pou  voit 
encores  assembler  dMn  an ,  pendant  lequel  temps  on 
donneroit  prou  de  loisir  à^çi  Tprc,  ja  préparé,  comme 
d'assaillir  et  endommager  la  chrestienté.  Aussi  quant 
a  l'autre  poinct ,  oh  l'Em^eireur  alleguoit  qu'en  trait- 
tant  et  promettant  par  les  ambassadeurs  des  potentats 
chrestiens,  les  poincts  et  articles  dont  au  concile  i! 
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seroit  décidé,  cela  seroit  re^U^aiodre  Tautheiitë  dudit 
concile,  lequel,  à  cç  qui  s'y  iraittera,  ne  <]oit  depen* 
dre  que  du  Sainct-Ë^rit,  sçmbloît  au  Roj  que  sa 
response  avolt  esté  sinistrement  et  malignement  in- 
terprétée 9  car,  envoyant  ambassadem^s  avec  plain  et  ^ 
ample  pouvoir,  et  d'une  pure  et  sincère  afibction  au 
bien  et  union  de  TEglise  chréstienne,  son  opinion  et 
avi^  estoient  que  leur  assemblée  ne  pouvoit  estre  sans 
le  Sainct-Ei^it,  et  que  tout  ce  quils  arresteroient 
devoit  estrç  4;enu  pour  un  préambule  et  commence-r 
ment  de  concile  ^ 

Pour  toutesfois  satisfaire  entièrement  à  son  de))VQii*, 
il  envoya  plus  ample  et^certaine  déclaration  de  son 
vouloir  audit  seigneur  Empereur.  Et  quant  au  premier 
poinct  ,liiy  feit  entendre ,  puis  que  Sa  Mi^té  vouloit 
que  le  concile  Sust  intimé  sans  aucune  restrinction,  «t 
sans  préalable  convocation  entre  ceux,  qui  devroient 
y  assister,  luy,de  ^  part,  en  estoit  tt^escontient  *,  et  n'a* 
voit  esté.Le  premiei^  qui  eust  parlé  de  restHnction  ou 
limitation ,  ainsi  qu'A  pouvoit  estre  evidaot  à  qui  liroit  / 
les  articles  que  luy  avoit  ledit  du  Pratapp(»tez  et 
présentez  de  la  part,  dudit  seigneur  Emperem*  ;  et  qu^au 
surplus,  ce  qu'il  avoit  mis  en  avant  de  ne  parler  des 
partiçp|Lîeres  querelles,  il  l'avoit  faict  en  bonne. inten- 
tian|Jiy^our  obvier  à  ce  que  le  concile  ne  fust.em-* 
r^^ilt^  ^^  vaidange  d'ioeUes^  au  lieu  d'y  traitter.  des 
afikirçs  d^  la  religion  -,  et,  nonobstant  qu'il  n'y  eust 
prince  e^  toute  la  qhi'estienté  auquel  on  détint  du 
sien  £iutant  que  loq  faasoit  à  luy,  loutesfots  anroit  il 
bien  voulu,  pour  le  bien  et  proufflt  univeiiel,  oublier 
ou  délayer  la  querelle  de  son  interest  particulier  « 
Protestant  de  rechef  et  ouvertement,  qu'à  son  avis  il 
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ne  (Ut  êncqnes  temps  qui  plus  requist  que  celuy  de 
présent  de  convoquer  et  célébrer  un  bon  concile;  et, 
puis  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  les  constituer  es  lieux  et 
dignitess  où  ils  estoient,  que  la  meilleure,  phis  saincte 
et  salutaire  euvre  que  chacun  d'eux  peust  faire  ^  estoit 
de  s'employer  h  ce  qu'il  fust  célébré  le  plus  tôst  que 
faire  se  pourroit,  avecques  telle  et  si  pure  intention^ 
que  les  vices  et  abus  qui  s'y  commeltroient  ne  meissent 
tous  les  precedens  en  dispute ,  et  feissent  souspeçonnep 
qu'il  y  eust  esté  procédé  de  mesme  sorte ,  a6n  qu'il 
s'intimast  en  lieu  commode  et  de  sur  accès ,  à  ce  que 
nul  fust  refusaiit  d'y  aller  et  qu^il  se  puisse  véritable- 
ment dire  condle  universel ,  et  non  pas  nationnal  pu 
provincial  y  ainsi  que  Ion  pourroit  le  baptiser^  si  toutes 
les  nations  chresUennes  n'y  assistoient.  Et  quant  à  la 
resistence  contre  le  Turt ,  encores  qu'il  eust  payé 
douze  cens  mille  escus,  et  luy  en  convint  encores  payer 
huict  cens  mille,  pour  le  parfaîct  des  deux  millions , 
outre  les  gros  fixais  et  pertes  qu'il  avoit  supportez ,  que 
toutefois  sa  finale  et  certaine  resolution  estoit,  nonobs* 
tant  lesdites  insupportables  charges  qu'il  a  soustenues 
et  luy  convenoit  encores  soustenir,  quand  il  verrôit 
que  le  Tu^o  seroit  pour  en  personne  assaillir  la  chres- 
tienté,  d'y  employer,  non  seulement  ses  forces  et  le 
sang  de  sa  noblesse,  mais  aussi  sa  personne  Qj|«^]pre 
vie  '/espérant  et  se  tenant  asseuré  que  ledit  i^lpfui 
Empereur  fera  le  semblable,  lequel  Ù  p*ioit  de  vouloir 
prendre  sesdittes  responses  en  bonne  part,  comme 
procédantes  d'homme  qui  sur  toutes  choses  du  monde 
désire  n'avoir  jamais  cause  de  vivre  autrement  qu'en 
bonne  et  loyale  amitié  avec  luy. 

Telles  furent  les  demande ,  response ,  répliques  et 
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remonstrances  entre  le  Pape  et  ces  deux  princes  ^  tou- 
chant rintimation  et  célébration  du  concile.  Mais,  no- 
nobstant que,  ce  pendant,  vinssent  nouvelles,  unes  sur 
autres,  qui  bien. dévoient  faire  haster  la  conclusion, 
comment  le  Turc,  après  son  retour  en  Constantinople, 
quil  feit  en  triomphe  comme  victorieux  et  comme 
ayant  empesché  FEmpereur  de  conquérir  le  royaume 
de  Hongrie,  ainsi  qu'il  s^en  estoit  vanté,  avoît  faict 
publier  la  guerre  contre  ledit  seigneur  Empereur,  ses 
païs  et  subjets,  autant  par  terre  que  par  mer,  et  des 
grands  préparatifs  qu'il  faisoit  en  diligence,  de  l'armée 
qu'il  dressoit  à  Zacinthe,  pour  le  recouvreihent  de 
Coron  ,  pris  par  les  Impériaux  et  ceux  de  Malthe 
Tannée  mesmes,.toutesfois,  autre  chose  ne  fut  exécu- 
tée ny  conclue,  et  ne  se  peurent  le  Pape  ny  les  princes 
entendre  l'un  l'autre,  ou,  à  mon  avis,  ne  voulurent; 
car,  accordant  Fun  ce  que  l'autre  demandoit,  il  y 
avoit  entre-eux  si  grande  deffidence,  que  l'autre  ne  le 
pouvoit  trouver  assez  bon.  Ainsi  se  passa  ceste  négo- 
ciation, par  dissimulation  des  uns  envers  les  autres , 
pour  quelque  secrette  et  à  nops  incogneue  volonté  de 
Dieu,  qui,  par  la  grandeur  de  noz  péchez,  ne  veult, 
paraventure ,  nous  envoya  encores  tant  de  bien. 

Revenons  maintenant  à  la  ligue  que  feit  l'Empereur 
à  Boulongne.  Apres  qu'il  eut  conclu  laditte  ligue,  il 
délibéra  de  se  retirer  en  Espagne,  et,  avant  son  parte-, 
ment,  demanda  la  création  de  trois  cardinaux  à  nostre 
sainct  Père;  mais  il  ne  luy  en  fut  accordé  qu'un.  L-am- 
bassadeur  de  France  aussi  demanda  un  chappeau  en 
faveur  du  Boy;  lequel  luy  fut  accordé  pour  tiionsei- 
gneur  Jean  d'Orléans,  archevesque  de  Tholouse,  et 
onde  du  duc  de  Longueville  :  après  en  demanda  un  en 
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faveur  du  roy: d'Angleterre,  pour  Tevesque  de  Wi* 
gome,  auditeur  de  sa  chambre  ;  lequel,  pour  lor^^  ne 
fut  d^e$cbé.  Laquelle  requesie'  l'Empereur  print 
merveilleue^i^ent  eu . mauvaise  part,. ou  pour  la  co^ 
guoissance. qu'il  avoU,  p^r  ce  fm>^p,  que  les  affaire» 
de  ces  ^eux  roys  alloient  t<Hi3<l'uii  bransle ,  et  que  Fuiv 
ne  faisait  pour  l'auto  iftoins  que  paur  soy,  ou  qu'il 
iiiteriMretoitou.  avoit  opipiou  que  l'ambiassadeur  èe 
France  l'eust  faiçt  par  'en^ulatkm  de  liiy,  à  cause  du 
majl-çontontemeâDt  qui  estait  entr^.  luy  et  le  roy  d'An^ 
^eterfe  2.  ei^  ^prte  qu'U  déclara  ouvertement  que*ceste 
requ€|Ste  Ju^r  |F,e9^it  plus  à  46splaiair  et  conti^e-cueur  y 
que  Si  le4it  aipjba^adeur  en  eust  dtettiandé  quatre  pour 
son  «iK^istre^  Il  jse.  partit  ioute^ois  d^  SQulo^gne  ,.ie 
derni^  }QUr  de  liçfvrier ,  sans  faire  autrement  déclara?* 
tion  publiquede  son  yi)iiilaiir  à  TeBcantre  du  Roy.  .  > 
Audit  seigneur  Roy,  pendant  que  ces  choses  se.de^ 
menèrent  k  Boulongne,  et  que  .les  cardinaux  fi^nçois, 
au  desceu  de  rfjnpereur,  et  des  siens  >  praticquerent 
l'entreyeue  çy  dessus  mentionnée.,  l'evesque  de  Come> 
depuis  cardinal  de  Carpy,  nunce  de  nostre  sainct  Père 
auprès  de  Sa  Majesté,  ^voit  propose  de  moyienner 
une  entreveue ,  non  seulement  dudit  sainct  Père  et.de 
^uy,  mais  de  Jt'Ëmper^iur  avec  eux.  Auquel  le  Roy, 
dissimulant  l'asseurapce  que  desja  U  av4)it  dudit  sainct 
Père,,  ne  s'en  voulant  descouvrir  à  luy  trop,  avant 
que  preipierement.il  n'en  éjceust  rintention  de  Sa 
Saincteté,  accuse  que  ceste  praticque  jusques  alors, 
avoit  es|é,menéç  sans  le  sceu  d'^celuy  nunce,  respou- 
dit  qiie,  qu^ant  à  l'enjLreveue  dudit  sainct  Père  et  de 
luy,  bien ^estoii-il  content  d'y  entendre.^  mais  non  à 
celle  de  l'Empereur  avec  eux,  sinon  que  le  roy  d'An- 
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gleteiTe  fist  le  quatriesme  :  chose  que  toatesfois  il  di«» 
soit  ne  kiy  semhiér  estre  âûsaUe;  car  Imy,  de  sa  part^ 
et  lé  roy  d'Angleterre  >  de  la  sienae,  6*y  Tondraient 
trouver,  de  peur  dsc  snrprtse,  di^eun  aussi  Ibit  len  son 
endroiet  comme  sY  tronverroit  rEmperenr;  et.  <)ne 
de  là.pourroit  avenir,  qn^estant  enseinble  trois  forces  de 
trois  princes  assez  peu  amis,  qu'en  lien  de  coftfermer 
une  pai^c,  ils  entreroîent  en  une  guerre.  De  ceste  ou- 
verture  à  luy  faicte  par  le  nunce ,  et  de  ce  qu^il  luy 
en  avoit  respondu,  il  avoît,  des  Tunzieslne  ]ont  dudit 
mois,  àverty  les  cardinaux  françois  et  son  ambassadeur 
à  Romme  :  aussi  leiir  avoit  faict  response  à  ce  quMs  luy 
«voient  escrit  touchant  Feslection  du  lieu  de  ladite 
veueen  la  ville  de  Nice,  que  ce  lieu  ne  luy  sèïnbloit 
èstre  propre,  obstant  que  la  vUle  estoit  à  un  prince 
qtii  luy  avoit  usé  de  si  estranges  et  mauvais  tours, 
qu'il  ne  le  vouldroit  aucunement  employei\  aussi  qu'il 
ne  se  voudroit  mettre  dedans  laditte  ville,  sans -avoir  la 
ville  et  chasteau  en  sa  puissance  ;  qui  seroit  chose  de 
grande  difficultë,  et  de  gros  frais  et  despense  sans  be- 
seing,  veu  qu'ils  ne  pouvoient,  avoir  faulte  d'^tutres 
lieux  aussi  commodesr,  èsquels  ledit  sainct  f^ere  pour- 
roit  côiùmander  comme  chez  soy. 

Et,  pour-ce  que,  sor  le  poinct  de  ceste depesdie,  le 
R6y  avoit  eu  lettres  du  roy  d'Angleterre,  qui  le  prioit 
de  luy  envoyer  homme,  auquel  il  peust  décider  pri* 
vemetit,  pour  luy  dii*e  quelque  chose  qu'il  ne'vouloit 
escrire  ne  pour  l'heure  encores  communiquer  k  per- 
sonne, sinon  audit  Roy  stm  bon  frei-e  et  au  .perèon- 
nage  fidelle  qu'il  choisiroit  pour  luy  eu  portei*  là  pa- 
role ;  a  ceste  cause,  fant  pbur  cest  effect  ^mme  pour 
faire  entendre  audit  roy  d'A.ngleterre  toute  la  nego- 


l'J%  [l533i]    MEMOIRES 

dation-  faicte  à  Romme  touchant  la  ligue  d'Italie  ^  le 
refius  -des  Vénitiens  d*y  entrer, .  celuy  du  Pape  d'y 
coiûpi^endre  Gennes;  la  proposition,  responses  et  re-« 
plicques  ^r  le  faict  du  concile  et  sur  la  résistance 
^ux  entreprises  du  Turc  ;  aussi  de  Tasseurance  de  Fen-^ 
treveue  du  Pape  et  de  luy  ;  les  propos  du  mariage  de 
la  duchesse  d'Urbin,  et  de  l'autre  entreveue  du  Pape, 
de  l'Empereur  et  de  luy  ;  de  sa  response  sur  ce  ;  des 
pouV^Ues  du  Turc  et  de  Coron ,  venues  pai-  la  voye  de 
Venise,  et  généralement  tout  ce  qui  avoit  esté  par  luy 
liegocié  depuis  le  congé  pris  entre  eux  à  Callaiz ,  le- 
dit seigneur  roy  Tres-Chrestien  depescha  vers  luy 
messire  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey, 
desja  mentionné  cy  devant,  auquel,  entre  autres  cho- 
ses, il  donna  charge  de  luy  déclarer  comme  7  suivant 
la  conclusion  par  eux  prise  en  leur  parlement  secret, 
non  seulement  il  avoit  accordé  le  mariage  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans ,  son  second  fils,  avecques  la 
duchesse  d'Urbin ,  mais  que,  pour  mieux  asseurer  nos<^ 
tre-dit  sainct  Père,  et  le  divertir  totalement  de  la  dé- 
votion de  l'Empereur,  il  luy  avoit  accordé  qu'à  ceste 
eiatreveue  il  meneroit  mondit  seigneur  son  fils,  afin 
que  ledit  sainct  Père  pareillement  y  amenast  laditte 
duchesse,  et  qu'il  se  mist  une  fin  au  faict  dudit  ma- 
riage ;  remonstrant  audit  roy  d'Angleterre ,  combien 
il  luy  sembloit  estre  requis  que  luy  aussi  se  trouyast 
à  laditte  veue ,  pour  estre  l'homme  du  monde  qcà 
plus  à  propos,  plus  efficacement,  et  avec  plus  a{^a- 
rentes  persuasions,  pouvoit  faire  entendre  la  justice 
de  sa  cause  ;  attendu  mesmes  la  sèureté  que  Sa  Ma- 
jesté pouvoit  avoir  en  ceste  ditte  veue ,  et  la  conse- 
quei:w:ç  qui  en  pouvoit  redonder  à  la  pacification  el 


DE  MARTIN  DU  &ELLA.T.    [l533]  J^3 

repos  de  ses  affaires  ;  car,  quant  à  la  seureté  du  voyage^ 
il  auroit  à  venir  pai*  le  royaume  de  France,  où  il  pou-" 
voit  estre  en  telle  seureté  qu'en  Angleterre  :  quant  à 
la  seureté  du  lieu,  lequel  on  avoit  voulu  choisir  à 
Nice  (ce  que  ledit  seigneur  n*avoit  trouvé  estre  à  pro* 
poSy  pour  estre  ladite  ville  es  mains  de  celuy  qu'il  n'a- 
voit  cause  d*y  vouloiif  employer),  il  y  seroit  pourveu, 
de  sorte  quils  n*auroient  occasion,  en  quelque  lieu 
que  fust  ladite  entreveue,  de  craindre  par  ten^e  ne  par 
mer,  en  aucune  manière  leurs  ennemis.  Et  qu'à  ceste 
cause,  ledit  seigneur  s*estoit  arresté  en  la  ville  de  Pa- 
ris ,  pour  mettre  un  à  ses  ordonnances ,  tant  de  gens 
de  cheval  que  de  gens  de  pied ,  que  pareillement ,  du 
laict  de  sa  marine,  selon  qu'entre -eux  deux  auroit 
dernièrement  esté  conclu  ;  remettant  la  délibération 
i4'y  venir  ou  non,  à  l'avis  et  conseil  dudit  roy  d'An- 
gleterre, et  selon  que  ses  affaires  le  requeroient.  Si 
toutesfois  il  luy  sembloit  n'y  devoir  venir  en  personne^ 
ledit  seigneur  luy  conseilloit  d'y  envoyer  tel  person- 
nage qu'il  se  peust  entièrement  fier  en  luy  comme  à 
soymesmes*  Geste  fut  la  principalle  charge  donnée  au- 
dit Langey,  et  de  communiquer  avecques  ledit  roy 
d'Angteterre ,  et  prendre  son  avis  des  affaires  dont  de 
rechef  les  princes  de  Germanie  le  recherchoient  tres- 
instamment. 

L'affaire  que  le  roy  d'Angleterre  vouloit  faire  en- 
tendre au  Roy,  eàtoit  qu'après  tant  de  dissimulations 
et  remises  que  l'evesque  de  Romme  (car  ainsi  nommoit 
il  le  Pape)  par  si  long  temps  avoit  usé  envers  luy  sur 
la  matière  de  son  divorce,  il  avoit  procuré  qu'elle  fust 
vuidée  par  l'Eglise  anglicane,  l'archevesque  de  Can- 
torbery,  primat  d'Angleterre,  y  présidant j  et  que, 
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par  sentence  de  ladite  Eglise  j^  son  mariage  avbit  leBié 
declat^  Xku\^  et  là  dispense  nnlle ,  comme  donnée  sur 
un  cas  non  dispensable,  et  qui  ne  dépend  de  la  pnis^ 
sance  du  Fape  njf  de  FEglise  ;  suivant  làqlielle  ten* 
teiMfti)  se  saraSt  eotfanrenient  departy  de  son  premîeir 
mariftge^  e|  a^oit  espô^aé  madame  la  marquise  'Anne 
de  Boulan,  à  Ce  presens  iceluy  archevesque^  les  p^e^ 
mère  et  frères ,  et  lé  duc  de  Norfole^,  oncle  de  laditte 
dame  y  sans  y  appejler  autres  tesmoings  ;  et  qu*it  vou-» 
loit  epcores  le  tenir  secret  pour  quelque  temps ,  en 
attendant  $},  à  ceste  entreveue  dudit  evesque  de  Rpmme 
et  du  Roy  (laquelle  on  es|>eroit  devoir  estre  en  maîy 
ensuivant),  ]tedit  eyesqu'e  }uy  Voudroit  faire  justice  ;  et 
au  cas  que  non,  alors  seroit  il  délibéré  (voulust  oà 
non  toute  TËglise  de  Romme)  manifester  et  publier 
sondit  mariage ,  et  se  substr^^ire  entièrement  du  jonj|[ 
et  servitude  d'icelle  Eglise  3  de  la  tyrannie  et  usur- 
pation de  laquelle  il  avoit  composé  un  trailté  bien 
ample^  ipisiis  qu'il  n  entendpit  encores  le  publier  jus* 
ques  à  ce  qu*il  veist  en  quel  devoir  se  met^oit  ledit 
evesque  de  Rpmme,  touchant  de  Itiy  administrer  jus« 
tice. 

Priant  sm*  ce  le  Roy  son  bon  frère  luy  vouloir 
estre  aidant,  ainsi  quil  avoit  en  luy  parfaicte  fiance,  en 
cas  que  l'Empereur  et  ledit  evesque  de  Romme  luy 
voulussent,  à  cause  de  ce,  coi^rir  sus  et  mouvoir  la 
guerre;  car  il  avôit  entendu  que  ledit  evesque  s'estoit 
vanté  de  susciter  toute  la  chrestienté  à  Fencontre  de 
luy,  s'il  refusoit  de  se  rendre  obéissant  à  sa  determi^^ 
i^ation  de  la  dessusdite  matiei'e  de  divorce  :  aussi  que 
l'Empereur,  à  deux  fois  qu'il  avoit  parlé  audit  evesque , 
luy  avoit  faict  un  discours  long  et  plain  de  grande 
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passian^  de  la  cruelle  guerre  quil  éntendoit  ftdre 
eontr0  ledit  roy  d'ÂDglelerce  y  au  cas  qu'il  né  reprinst 
tt  restiiuast  eu  ses  hounenii^  la  roy  ne  Catherine ,  sa 
tante;  et  lay  atoit  déclaré  le»  moyens  qu'il  avoit  d  exe- 
euler  vivement  icelle  guerre  ^  et  principallement  au 
moyen  delà  bonne  intelligence  qu'il  disoit  avoir  avec 
le  roy  d'Escosse.  Or  est  à  sçavoir  que,  de  tous  ceuj^  qui 
entendoient  parler  de  ces  affaires ^  n'y  avoit  homme 
qui  ne  creust  certainement  que  ledit  seigneur  Empe^i' 
reor  fust  pour  exécuter  ceste  délibération  ^  et  pour« 
ce  y  avoit  beaucoup  de  bons  personnages  qui  s'em- 
ploy  oient,  en  tout  ce  qui  leur  estoit  possible,  à  inventer 
(plelque  gratieuse  voye  de  rapaiser  ce  différend,  de 
peur  qiié  d'iceluy  sodrdist  une  guerre  en  laquelle  en- 
trassent tous  les  autres  princes  chrestiens,  les  uns  pour 
l'une,  et  autres  ))Our  l-aùtre  partie.  Desja  TEmpereur 
avoit  praticfqné  le  roy  d'Escosse,  et  luy  avoit  envoyé 
son  ordre. 

•  Le  conimencement  de  division  et  les  causes  d'icelle 
entre  lesdits  roy  s  d'Angleterre  et  d'Escosse,  oncle  et 
hepveu ,  en  ce  temps  vindrent  par  le  costé  d'Escosse. 
Dont  fut  le  Roy  premièrement  averty  par  le  rapport 
du  seigneur  de  Langéy,  lequel  estant  embarqué  sûr  un 
gallion  de  la  traverse  de  Boulongne ,  et  ayant  desja 
faicl  plus  que  la  moitié  du  chemin  dudit  Boulongne  à 
Douvres,  apparurent  au  long  de  la  Ooste  au  dessus  de 
Douvres,  environ  les  dix  heures  du  matin,  trois  nefs 
equippez  pour  guerre^  et  que ,  nonobstant  qu'elles 
feissent  voille ,  ne  faisoient  point  de  cherbin ,  ains  se 
tenoient  au  dessus  du  vent,  comme  si  elles  fussefit  là. 
(ce  qu'en  effaict  elles  estoient)  pour  y  guetter  les  na- 
vires qui  arriveroient  audit  lieu  de  Douvres  :  parquoy 
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ledit  I^angey,  encores  que  le  Roy  ne  fust  en  aucune 
ouveiture  de  guerre^  voyant  toutesfois  leur  conte- 
nance y  et  doublant  plus  qu'autre  chose  que  ce  fussent 
nefs  de  coursaires  qui  en  voulussent  au  premier  trouvé^ 
feity  sans  attendre  ^  changer  la  voille  et  tirer  au  large 
de  la  mer,  afin  de  veoir  que  feroient  icelles  ne&.  Les- 
quelles aussi  >  voyans  qu'il  ayoit  changé  la  voille  pour 
crainte  d'elles,  incontinant  tournèrent  la  proue  devers 
luy,  et,  jusques  aux  dix  heures  de  soir,  que  le  ventieur 
faillit,  et  que  l'obscurité  de  la  nuict  leur  osta  lai,  veue 
de  son  gallion,  ils  luy  donnèrent  la  chasse,  en  le  ser* 
vaut  continuellement  à  coups  de  canon,  dont  plu- 
sieurs tomboient  près  de  luy;  d'ui^  coup^  entre. au- 
tres, tuèrent  le  patron  d'une  nef  de  Bretagne  venant 
avecques  luy  de  Conserve,  et  prindrent  ledit  navire^ 
qui  ne  pouvoit  si  bien  diligen|;er  que  le  gallion^  lequel 
s'ay doit  de  voille  et  de  ramme.  Au  lendemain  matin, 
ledit  seigneur  de  Langey,  qui  avoit  gaigné  la  nuict:  Je. 
port  de  la  Bye,  veit  iceux  i^avires  desja  multipliez 
jusques  au  nombre  de  neuf,  à  cause  des  autres  vais- 
seaux qu'ils  avoient  prins ,  esquels  ils  avoient  mis  de 
leurs  gens  de  guerre  et  artillerie,  dont  ils  avoient,  à 
ceste  intention ,  apporté  plus  qu'il  ne  leur  estoit  mes- 
tier  pour  iceux  trois  navires  ;  et  par  les  pescheurs  af- 
fuyans  au  port,  il  entendit  que  c'estoient  Escossois, 
lesquels  avoient  armélesdites  navires  en  ceste  première 
déclaration  d'hostilité  que  les  choses  estoient  encores 
comme  entre  paix  et  guerre.  Dequoy,  arrivant  en 
poste  vers  le  roy  d'Angleten-e,  il  luy  en  donna  le  pre- 
mier avis  :  et  peu  après  luy  en  vindrent  auti^es  avertis- 
semens  de  plusieurs  endroits,  lesquels  ne  pleurent 
gueres  à  Sa  Majesté,  non  qu'il  fust  meu,  tant  pour  les 
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forces  *^t  puissances  de  cest  eDnemj^  c&mine  pour 
JQubte  Àe  la  suitte  de  TEmpereur  et  de  ses  alliez. 
Mais  f  avafit  bien  peu  de  mois,  fust  ceste  gueire  appai- 
sée,  au  moyen  et  par  Tintèrvenlion  du  roy  de  France, 
Et  à'tant  laissant  ceâtuy 9  je  retourne  au  propos  deFEm^ 
pereur,  que  j'ay  entrèlaissé. 

Piarty  quil  fut  de  Boulongne,.  il  continua  son  che- 
min jusquesÀ  Gennes,  où  â  s'embarqua  le  hixictiesme 
fokaaf  d'avril ,  prenant  sa  routte  droict  en  Espa^gne  ;  et 
le 'Seigneur  de  Veilly^  ambassadeur  de  France,  le  sod^ 
vit,  et  les  cardinaux françcùs  accompagnèrent  le  Pape 
depuis  BoulongEte  jusques  à  Romme.  Auquel  lieu  es* 
tant  aiTÎvé  nbstre  saânct  Père,  lesdilis  cardinaux  fran^ 
çois  persévérèrent  tousjours  àmoyensier  que  ce  troublç 
d'Angleterre  se  peust  appaiser,  sans  qu'il  en  avint 
^èlque  tempes  te  en  l'Eglise  :  et  continuellement  en 
^stoient  semonds  par  lettres  et  messagers  du  Roy,  ie^o 
Ç^el  desiroit  merveilleusement'  que  ceste  chose  se  ter* 
minast  avant  que  nostre  dit  sainct  Père  euât  nouvelles 
de  ce  qu'avait  faict  ledit  roy  d'Angleterre  ;  et ,  à  ceste 
cause  y  insistoit  plus  chaudement  à  ce  que  Ion  avançast 
ceste  entreveue,  en  eaparance  que,  parlant  à  Sa  Sàino- 
tçté^  il  y  trouveroit  quelque  expédiant  JËt,oi|tre  pAu* 
«ieurs  auti^es  depesches  aupaiiaivant  envoyées  en  faveur 
fdudit  roy  d'Angleterre^  estant,  des^k  quatmesme  jour 
d'avril ,  arrivé  devers  luy  le  molor  de  iEùchefort ,  frère 
:de  la  AouveHe  royne.,îl  en  âsorivit  à  nostre  isaikict  Père 
unes  lettres  fort  afEeCtiounëes  ,<dont  le  roy  d'Angleterre 
jDoesmesluy  avoitBnvoyéla'minutey  tendant  k'fin  que 
Sa.Saîiictete  aooei^ast  Q'egK^me'CA}  dudit  fioty,  et  liiy 
^oyoyâ|»t  des  ijuges  au  pagrs  d'îAiigleterve,  qui  decir- 
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dassent  la  matière  sans  la  tirer  en  la  cour  de  Romme* 
Au  contraire  de  ce,  Fambassadeur  de  TEmpereur,  et 
plusieurs  cardinaux ,  ou  adherans  à  luy,  ou  poursui- 
vans  que  Tauthorité  de  TEglise  rommaine  fust  maintes- 
nue  et  gardée,  ne  faisoient  moindre  instance  etivers 
nostre-dit  sainct  Père,  à  ce  qu'il  procedast  contre  le- 
dit roy  d'Angleterre,  et  mesmement  par -ce  quHls 
avoient  eu  nouvelles  (combien  que  non  encores  cerv- 
tainefi),  non  pas  que  ledit  Roy  eust  consommé  ledit 
mariage  avec  madame  Anne  de  Roulan,  ainsi  qu*il 
avoit  en  efiect,  mais  seulement  qu'il  faisoit  procéder  à 
la  déclaration  de  nullité  de  la  dispense  du  premier  : 
ce  qu'ils  estimoient  et  maintenoient  estre  entrepris  au 
préjudice  de  la  puissance  et  authorité  du  sainct  Siège 
apostolique. 

Nostre  sainct  Père ,  qui  volontiers  eust  temporisé, 
pour  essayer  d'y  mettre  une  gratieuse  fin ,  d'autre  part 
leur  remonstroit  que  dé  procéder  à  la  condemnation , 
et  puis  ne  faire  exécuter  la  sentence  reallement  et  de 
faict,  seroit  une  entreprise  frustratoire,  qui  tourneroit  au 
grand  mespris  et  villipendement  dudit  sainct  Siège  :  et 
de  la  faire  exécuter  il  ne  pouvoit,  ainsi  qu'il  disôit, 
entreprendre,  sinon  q\ie  l'Empereur,  ensemblement 
avecques  luy,  l'entreprint;  et  quand  ores  ils  entrepren- 
droient  ensemble ,  si  luy  sembloit  il  à  craindre  que 
le  roy  Tres-Chrestien ,  lequel  avoit  avecques  ledit  roy 
d'Angleteite  telle  et  si  estroicte  alliaficef  joingnist  ses 
forces  avecques  luy,  dont  il  avint  une  combustion  et 
trouble  en  la  chrestienté,  plus  grande  qjue  au  paravant 
'Ainsi  s'alloit  excusant  nostre-dit  sainct  Père ,  qui  peu 
-après  eut  nouvelles  ceitaines,  non  que  le  roy  d'Angle- 
terre eust  encores  effectuellement  procédé  au  faict  de. 


DE  MARTIN  DU  BELLAY.    [l533]  I  ^Q 

son  nouveau  mariage,  mais  que,  pour  tout  vray,  Faiv 
chevesque  de  Gantorbery  avoit  prins  cognoissance  de 
là  matière,  chose  qui  tournoit  au  grand  ravallement 
dudit  sainct  Siège,  attendu  mesmement  la  litispen- 
dence  qui  en  estoit  devant  les  juges  à  ce  députez  par  Sa 
Saincteté ,  dont  ledit  sainct  Père  se  plaignoit  fort  aus- 
dits  cardinaux  fraiyoifr^  à  cause  que,  durant  le  temps 
qu'on  le  prioit  de  superseder,  et  de  ne  riens  innover 
jusques  à  ceste  entrevue,  ledit  Boy  tousjours  innovoit 
et  passoit  outre. 

Entre  ces  pôursuittes  d'une -part  et  d'autre ,  et  après 
les  nouvelles  certaiiies  venues  à  Romme,  de  l'embar- 
quement de  ITîmpereur  à  Gennes,  le  Pape ,  environ 
la  fin  du  mois  d'avril,  non  en  consistoire  public,  mais 
en  congrégation  d'iin  bon  nombre  de  cardinaux ,  avoit 
proposé  la  requeste  à  luy  faicte  par  le  Roy,  de  s'appro- 
cher en  quelque  part  où  ledit  seigneur  se  peust  abou- 
•cher  avec  luy,  et  deviser  ensemble  Aes  choses  con- 
cernans  la  religion  chrestienne  et  rejMflsion  du  Turc, 
ennemy  de  nostre  foy,  et  pour  autres  si  sainctes  occa* 
sions  portées  amplement  par  lettres  dudit  seigneur, 
qu'aucuns  des  cardinaux  ausquels  ne  plaisoit  ceste 
entrevue,  ne  trouvèrent  chose  que  honnéstement  ils 
sceussent  alléguer  au  contraire.  L'ambassadeur  de 
l'Empereur  feit  entièrement  tout  ce  qui  luy  fut  pos- 
sible ,  et  allégua  toutes  les  raisoiis  qu'il  sceut  imagi- 
ner afin  de  rompre  ceste  entreprise,  à  tout  le  moins 
de  différer  la  conclusion  jusques  à  ce  que  Ion  eust 
nouvelles  de  l'avis  dudit  Empereur  son  maisti*e  ;  mais 
il  ne  peut  obtenir  sa  requeste,  et  les  cardinaux  qui 
luy  adheroient  et  desiroient  faire  entendre  ceste  nou- 
velle audit  seigûeur  Ëmipereur,  oncques  ne  peiurent 
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ou  dematider  f>our  Tînterromprey  sinon  que  nostre-dk 
:8ainiot  Pere;,  avant  qu'en  conclure^  en  escrivit  un  brief 
^u  ïlây  :  ce  qiti  fut  iaict ,  et,  lé  brief  envoyé ,  ne  ^arda 
jgûeres^fie  Hostre  sainct  Père  n'et»st  la  responsé  du 
Roy. 

Ceste  responsé  v^rs  la  fin  dit  may  fut  présentée  à 
fioati'e  jsainct  Père.,  en  .cohgr^ation  à  laqqelle  assis^^ 
iteri^nt.les  cardinaux  iraïiçois,;  et,  pour-ce  que  auçuas 
autres  cardinaux  qui  eussent  bien  voulu  rompre  ce 
coup,  et  peir  rEn^ereur  en  avôient  esté  requis,  n'o- 
sans.pader.silibreniènt  devant  eux,  demandèrent  jour 
à  une  autre  oongregationi^  ce  qui  leur  fut  accordé  :  à 
laqueUe  ne  se  voulinrent  trouver  les  cardinatix  fraa- 
çois ,  non  ignorans  pour  ^qiielle  intention  les  atiti^ 
avoient  demandé  terme  de  re^ottâre ,  avouans  ipre* 
mierement  que  les  causes  proposées  par  le  S.oy 
estoient  téUes^l  si  samctes,  que  nid  pourroit  les  con» 
damner.  Remdhl|roiMt»tfed^lmoiùs-,  qtie  peu  de  ca«ises 
ne  leur  semblbient  'estre  ^fiffisatvles  pour  remuer  un 
pape  de  son  siège,  et ^u'il  séit^k  bon  envoyer  devant 
quelque  prélat ,  pour  ^ïtendne  pltfs  particulièrement 
rintention  du  Roy  j'deque  ndsireHiît  sainct  Père  leur 
accorda.  Etfut  depefidte  TëV^s^e  deSaVaticfe,  lequel 
desja,  au'pànavant,  âo^re  sà^t  Përe  àvôit  mandé  au 
Roy  de  Fcnvoyer  vers  îiTy,  ftftk  ^vi!d6r  du  lieu  plus 
commode  à  ^xectit«ft 'C^é  enliSgvêla^s  ^^^7  quam  au 
temps,  d09)â  aftok  fl  ât^^^é  què ^tiôstre  sainct  Père, 
pour  le  dlatnger'etinoonvèfii^tiÔé  sa  personne,  à  cause 
de;  exti^nve»  cltôtetos  tàé  ^Provenôe-,  4iè  partirait  que 
fusques  après  Jes  ipi^twifei^es  pluyes  ;  et  mesmes  hay 
âvoit  le  Roy  doiQ^né  ce  <îon$eil  ;  lequel  ^  ce  temps  pen- 
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daht,  alla  visiter  ses  pdiis  de  Languedoc  et  d'Auvergne. 
Et  quant  au  lieu  y  nostre  sainct  Père ,  ainsi  que 
nous  avons  dit  çy  dessuis  ^  ayoit  désigné  que  ce  fiist  à 
Nice;  et,  poui'-ceque  le  Hoy  ne  vouloit  employer  le 
àufi  de  Savoyq  en  son  nom ,  Sa  Saincteté  Favoit  faict 
au  sien  propre ,  et  avoit  jiour  ceste  caqse  envoyé  de- 
vers luy  un,  de  ses  plus  privez  chambriers,  auquel , 
pour  queJiqu^  temps,  le  duc  avoit  librement  offert  de 
faire  le  vouloiiT  de  Ss^  Saincteté,  $e  reputant,  à  ce  qu  il 
disoit ,  heureuiç  qu'une  si  saincte  chose  se  traittast  en 
ses  païs.  Et,  à  vray  dire,  ce  luy  eust ,  paravcnture,  esté 
un  grand  heur,  q\ii  eust  peu  obvier  aux  infortune» 
qui  depuis  luy  sont  avenues  ;  car,  en  effect,  la  graild^ 
instance  qi^e  faisoit  nostre  sainct  Pei*e,  de  s'aboucher 
éç  pàïs;  d'ieeiuy  diic^  estcÂt  pour  Py  faire  venir  quand 
il  verroit  le  moyen  de  pouvoir  le  reconcilier  au  Roy. 
Toutesfois,  l'Empereur,  atiqûel  ne  pouvôît  plaire  ceste 
entrevue,  et  ne  vouloit  riens  laisser  intenté,  moyen- 
nant qu'il  la  peust  rompre,  luy  envoya  feire  telle»  re- 
monstrances,  que  peu  après  il  commença  de  varier  et 
alléguer  des  difficultez.  Parquoy  fut,  entre  l'evesque  de 
Savance  et  monseigneur  Anne,  sire  de  Montmorency, 
alors  grand  maistre  et  mareschal,  et  à  présent  connes- 
table  de  France,  après  avoir  devisé  de  ViUefrance, 
Antibe ,  Frejus ,  Tholon  et  Marceille ,  et  faict  Visita- 
tion de  tous  lesdits  lieux,  arresté,  pour  la  conclusion , 
•^qu  elle  se  feroit  à  M arceille. 

L'Empereur,  cherchant  encores  les  voyes  et  mQyens 
de  la  rompre,  ou  de  la  faire  si  longuement  différer 
que  rhyver  vitit,  envoya  un  gentil-homme  exprès,  en- 
viron la  fin  de  juing,  soliciter  nostre  sainct  Père  de 
(aire  et  administrer  justice  à  la  royne  Cathélrinë^  sa 


;. 
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tante,  avecques  grandes  protestations,  an  cas  que  Sa 
Saincteté  la  luy  deniast  on  delayast.  Et  pour  ayder 
à  ceste  poursuite,  nouvelles  vindrent  à  ;Romme,  ainsi 
que  telle  chose  né  se  peult  longuement  celer  ^  comme 
rarchevésque  de  Cantorbery,  soy  intitulant  légat  né 
en  Angleterre ,  avoit  donné  sentence  contre  la  pre- 
mière dispence  du  roy  d'Angleterre,  et  qu  espousé  le- 
dit Hoy  avoit  la  marquise  Anne  de  Boulan  ;  aussi 
qu'il  avoit  faict  le  livre  cy  dessusmentionné,  contre 
les  prééminences  et  authoritez  de  l'Eglise,  Lesquelles 
nouvelles  esmeurent  tellement  tout  le  collège  des 
cardinaux ,  que  tous  en  une  voix  vindrent  demander 
justice  à  nostre  sainct  Pere^  contre  les  attentats  et 
enti^eprinses  du  roy  d'Angleterre.  Ausquels  obtempé- 
rant, iedict  sainct  Père  prononça  les  censures  (0  à 

{}ÏPrononça  les  censures  :  la  situation  embarrassante  oii  se  trouyoît. 
le  Pape ,  est  très-bien  peinte^dans  La  lettre  suivante. 

JEjctrait  d'une  lettre  escripte  au  Roy  par  le  cardinal  de  Tournon, 

du  i^  aoust  i533. 

Sire,  quant  au  faict  du  roy  d'Angleterre ,  vostre  bon  frère,  j'ai 
faict  entendre  à  Sa  Sainctetë  ce  que«  m'en  avez  escript ,  et  lui  ai  de  - 
daré  comme  vous  ne  pouvez  non  vous  ressentir  de  ce  qu'on  avoit  fait 
contre  ledit  roy  d'Angleterre.  A  quoi  Sa  Saincteté  a  respondu  qu'il  est 
très  marri  qu'il  ne  vous  a  pieu  satisfaire  de  ce  que  tant  de  fois  vous  lui 
avez  faict  requérir ,  mais  que  ledit  sieur  roi  d'Angleterre  l'a  contrainct 
et  presque  forcé  de  fyixe  ce  qu'il  a. faict  :  mesmement ,  depuis  qu'il  a  vu' 
que  ledit  seigneur  Roy  ne  s'est  seulement  contenté  de  faire  le  mariage, 
contre  les  brefs  et  inhibitions  sur  ce  faictes ,  mais  outre  cela  a  faict 
publier  ses  loix  au. grand  détriment  d^  Fautorité  de  Sa  Saincteté  et  de 
tout  le^int  siège  apostolique,  et  davantage  fait  procéder  jusqu'à  sen-* 
tence  l'archevêque  de  Cantorbery,  lequel  se  dict  en  sa  mesme  sentence^ 
dont  nous  avons  vu  le  double  en  plein  consistoire  ,  légat  né  en  Angle- 
terre du  sainct  siège  apostolique  ;  et  il  a  procédé  contre  et  par  dessus 
l'aulDrité.  Aidit  siège.  Et  de  vrai,  sire,  comme  je  yous  ai  escrit  assez  sou- 
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rencontre  dudict  roy  d'Angleterre,  au  cas  que  dedans 
certain  temps  il  ne  reparast  lesdicts  attentats.  Ce  non* 
obstant,  il  ne  désista  de  ses  propos  touchant  Tentre- 
veuë  de  luy  et  du  Roy,  ains  proposa  en  plain  con- 
sistoire, sa  délibération  et  arrest  pour  ladicte  veuë^ 
ordonnant  à  ceux  qui  auroient  à  faire  le  voyage ,  que 
chacun  se  tint  prest  et  en  ordi^e.  Les  Impériaux,  après 
avoir  entendu  ceste  délibération,  et  advertis  que  le 
Pape  ay oit  à  faire  le  voyage  sur  les  galleres  de  Rhod- 
des,  les  demandèrent  pour  ayder  à  secourir  Coron,  à 
rencontre  des  entreprises  du  Turc,  esperans,.ou  de 
rompre,  par  ce  moyen,  ceste  entreveuë,  ou  de  pren- 
dre occasion  et  couleur  de  dire  que,  par  sa  faulte,  et. 
pour  avoir  Sa  Saincteté  diveity  lesdictes  galleres  ail- 
leurs, l'Empereur  avoit  este  contrainct  d'abandon- 
ner Coron,  ville  si  propice  et  de. telle  conséquence  à- 
la  chrestienté,  advenant  opportunité  de  faire  enti*e- 

vent,  et  comme  celui  qui  Fa  vu  à  Foeil,  la  plus  grande  partie  des  car- 
dinaux se  desesperoieut  contre  le  Pape ,  s^il  n^eut  fait  ce  qu'il  a  faict  ^ 
et  croi  que  monsieur  de  Gramont ,  qui  Fa  vu  comme  moi ,  vous  en  dira 
autant.  Quoi  qu^il  y  ait ,  sire ,  il  me  semble  que  vous  ne  ferez  pas  peu 
pour  le  roi  d^ Angleterre ,  si  vous  pouvez  arrêter  le  duc  de  Nortfolck  à 
ceste  vuë^  car,  comme  je  vous  ai  déjà  touche  quelque  mot  par  les  lettres 
que  je  vous  escrivois  dernièrement,  pour  peu  de  semblant  que  le  roy 
d^ Angleterre  fasse ,  de  reparer  les  attentats  et  de  obéir  au  Pape,  et  que 
Sa  Saincteté  puisse  avoir  couleur  avecqae  son  bonneur,  de  faire  pour 
ledit  roi  d^ Angleterre ,  je  vous  assemie ,  sire ,  que  pour  IVmour  de  jons 
et  de  lui,  il  le  fera  d''aussi  bon  cœur  qu'il  lui  est  possible ^  et  peutrêtr« 
que ,  quand  vous  serez  ensemble,  il  se  y  trouvera  des  expediens  qui  se- 
ront malaisés  à  trouver ,  si  ledit  duc  de  Nortfolck  n'y  est.  Ce  que  j'en 
dis,  sire,. n'est  que  pour. le  désir  que  >'ai  au  «ervice.  du  roi , d'Angle- 
terre ,  ainsi  que  tant  de  fois  vous  m'avez  escrit  et  commandé.  Je  crois , 
sire  ,  que  vous  avez  bien  sçu  comme  ledit  roi  d'Angleterre  a  revoqui^ 
tous  ses  ambassadeurs  par  deçà ,  et  a  demandé  au  docteur  Benoit  t[u*il 
priât  congé  du  Pape,  pour  s'en. iretoumer,  ,       ..     . 
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prkise  contre  ledit  Turc  y  et  pour  délivrer  dé  scivi- 
tude  les'  Grecs  ^  bmdz  frères  chrestiens,  et  tout  Fempirè 
àe  Coi]6tantiiM)f)te«  Quoj  prevoyauty  Sa  Sainctetë  ne 
voulut  acqruerir  ceste  réputation  d'estre  cause  ^uIêh-  si 
grand  msl^  et  non  seuleo^nl  accorda  que  lesdkes  gai- 
l^es  feîssent  le  voyage  de  GorcMt^  mais  d'avantage  y 
ajoxistales  siennes ,  et  delibtera  de  faire  son  passage  sur 
celles  de  France.  D'autre  costé^  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur,  et  du  roy  Ferdinand ,  son  frère ,  dés  dues 
de  Savoy e  et  de  Milan;  et  autres ,  craignans  qu'en 
ceste  ei^eveae  il  se*  brassast  quelque  chose  à  leur 
desavantage  y  £»isoient  y  d'un  commun  accord  et  con- 
sentementy  tout  ce  qvi'ils  pouv  oient  «imaginer  qui  ser- 
vist  à  divertir  et  aliéner  ntessieurs  des  ligues ,  de  ta* 
confédération  et  amitié  du  Roy^  et  principalement  1^ 
cantons  obei'ssans  k  l'Eglise  rommaine ,  leur  dbnnaiit 
à  entendre  que  ledit  seigneur  Roy  favorisoit  les  Pro-* 
testans  contre  eux.  Et  à  mener  ceste  praticque  leur 
adheroît  Fevesque  Verulan,  nunce  du  sainct  Père  au- 
près desdits  seigneurs  des  ligues,  lequel  estoit  chargé 
d'y  faire  mauvais  office  à  l'endroict  du  Roy.  Et  telle- 
ment furent  mesdits-seigneurs  des  ligues  persuadea; 
par  tels  rapports ,  qu'ils  furent  en  grand  bransle  d'en- 
trer  en  la  ligue  d'Italie  contre  le  Roy.  Mais  ledit  sei* 
gneur,  averty  de  ceste  praticque,  y  obvia  sans  en  faire 
semblant,  eu  leur  envoyant  argent  comptant,  et  pro- 
mettant contribuer  en  leur  deffence  six  mille  escus 
par  chacun  mois,  au  cas  que  les  autres  cantons  leur 
fissent  la  guerre  pour  le  faict  de  la  religion  ;  et,  par 
plusieurs  siennes  depesches  à  Romme,  se  plgiignit  au- 
dit sainct  Père  du  mauvais  office  que  faisoit  ledit  Ve- 
rulan, lequel,  à  cause  de  ceste  plaincte,  fut  finable- 
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ment  revocqué  par  ledit  skÎDCt  Père,  qui  dudit  inau- 
vais  office  s'excusa  envers  le  Roy,  et  audit  Verulan 
ordonna  se  trouver  à  laditte  entreveue ,  pour  se  jus- 
tifier dudit  faict. 

:  Environ  la  mi-juillet  estoit  le  duc  tle  Norfolc  arrivé 
devers  le  Roy,  pour  se  trouver  à  ladite  entreveue  au 
nom  et  de  la  part  du  roy  d'Angleterre,  son  maistre; 
mais,  arrivé  qu'il  fut,  il  entendit  qu'à  Romme  avoit  esMf' 
innové  quelque  chose ,  mais  ne  sçavoit  quoy,  à  l'éH-' 
contre  dé  son  maistre;  parquoy  il  voulut  prendre 
congé  et  s'en  retourner.  Le  Roy,  toutesfois,  le  retint,  et 
luy  dissimula ,  tant  qu  il  luy  fut  possible ,  la  vérité  du 
faict,  espérant  trouver  encores  voye  de  gratieuse  con- 
clusion; car  il  avoit  incontinant  envoyé  devers  nostre 
sainct  Père  luy  remonstrer  le  lieu  que  tenoit  ledit 
roy  d'Angleterre,  combien  de  temps  on  l'avoit  tenu 
sus|)ens ,  et  que  la  longueur  de  son  affaire ,  l'affection: 
qu' avoit  sa  conscience  d'estre  hors  de  scrupule,  et  le 
désir  qu'il  avoit  d'avoir  en  son  royaume  héritier  de 
sa  chair,  l'avoient  contrainct  de  passer  outre,  sans  at-* 
tendre  la  resolution  de  Sa  Saincteté;  laquelle  devoit 
considérer  et  avoir  esgard  qu'il  valoit  ti^op  mieux  le 
retenir  en  l'obéissance  et  dévot  fils  de  TElglise,  comme 
il  avoit  esté  au-paravant,  que  de  l'avoir  rebelle,  de- 
sobeïssant  et  ennemy  :  dont  ensuivit  inconvénient  et 
pernicieux  exemple ,  et  tresdangereuse  conséquence  ; 
ajoustant  ledit  seigneur  aux  autres  remonstrances^ 
qu'entre  luy  et  ledit  roy  d'Angleterre  estoit  telle  fra- 
ternité, que  tous  les  outrages  qui  se  feroient  ^udit 
roy  d'Angleterre ,  il  les  estimeroit  faicts  à  soy-mesmes^ 
et  ne  s'en  ressentiroit  moins,  en  quelconque  manière, 
que  de  son  propre  et  particulier  outrage.  Toutesfois 
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le  duc  de  Norfc^c,  enriron  la^  mi-aoust  ^  entemlit  au 
vray  le  contenu^ de  la  sentence  prononcée  contre  le 
Roy  son  maistre;  et,  à  ceste  cause,  il  envoya  vers  son- 
dit  maistre  le  milor  de  Rochefort,  sur  chevaux  de 
poste.  JLequel  sei^eur  Roy  manda  incontinant  audit 
de  Norfolc  prendre  congé  du  roy  de  France,  et  se 
retira:;  aussi  révoqua  le  duc  de  Riche  mont ,  son  fiJs 
i^urel,  estant  lors  à  la  cour  dudit  seigneur  roy  de 
France,  et  ses  ambassadeurs  estans  rier  nostresainct 
Père.  Ledit  seigneur  Roy,  ne  pouvant  retenir  iceluy 
de  Norfolc  par  remontrances  ny  prières  qu'il  luy  scenst- 
faire,  s'accorda  de  luy  donner  congé,  en  le  priant  de 
moyennerque  le  Roy,  son  .bon  frère,  y  envoyast  autre 
bon  et  sçavant  personnage,  pour  voir  et  estre  tes- 
moing  du  bon  office  qu'il  entendoit  faire  pour  luy  en- 
vers ledit  sainct  Père;  ce  que  ledit  de  Norfolc  pro-> 
cura:  et  y  furent  envoyez  Tevesque  de  Wincestre,  j^ar 
devant  appelle  le  docteur  Stephné,  et  maistre  Rriant, 
gentil-homme  de  la  chambre  dudit  roy  d'Angleterre, 
"et  cousin  germain  de  la  royne  Anne  Roulan. 

Environ  ce  temps,  estantle  Roy  à  Thoulouse,  ar- 
riva vei's  luy  messire  Bonacurse  Gryne ,  secrétaire  des 
ducs  Guillaume  et  Louis  de  Bavière,  par  eux  envoyé, 
tant  en  leurs  propres  et  privez  noms,  comme  des  au- 
tres princes  et  alliez  avec  Sa  Majesté,  suivant  l'al- 
liance n'agueres  faicte  entrercux  :  et  fut  sa  charge  de 
faire  entendre  au  Roy  comme  ^  sur  la  consignation  des 
cent  mille  escus  qu'il  avoit  par  le  traitté  promis, 
eux  tous  estoient  condescendus  et  demourez  de  bon 
accord  ensemble,  qu'elle  se  fist  entre  les  mains  desdits 
de  Bavière,  sur-ce,  toutesfois,  le  requerans,  attendue 
rimpQSsibilité  de  bailler  par  euU  les  cautions  pro- 
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mises,^  sans  éventer  trop  avant  et  divulguer  Tocca- 
sion  de  la  susdite  consignation  qutils  desiroient  (  et  la 
raison  de  leurs  affaires  vouloit  )  estre  secrette  ^  qu  il 
fut  content  de  s'en  fier  en  eux,  et  sur  l'obligation 
qu'ils  en  ferotent,  telle  que  son  conseil  adviseroit.  Au- 
quel Bonacurse  le  Roy  feit  telle  et  si  gratieu^e  res- 
pense ,  qu'il  s'en  contenta ,  luy  promettant  que ,  ceste 
entrevue  partie,  il  envoiroit  homme  avec  pouvoir  de 
traitter  à  eux  ou  leurs  commis  et  députes  à  ceste  fin. 
Ce-temps  pendant,  se  dressèrent  tous  les  préparatifs 
pour  ceste  entreveue,  et  partit  monseigneur  le  duc 
d'Albanie  avecques  les  galleres  de  France,  pour  aHer 
quérir  nostre  sain  et  Père;  ausquelles  fut  adjousté  un 
nombre  d'autres  vaisseaux,  ]>our  apporter  les  trains  et 
bagages  des  cardinaux  et  autres  estans  à  la  suitte  de 
Sa  Saincteté.  Le  seigneur  Lauren»  Cibo  et  le  comte  de 
Ma§se  vindrent ,  de  par  nostre-dict  sainct  Père,  visiter 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  et  luy  apportèrent 
quelque  présent.  Monseigneur  le  comte  de  Tonnerre 
fut  pareillement  depesché  du  lieu  de  Carcassonne^ 
pour  aller  visiter  la  duchesse  d'Urbin,  à  laquelle  aussi 
il  porta  quelque  présent  de  par  le  Boy.  En  ce  mesme 
temps,  vindrent  nouvelles  au  Boy  de  la  mort  de  l'es- 
cuyer  Merveilles ,  son  ambassadeur  auprès  du  duc  de 
Milan ,  gentilhomme  milanois,  nourry  de  toute  an- 
cienneté en  la  maison  de  France ,  et  escuyer  d'escuye- 
rie  du  Boy.  Et  estoit  venu  au  sei^vice  du  roy  Louis 
douziesme  avecques  le  seigneur  Galeas  de  Sainct  Se- 
verin,  qui  depuis  fut  grand  escuyer  de  France;  et 
persévéra  lodit  Merveilles  jusques  à  la  mort  dudit  roy 
Louis,  et  depuis  estoit  demouré  au  mesme  estât  et  ser- 
vice du  roy  François,  premiei;  de  ce  nom.  Auquel 
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escuyer  Merveilles  le  duc  de  Milati  feit  trancher  la 
teste  pouj?  les  cduses  et  en  la  manière  qui  s'eiisuit. 

L'ap  fSSV,  ledit  Merveilles  avoit  demandé  congé 
^u  Roy,  pour  aller  en  Lombardie  visiter  ses  paren's , 
et,  pour  avoir  esté  bien  traitté  en  France ,  de  maniée 
qu'il  s'y  estoît  faict  lûche,  il  y  alla  en  gros  équipage^ 
tint  maison,  et  festislliés  principaux  et  plus  pro^^haind 
serviteurs  du  dutC,  ausquels,  et  au  duc  mesmes,feit  des 
presens  ;  et  par  apparance  s'insinua  fort  en  la  grac^ 
d'iceluy  duc,  et  du  comte  Maximilian  Stampe,  qui 
lora  avoit  le  principal  manietoept  de  la  maison  et  af^ 
faires  du  di;icw  Quelque  temps  après,  estant  ledit  Mer- 
veilles retourné  en  France,  au  temps  que  l'Empereur 
dressoit  en  Allemagne  son  ai'mée  contre  le  Turc,  mes- 
sire  Francisque  Taverne,  nepveu  duditMei^eilles,  et 
chancelier  du  duc ,  allant  de  par  luy  en  Allemagne^ 
passa  par  France,  et,  au  nom  de  son  maistre ,  visita  le 
Roy,  Iprs  séjournant  à  Fontainebleau;  auquel  il  dit, 
^n  devisant  de  plusieurs  choses,  que,  s'il  plaisoit  à  Sa 
Majesté  envoyer  quelque  ambassadeur  auprès  d'icelùy 
duc  son  maistre ,  ce  luy  seroit  chose  fort  aggreable ,  et 
que  par  ce  moyen  se  pourroit  guider  beaucoup  de  bonnes 
choses;  et  qu'y  envoyant  quelqu'un,  ledit  Merveilles 
seroit  fort  à  propos  et  bien  au  gré  dudit  duc  son  mais- 
tre: mais,  pour  autant  que  le  duc  son  maistre  avoit  tant 
à  faire  de  s'entretenir  en  grâce  de  l'Empereur,  lequel 
pourroit ,  si  à  soA  sceù  îl  y  avoit  un  ambassadeur  de 
France  devers  le  duc,  luy  en  tenir  quelques  rigou- 
reux termes ,  a  vouloit  bien  supplier  le  Roy  que  ce 
tiltre  d'ambassadeur  fust  et  demourast  secret  entre 
lesdits  seigneurs  Roy  et  duc;  et  que,  pour  la  justifica- 
tion de  sondit  maistre ,  au  ca^  que  l'Empereur  en  en^ 
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t^asl  en  souspeçon  à  Tencontre  ^e  luy,  le  plaisit  fiist 
du  Rpy,  de  donner  audit  Meinreilies  unes  lettres  à  part, 
adressantes  au  duc  en  faveur  d'iceluy  Merveilles ,  et 
en  reconnnandatian  de  ses  particuliers  affaires  ,*  afin 
<jue  par  icelles  sondit  'lôaistre  peust ,  fen  un  besoing, 
faire  foy  que  ledit  Merveilleç  estait  jprés  de  luy,  non 
comme  ambassadeur,  9nais  C(mHne  sollicitant  ses  pro- 
Jjpres  afl&ires.  Ge  que  lé  Roy  facilement  luy  accorda  , 
'et  ^  outre  les  lettres  de  créance  et  instructions  qu'il  feit 
•depesoher  audit  MetVeilles,  il  luy  feit  aussi  'bailler  les- 
dites  lettres  ne  faisans  merition  que  des  propres  et  par- 
ticuliers affîtires  de  luy  ;  et ,  pour  son  estât  et  moyen 
•de  vivre  auprès  de  la  personne  d'îceluy  duc,  il  luy 
•ordonna  certaine  ^omfiae  par  mois,  outre  les  auti'es  es- 
tats  et  bienfaicts  qu'avoit  ledit  Merveilles  de  luy. 

A  Boulongne  li(  "Grasse  estoit  le  duc  avecques  TEm- 
-perem',  alors  que  ledit  Merveilles  ai*riva«n  Lombardie"; 
et,  pour  ne  mettre  le  duc  en^ou^eçon  delTEmpereur, 
ne  voulut  passer  outre,  ains^  i'arreâtarit  à  Milati, 
feit  sçavoir  sa  venue  au  duc ,  et  comuiê  il  aivoit  lettres 
à  luy  présenter  de  la  îpart  du  Roy,  et  aucunes  ^bo- 
-ses  à  luy  exposer,  conceirnantes  le  bien  et  utilité  de 
-la  chi-estiehte;  et  que^  pour  éviter  le  sous|)eçoQ  qui 
ipar  son  cha^cellier  avoit  esté  remotistré  »u  Roy,  il  ne 
vouloit|)asser  outre,  sans  son  ^ordonnance  et  mande- 
-ment,  comme  celuy  qui  avort  du  Roy  expresse  clwtrge 
de  luy  obeïr  en  tout  ce  qu'il  luy  plairoit.  A  quoy  luy 
^e^ondit  par  lettre  en  datte  du  dixseptiesme  de^de- 
•cembre  1 53^,,  laquelle  fay  bieUTOulu  ts^ansferer  icy  de 
'mot  en  mot  en  telle  manière. 

«;De  par  le  duc  de  Milan,  Nostre  trescher  et  specta^ 
«  ble,  nous 'avons  entendu  tout  ce  que  .par  vostre  lettre 
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du  douze  du  présent  mois  vous  nous  avez  escrit  de 
vostre  arrivée,  et  de  l'ordre  qu'avez  tenu  de  parle 
roy  Tres-Chrestien  ;  chose  qui  nous  a  esté  de  souve- 
raine satisfaction,  estant  Fhumble  serviteur  que  nous 
sommes  de  Sa  Majesté,  et  si  comme  nous  entendons 
d'estre  par  cy  après,  ayant  cher  que  vous  nous  teniez 
en  sa  bonne  grâce.  Quant  à  vostre  sefôur  eii  celle 
nostre  cité  et  Estât,  vous  disons  que  bien  nous  plaist 
que  vous  y  soyez,  tant  que  bon  vous  semblera,  et 
que,  pour  plusieurs  respects,  nous  vous  y  verrons 
tousjours  volontiers ,  et  mesmes  pour  les  dessùsdits 
que  vous  estes  de  par  Sa  Majesté  Tres-Ghrestiénne  i 
et  là  oh  nous  pourrons  faire  chose  qui  vous  soit  à 
gré,  nous  le  ferons  tousjours  de  bonne  volonté.  Dieu. 
vous  conserve.  » 
Telle  fut  en  substance  la  responce  du  duc  :  auquel^ 
estant  depuis  de  retour  à  Milaii ,  ledit  Merveilles,  s'ad- 
dressant  premièrement  audit  chancellier  Taverne,  qtti 
ja  estoit  retourné  de  son  voyage  d'Alleinagne,  vint 
présenter  ses  lettres  qu'il  avoit  du  Roy,  et  luy  exposer 
sa  créance  de  pcdnct  en  poinct  ;  laquelle  fut  agréable 
au  duC',  auprès  duquel  il  demoura  long  temps,  l'ac- 
compagnant en  tous  lieux ,  et  hantant  avec  luy  fort  pri- 
vement  et  domesticquement.  Il  peiilt  estre  qu'il  ne 
sceut  assez  bien  celer  qu'il  fîist  ambassadeur  du  Roy, 
ainsi  que  chacun  désire  estre  estimé  et  honnoré,  prin^ 
cipalement  quand  il  retourne  de  sei^vice  esti-ange  au 
pais  de  sa  nativité.  Et  tant  avilit,  comment  qu'il  soit, 
que  l'Empereur  en  eut  nouvelles,  et  en  print  grande 
jalousie  contre  le  duc,  en  sorte  que  les  paroles  qui 
estoient  mises  en  avant  de  son  mariage  avecques  la 
niepce  dudit  Empereur^  en  furent  presque  en  totale 
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roupture.  Parquoy  le  duc  envoya  s'excuser,  et  mons- 
trei-  à  l'Empereur  (afin  de  luy  faire  foy  que  ledit 
Merveilles  estoit  près  de  luy  pour  ses  particulières 
affaires  )  les  dessusdites  lettres  de  recommandation , 
qui  avoient  esté  dressées  par  le  conseil  dudit  chancel- 
lier  Taverne,  pour,  avenant  (ce  qui  avînt),  servir  au 
duc  à  ceste  fin.  Non  pourtant  estoit  ledit  Empereur 
encores  satisfaict,  ayant  opinion  que  ledit  Merveilles 
eustpris  ceste  umbre  et  couleur  en  intention  de  ma- 
nier plus  secrettement  autres  choses  de  plus  grand 
poix  avecques  le  duc  ;  et  s'en  pleignit  tellement ,  que 
le  duc  luy  envoya  de  rechef  faire  nouvelles  excuses, 
l'asseurant  qu'avait  peu  de  jours  il  feroit  telle  dé- 
monstration, que  ledit  seigneur  Empereur  auroit  cause 
de  se  mettre  hors  de  tout  souspeçon  que  ledit  Mer- 
veilles n'attires  le  sceussent  jamais  attirer  à  la  dévotion 
du  roy  de  France.  Or  luy  avint  Toccasion  de  ce  faire 
en  ceste  manière. 

Le  premier  jour  de  juillet  audit  an ,  allant  ledit 
Merveilles,'  avec  ses  serviteurs,  accompagner  le  duc 
parmy  la  ville,  un  gentilhomme  de  la  maison  Castil- 
lon  s'addressa,  de  fortune  ou  de  propos  délibéré,  à 
l'un  des  serviteurs  dudit  Merveilles ,  nommé  Baptiste , 
homme  idiot  et  sot,  auquel  demandant  qui  estoit  son 
maistre,  ledit  Baptiste,  monstrant  son  maistre,  res- 
pondit  qu'il  estoit  au  seigneur  Merveilles  de  France. 
«  mais  à  Merveilles  de  la  fourche,  »  répliqua  ledit  Cas- 
tillon.  Quoy  entendant  un  autre  des  serviteurs  de  Mer- 
veilles, qui  toutesfois  n'en  sonna  mût  pour  l'heure, 
attendit  que  le  duc  ftist  monté  et  entré  au  cbasteau , 
et  ceux  qui  l'avoient  accompagné  sortis  dehors;  et  luy 
sortant  alor«  $t  la  queue  dudit  CastiUon^  auquel  il 
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s'addressa  :  «  Seigoeui*^  dit-il^  vous  avez  tantost  dit  qtief 
ce  monsieur  àe  Merveilles^  moù  maistre^  allast  à  là 
«  fourche  ;  qui  n'a  esté  bien  dit  à  vous,  et  ne  sont  pa-^ 
«  rôles  à  dire  ne  pix)£ei^r  contre  un  tel  personnage,  w 
A  ^uoy  respondit  ledit  gentilhomme  qu'il  n'en  avait 
jamais  parlé.  Le  serviteur  alors  répliqua  qu'il  ne  falloit 
point  qu'il  le  niast,  car  luy  l'avoit  ouy  et  entendu.  Lé 
gentilhomme  dit  de  rechef  vqu'il  n'en  avoit  paiié^  tl 
que  -tous  ceux  qui  le  disoient  en  avoietrt  meiity.  Et 
adoncques  le  semteur  dit  que  c'^stoit  luy  mesmes  ; 
comme  un  belistre^  et,  ce  disant,  mist  la  main  à  T-es*^ 
pee.  Le  gentilhomme,  estimant  paravanture  que  l'au- 
tre ne  fast  de  qualité  pour  s'attaquer  à  luy,  se  retira  j 
et  deux  siens  serviteurs  desgueinerent  contre  celuy  â# 
Merveilles;  mais  ils  furent  par  les  assistans  séparez'. 
Ce  faict,  et  ledit  de  Merveilles  estant  Tetiré*'en  son  lo- 
gis, son  serviteur  luy  compta  ce  que  dessus ,  et  com^ 
ment  le  tout  estoit  allé.  Et  pour  ceste  cause,  ledit  de 
Merveilles  appella  un  gentilhomme,  sienamy,  et  parent 
dudit  Castillon ,  et  l'envoya  vers  luy,  sçavoir  s'il  avoit 
usé  de  telles  parolles  :  lequel  CasttfHon  luy  asseura  et 
jura  que  non.  Au  moyen  dequoy,  ledit  Merveilles  en- 
voya de  rechef,  en  luy  faisant  sçavoir  qu'il  luy  desplai- 
soit  donoques  de  ce  que  son  «ervitetji^r  luy  avoit  dit  et 
fftict ,  le  -priant,  sur-ce,  le  tenir  pour  excusé.  Le  duc, 
averty  de  ce  débat,  envoya  deffendre  à  tous  deux  qu  ik 
ne  passassent  plus  outre,-ains  qu'ils  eussent  à  s'en  ces- 
ser et  déporter  :  à  quoy  respondit  Mei-veîUes  qu'à 
ceux  qui  avoient  le  débat  se  dévoient  telles  inhibitions 
addresser,  et  non  point  à  luy,  qui  n'avoit  querelle  ny 
débat  h  personne  du  monde.  Pour  cela  ne  laissa  le- 
dit Castillon  de  s'accompagner,  tousjours  de  dix  ou 
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douze  personnes  ayanâ  pertuysaneâ  et  hacquebttttès; 
^t  avecques  ceste  compagnée  passa  et  repassa  souvent 
au  long  du  logis  de  Merveilles ,  tellement  qu-un  soir 
'  il  trouva  cinq  ou  six  de  «ses  serviteurs  ^  lesquels  il  s'ef- 
força d'outrager  (  ce  qu'il  eust  feict  s'ils  ne  se  fussent 
retirez).  Merveilles^  voyant ceste  continuation^  et  crai- 
gnant que  plus  grand  inconvénient  n'avint,  envoya 
devers  le  capitaine  de  la  justice ,  le  prier  qu*il  y  vou- 
5i&l  pourveoir  ;  car,  de  sa  part^  il  ne  vouloit  point  que 
ses  serviteurs  se  vengeassent  aucunement  de  Foutrage 
que  Ion  ^voit  essayé  de  leur  faire  ^  mais  aussi  ne  vou- 
loit qu'on  continuast  à  les  outrager.  Le  capitaine  de 
justice  n'en  tint  compte ,  ains  endura  que  ledit  Cas- 
tillon  continuast  dê«  passer  et  repasser  en  ceste  ma- 
nière par  devant  le  logis  dudit  de  Merveilles  ;  de  ma- 
nière (gu'un  autre  soii^  il  aborda  ses  serviteurs  ainsi 
que  la  première  fois  il  avoit  faict  ;  mais  il  trouva  qu'ils 
se  tenoient  sur  leurs  gardes,  et  qu'ils  se  mirent  si  bien 
en  deffence ,  que  luy  fut  tué  y  et  les  autres  mis  en 
fuitte.  Au  lendemain  matin,  qui  fut  le  quatriesme 
jour  de  juillet,  le  capitaine  de  justice  vint  au  logis  de 
Merveilles,  et  feit  inventaire  de  tous  ses  biens,  et  le 
constitua  prisonnier,  ensemble  tout  ce  qu'il  trouva 
de  ses  serviteurs  ;  et  à  l'un  d'eux,  aagé  près  de  quatre 
vingts  ans,  et  qui  par  vieillesse  estoit  devenu  sourd^ 
ledit  capitaine  feit  bailler  l'estrapade ,  pour  essayer  de 
tirer  de  luy  quelque  confession  contre  son  maistre. 
Auquel  Merveilles,  ce-pendant  qu'il  fut  prisonnier, 
ne  permist  que  homme  de  ses  amis  parlast,  ou  le  vi- 
sitast  :  aucuns  d'entre-eux  (  ainsi  qu'à  Milan  est  la 
coustume  en  pareil  cas)  couchèrent  ses  justifications 
par  escrit,  et  les  présentèrent  audit  capitaine ,  qui  les 
i8.  i3 
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pritit  et  rompit  en  pièces^  salis  les  daigner  lire  ùe  re- 
pkfàet^.  El  le  dioiéttcbè  etisuivant^  àprés  là  miimtct^ 
kdit  câpitaiiiicf^^  ayant  premièrement  sceu  la  Tolonté  du 
àacïf  Ivtj  feit  trarieher  lat  teste  ;  et  au  lundj,  avant  le 
fcttir,  le  corps  y  sans  teste ,  fiit  trouvé  devant  la  placé  des 
Marchans^  àtidit  Mikn. 

Un  hepveti  dtidît  Merveilles  se  satfva^  et  vinÉ  en  di- 
Hgeâce,  sur  chevaux  de  posté,  apporter  Mrtivelles  au 
ti^ff  et  se  plaindre  de  Foutrage  et  injustice  qtt^îl  aile- 
gdoit  estre  apparente ,  premièrement,  par  la  réqueste 
qtt'àVoit  faict  ledit  Merveilles  au  capitaine  de  justice  ; 
secondement,  pour  lé  refus  d'accepter  ses  jnstifica- 
tions  ;  tiercement ,  par  la  précipitation  de  son  procès, 
condemnation  et  exécution ,  à  qi^vy  il  fut  procédé  à 
Jour  de  feste ,  exécuté  de  nuict  ^  safirs  forme  ny  figure 
de  justice,  et  le  tout  en  trois  joUrs,  encores  cpie  par 
tes  status  et  coustumes  de  Milan ,  à  tout  homme  con-> 
damné  à  mort^  de  quelque  estât  et  qualité  qu'il  soit, 
ùït  doit  donner  trois  jours  après  sa  cotidemnation^  pour 
alléguer  et  mettre  en  avant  ses  justifications,  et,  à  plus 
§ùrte  raison,  qu'ils  se  dévoient  donner  à  un  tel  person- 
nage, ancien  serviteur  et  ambassadeur  d^nn  tel  prince 
qu'est  un  roy  de  France.  La  plainete  dudit  nepveu  et 
la  façon  dé  ceste  mort  fut  tresmal  prise  du  Roy  et  de 
son  conseil ,  et  n'y  avoit  homme ,  de  cent  qui  avoient 
accoustumé  de  toyager  et  aller  en  ambassade  pour  le 
Boy,  qui  n'éstimast  luy  en  pendre  autant  li  l'œil.  Et  à 
ceste  cause ,  faisoiént  tous  instance ,  avec  solicitaiion 
extrême ,  envers  ledit  seignem-  et  son  conseil ,  qu'ils 
eussent  à  s'en  ressentir,  et  en  faire  telle  démons- 
tration ,  que  ce  fast  exemple  à  tous  autres  de  ne 
i^iolet*  le  droict  des  gens ,  et  que  les  ambassadeurs 
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(  desquels  leî  nom  entre  les  armes  dés  edneiâis  doit 
estxe  saôrossaihct  et  inviolable)  fuguent  éH  seûrefé, 
au  moins  à  Fendroict  de  ceux  devers  lesq[iiels  ils  Sont 
envoyez. 

Le  Roy,  pour  ne  précipiter  la  vengeâtioe  autant 
qu'avoit  esté  le  faict,  délibéra,  premièrement^  de  de-* 
mander  au  duc  mesmes  réparation  de  cest  outrage; 
secondement ,  d'en  escrire  à  tous  les  princes  et  potéh-' 
tats  de  la  chrestienté,  domine  de  chose  touchant  et  ap-< 
partedant  à  tons  nnivérsellement.  Au  dud  il  e^critif 
en  ceste  manière. 

ce  Mon  cousin^  ^'ay  entendu  comme,  ces  joUrs  pà^iSz, 
ce  contre  tous  droicts  anciens  et  louables  coustUmeS  de 
«  tout  temps  gardées  et  observas  entre  les-  princes , 
«  vous  avez  faict  trancher  la  testd  à  rescùyer  Mer-* 
te  veilles,  mon  ambassadeur  residafit  à  Teiitour  dé 
«  vostre  personne  v  chose  qui  m'a  tant  et  si  gtievement 
«  despieu  et  desplaist,  pour  le  gros  outrage  et  injure 
«  qu'en  ce  faisant  m'a  esté  faict,  qu'il  n'est  possible  dé 
ce  plus ,  et  dont  }e  suis  délibéré  perpettiellement  me 
fc  ressentir,  jusques  à  ce  que  réparation  m'en  soi!  faicté 
«  telle  qu'il  appartient.  Je  Tavoy  envoyé  prés  de  tous, 
<c  comme  céluy  que  jusques  icy  j'avdy  trouvé  et  dogneu 
«  en  tous  actes  si  honnestement  se  porter  et  conduire, 
«  qu'il  m'est  difficile  à  persuader  qu'il  eust  voulu  faire 
ce  chose  méritant  un  tel  supplice.  Ettcorês  qu'ainsi 
«  fust  qu'il  eust  faict  un  cas  pour  le  mériter ,  si  fâult- 
<c  il  que  vous  entendiez  que  vods  tie  àeViei  de  tant' 
ce  vous  oublier  que  de  procéder  k  faire  une  telle  ei^-  ' 
«  cution ,  sans  préalablement  m'en  adverti^  et  Agen- 
ce Toyer  son  procès,  attendant  sur  ce  tna  response,  ^i 

flc  eust  esté   si  juste  et  raisonnable ,  qu'eussiez   eu 

i3. 
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«cause  .d^  VOUS  en  contenter  :  qui  estoit  la  vraye 
c<  voye  qui  de  tout  temps  et  ancienneté  a  esté  ensuivie 
ce  en  telles  matières.  Et,  pour-ce  que  de  la  mort  qu'il 
«  a  soufferte,  l'injure  principale  s'en  addresse  et  est 
«,  feicie  à  moy,  laquelle  pour  rien  du  monde  je  ne 
«suis  délibéré  souffrir,  je  vous  advise  qu'il  fault  que 
«vous  mettiez  en  debvoir  de  la  reparer,  tant  et  si 
«  avant  que  j'en  sois  satisfaict,  comme  la  raison  le  re- 
«  quiert  ;  sinon ,  et  en  deffault  de  ce ,  je  vous  signifie 
fc  que,  par  tous  les  moyens  dont  je  me  pourray  adviser, 
«  je.procederay  à  l'encontre  de  vous,  et  vous  feray 
iK.CPgnoistre  que  tresindiscretement,  et  sans  vous  en 
«  ayoir  donné  cause ,  vous  m'avez  faict  injure  par  trop 
«.grande.  De  laquelle  je  me  plaincts,  et  en  escry  à 
tf  tous  les  princes  chrestiens  mes  amis,  alliez  et  con- 
te, federçz,  comnie  à  ceux  ausquels  semblablement  cest 
«affaire  touche,  comme  pour  estre  commun  enti^e 
«  jaous,  afin  qu'ils  cognpissent  et  entendent  que,  si  je 
€c  meressen  d'une  telle  injure  et  outrage,  et  que  je  m'en 
«.attache  à  vous  pour  le  vous  faire  sentir  et  cognoistre, 
«  j'en  ay  tresbonne  et  raisonnable  cause.  » 

Anostre  sainct  Père,  comme  à  père  commun,  en 
escrivit  semblablement ,  afin  qu'il  cogneust ,  si ,  pour 
ne  luy  estre  cest  outrage  reparé,. il  en  poursuivoit  la 
i^paration  par  la  voye  des  armes ,  qu'il  ne  le  faisoit 
sans  grande  occasion  et  bien  justifiée. 
.  A  l'Empereur  (àece  que,  si  la  chose  procedoit  jusques 
aux  armes,  il  n'eust  cause  de  penser  que  ce  fust  poui- 
autre  :occasion  )  il  en  escrivit  en  la  forme  et  teneur 
^qu'il  s'ensuit.  -     - 

«  Tres-hault  ^  tres-excellant  et  trespuissant  prince , 
«  nostre  trescher  frère ,  cousin  et  allié.  Combien  que 
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fc  par  tous  «droits  ne  soit  permis  ne  loisible   offenser 
c<^lés  ambassadeurs  y  lesquels  de  tout  temps  ont  jus- 
«  'ques  icy  jouy  dès  prérogatives  et  privilèges  qUe  par 
«  louable  et  aneiehhè  coustume  leur  ont  este  octroyez, 
«et  que  de  faire  le  contraire,  tous  roys,  prince^  et 
«  potentats  y  ont  grand  interest,  d*autant  qu'au  moyen 
ce  de  ce  ,  la  communication  et  entretenement  de  ht 
«•paix  et  amitié  entre  eux  se  pourroit  perdre,  par 
«  succession  de  temps,  au  grand  detrhnent  et  danger 
«dé  leurs  royaumes,  païs  et  Estats  ;  toutesfois,  tres- 
crhault,  tres-excellant  et  tres-puissant  prince,  nostre 
«  très-cher,  tres-aimé  frère,  cousin  et  allié,  le  duc 
«  François  Sforce,  comme  nous  avons  esté  avertis,  a, 
«  ces  jours,  faict  trancher  la  teste  à  l'escuyer  Mer- 
ce  veilles ,  nostre  ambassadeur  résidant  à  Fentour  de 
ce  sa  personne,  lequel  jusques  icy  avons  cogneu  en  tous 
ce  actes  s'estre  si  honnestement  conduit  et  porté,  que 
«  c'est  chose  difficile  à  nous  persuader  qu'il  eus t  faict 
«  ny  voulu  faire  chose  pour  mériter  un  tel  supplice  et 
ce  punition.  Et,  encores  que  cest  inconvénient  luy  fust 
«  avenu,  de  commettre  cas  pour  lequel  il  eust  mérité 
c<  ladite  punition ,  neantmoins  ledit  duc  ne  pouvoit  ne 
«  devoit  faire  procéder  à  laditte  exécution,  sans  prea- 
cc  lablement  nous  envoyer  son  procès,  et  sur  ce  atten- 
te dre  nostre  response,  laquelle  Itiy  eussions  faict  telle 
c<  et  si  raisonnable ,  qu'il  eust  eu  bonne  cause  de  s'en 
ce  contenter.    Et  ce   que  trouvons    encores  ^ande- 
ce  ment  estrange,  c'est  qu'il  a  esté  procédé  si  sommai- 
ce  renient  en  cest  affaire,  qu'en  deux  jours,  la  prise,  le 
ce  procès,  la  condamnation  et  exécution  de  mort  s*én 
€(  sont  ensuivies  :  qui  nous  est  une  telle  et  si  grande 
»  injure ,  et  qui  nous  revient  à  si  grand'  ennuy,  qu'il 
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fi  n'est  possible  que  la  puissions  comporter*  Et  à  ceste 

«c  cause  y  hiy  avofis  escrk  poqs  en  faire  la  réparation 

4  telle  qu'il  ^ppartie^t.  Ce  que  vops  avons  bien  voulu 

«  faire  éprendre  ^  et  semblablement  aux  autre$  princeg 

ce  ebrestiens  «oz  bon$  aroîs ,  alUeas   et  ^jonfederez  ^ 

M  Gpnin^e  à  ceii:!^  q^î  y  ppt  înterest ,  et  ausquels  ces! 

.«  affaire  touche ,  pour  astre  commun  entre  nous  ^  afin 

u  ^'il  soit  clairement  çogneu  que  la  ppursuîtte  que 

«  pourrons  fîii«B  en  cçst  endroit,  ne  procède  J>OUf  autre 

u  cause  que  pour  ce^te  seuleiwent ,  neque»  swb^  cou- 

.ic  leur  d'iceUe,  ayons  vouloir  d'entendre  au  recouvre- 

.K  ment  d]4  duçH?  de  Aïilan  ;  k  quoy,  comme  Dieu 

«  sçait  f  né  ta$chons  aucyneddent  pai*  eeste  voye,  ain& 

fc  nous  suSiira  d'avoir  reparution  de  ladiUe  injure  ^  à 

ce  Is^quellè^  qiiapd  ledit  duc  vouilra  entendre  et  se 

a  m^r^  en  devoir  de  la  nous  faire  telle  que  la  raison 

«  et  l'oOènçe  à  ^oya  faicte  le  requièrent ,  ne  procede»- 

.  fc  rpns  plus  avant  à  l'encpntre  de  luy;  xnms  aussi,  au 

«  deffault,  voulions  bien  vous  avei'tir  que  cherdjerons, 

ce  par  tous  moyens  à  nous  possibles  >  de  lui  donner  à 

Il  CQgnoisti'e  q^e  nie  sommes  pour  sauffi*îr  un  tel  ou- 

.f(  trage.  Et  quand  iin  çfaaçijua  |)en$era  à  p^rt  luy,  si  le 

jn  ^mblable  l^y  estpit  faiet ,  eeimme  il  le  pr^ndroit , 

4(  et  la  démonstration  qu'il  en  ferpit,  il  trouvera  que 

^  nou^  ayon^  bonne'  cause  #t  raisonnable  de  nous 

f(  resseutir  de  faire  ppursuitte  de  laditte  reparatipn. 

«  Très -haut,  tre$ - e^îtcellant  et  trespuissant  prince, 

^«  nostrè  trescher  et  tres-aimé  frère,  eouain  et  allié, 

«  nous  sAplions  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  tres^- 

«  saincte  et  cKgne  gmde.  » 

Au  ix)y  Ferdinand ,  au  roy  d'Angleterre  et  autres 
princes  et  potentats  en  escrtvit  en  pareille  substantce^ 
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et  auf  seigneurs  des  liguer.  A  Homme  ^  {mparoit 
DQstre  «sdaot  Per/e  pour  e;s£Coter  ce^  eutresreue  ^ 
qumd  ÎX  rieceut  la  lettre  du  &qy  tcHîicbaut  la  mort 
dudU  Miery^Ules* 

y 

A  TEmp^ereur  furent  présentées  les  lettres  par  le 
seigneur  de  Vetty ,  ambassadpw  du  Boj ,  lequel 
aussi  e»  parlA  de  \)(m^^  selon  q^' il  en  iW^oit  cfcarge 
dudit  semeur  SiW  çe^aistr^e.  $a  resppuse  fut  que  1er 
dit  Me^eilles  avQÎt  fr^i^en  iBfirité  la  xnnrt,  et  qu'il 
n'estoi);  aucunengi^nt  ambassadeur,  /m^  gentU4iniiune 
privé,  sul^^ct  du  duc,  let  poursuivant  au  près  de  Jwy 
ses  particulières  ^  propres  affaires ,  connue  il  appar 
roisspit  par  lettres  du  Roy  mesmes  recommandant 
ledit  Merveilles  au  duc,. en  susdits  propres  et  partÂou* 
lieres  ai&ires*  yamt>aiSSadeurluj.|]9^cMistr;iisurle  cfaainp 
autres  lettres  du  duc  »esm^  au  jRoy,  par  jl^squelles  il 
apparoi^oit  que  ledit  Merveilles  e^oiit  ambassadeur 
du  Boy  vers  iqeluy  duc.  Mais  Tï^mpereur  p'en  feit 
autre  dem.onstrjation  s  Mn9,  se  voyajo^  de  taut  plMs  as- 
seuré  du  duc,  et  que  lamais  ne  sieroit  pour  s'addonner 
à  la  dévotion  duRoy^  depesoba  peu  de  joui^  après  le 
seigneur  4^  Prait,  ja  plusieurs  fois  devant  nontiçiéi 
pour  aller  quérir  en  Flandres  la  seconde  £Ue  du  i^oy 
Cnstîerne  de  Oa^nemarc ,  niepce  dudit  seigneur  Eka- 
pereur,  fit  la  dowaier  h  kfnmfi  au  4u/c,  ainsi  ^qu'il  luy 
avoit  promis  auparavant.  Et  presqua  en  un  mesme 
temps  furent  faictes  Iqs  nopç^  dudiit  duc^  et  du  duc 
ifOiioans  aivec  la  ducbes^  d'U^lW;  car  Jie  buictiecoue 
|our  4^  septembr^e ,  audii  an  ^533,  p^rlÀt  upstxt  sainct 
Piere  de  Slomme,  y  laissant  le  cardinal  de  Monté, 
oncle  du  pape  JuUes  dernier  decedé ,  légat  en  sou 
absence,  lequel  toutes£oi&  mourut  bientost  après»  Le 
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Roy  ûvoit  ordonné  pluçieurs  brigantins  et  fregattes 
armez  y  pour  descpuvrir  en  la  haulte  mer  et  au  loi^ 
de  toutes  les  costes,  à.  ce  que  d'aucune  part  il  n'ar 
vint  surprise  ny  inconvénient  à  nostredit  sainct  Père. 
Et,  attendant  Sa  Saincteté,  le  Roy  se  pourmenoit  à 
l'entour  deMarCeille^  visitant  le  pais  :  auquel  lieu  il 
feit  ce-peadant  un  court  voyage,  pour  veoir  quel 
ordre  avoit  esté  mis  -à  la  recevoir  honorablement. 

Audit  lieu  de  Marceille,  vint  devers  le  Roy,  de  la 
part  du  duc  Francisque  Sforce,  pour  l'excuser  de  la 
mort  de  Merveilles, messire  Francisque  Taverne,  de- 
vai^t. nommé,  cbancellier  d'iceluy  duc,  lequel^  par  or- 
donnance du  Roy,  fut  ouy  -fl^  conseil  estrôiçt.  L'ex- 
cuse et  remonstrance  qu'il  proposa,  fut  que  le. duc 
sonmaistre  ne  pensa  jamais  que  ledit  seigneur  Roy 
deust  prendre  cesté  mort  eu  la  sorte  qu'il  la  prenoit, 
par  les  lettres  pleines  d'expostulation  que  Sa  Majesté 
luy  en  avoit  escrites,  d'autant  que  ledit  Merveilles 
n'estoit  ambassadeur,  et  n'en  :  avoit  ordre  ne  lieu ,  ny 
estoit  estimé  ne  tenu  tel  en  la. cour  du  duc  sondit 
maistre;  mais  qu'il  y  estoit  comme  son  subject  et  vas- 
sal, et  pour  Ses  propres  affaires  et  négoces,  ainsi  que 
les  autres  vassaux  et  subjects.de  sondit  maistre  ;  le- 
^quel  j  amais  n'avoit  sceu.  ne .  pensé  qu'iceluy  Merveilles 
fttst  domestique  ou, serviteur,  non  qu'ambassadeur  qu 
m^essager.  du  Roy  ;  et  que,  quand  il  l'eustsceu,  il  luy 
eust  porté  le.  respect  qu'il  =.  convient  porter  aux  serw 
Titeurs  de  si  grand  >  jM*ince  et  de  la  personne  du. 
monde  à  laquelle  il.  avoit  autant  d'obligation ,.  et  à 
laquelle  il  vouloit  porter  autant  d'honneur  et  de  re^ 
verence;  et  qu'il  n'eust  souffert  estre  touché  à  la  per- 
sonne dudit  Merveilles,  sans  préalablement  en.  av.er- 
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tir  ledit  seigneur  Roy;  mais,  ignorant  qu'il  fust  autre 
que  son  subject  et  vassal,  il  avoit  permis  et  souffert  que 
la  procédure  et  justice  fust  faicte  contre  luy,  comme 
contre  tel,  et  comme  contre  homme  méritant  telle 
punition ,  pour  le  conflict  et  homicide  commis  à  ren- 
contre d'un  gentilhomme  de  la  maison  de  Gastillon, 
Tnn  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  maison  d't- 
celuy  duc  ;  aussi  que  ledit  Merveilles  estoit  homme 
vitieux,  séditieux,  scandaleux,  receptateur  ordinaire 
d'homicidaires  et  autres  gen^  mal  vivans,  et  mesme^ 
ment  d'aucuns  lesquels  avoient  conspiré  en  la  mort 
d'iceluy  duc  son  maistre  et  d'aucuns  autres ,  ses  pro> 
diains  et  privez  servitei#s  ;  et  tellement  que  ledit  duc 
par  plusieurs  fois  luy  avoit  faict  dire  qu'il  n'avoit  sa 
demeure  agréable  à  Milan.  Ajoustant,  ledit  chancellier, 
avoiV  luy  mesmes  dit  souvent  audit  Merveilles,  que 
le  duc  vouloit  etbesoing  estoit  qu'il  se  retirast;  à  quoy 
il  n'avoit  obtempéré  :  pendant  lequel  temps  estoit  ave- 
nue la  mort  dudit  de  Castillon ,  laquelle  iceluy  chan- 
cellier recita  lors,  ensemble  la  prise  et  exécution  du- 
dit  Merveilles  ,  presque  de  mot  à  mot  ainsi  qu'elle  est 
cy  devant  couchée  ;  seulement  obmist  et  ne  voulut 
mentionner  la  requeste  dont  nous  avons  parlé,  faicte 
par  ledit  Merveilles  au  capitaine  de  justice,  et  les 
justifications  présentées  par  les  amis  de  luy  estant 
prisonnier. 

'  Geste  légation  et  remonstrance  fut  trouvée  par  le 
conseil  incrediblement  estrange  et  mal  à  propos,  d'au- 
tant que  ledit  chancellier  estoit  propre  nepveu ,  et  fils 
delà  sœur  dudit  Merveilles,  et  que  luy  plus  que  nul 
auti^  estoit  informé  du  contraire  de  ce  qu'il  mettoit 
en  avant.  Ce  que  luy  fut  alors  remonstré  de  poinct  en 
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poiûçt ,  et  9  ^eii^ii^ramei^ty  que  le  duc  sonàk  xaaistre 
n«  poi^ypit  igQ4^er  !^¥^  ledit  M^reUles  ne  fust  servi-* 
leur,  vpjirç  |imj)0§sa<leîiir  4»  Rojr  auprès  et  deyers  luy, 
et  qu'i}  en  i^pp^r^nssioit  asseï^  ^  tant  par  les  propres 
lettres  d^dit  Merveilles  ^  esaites  estant  à  BouLoogne, 
desqu^es  le  Aoy  ayoit  le  double ,  «et  par  la  response 
qmslny  initie  à^c^  dof^  ledU  seigaenr  avoit  Forigir 
nal  #9*  s«^  paissante  jioiiipl  q^e  ledit  Merveilles  avoit 
4eJ9iouré  premièrement  a»  service  du  feu  Roy,  et  de-p 
pii^'à  celujTidu  tiof  présent,  Tespaice  au  moins  de 
vingit-icinq;aiis  :  pm'quoy  il  estoit  împosçiUe  que  le 
duc  n'en  &$t^  averty  ;  lequel  n'avoit  este  si  négligent 
que  de  ae>sça)^oir  les  noms  et  les  biens  die  tous  les  geii« 
tilsbommes  .du  dudié  de  Milan  qui  e»  estoient  bors. 
Aussi  qu'il  o'estoityiuy  semblable  que  ledit  chancela 
lier,  qui  ^ien  sçavoit  les  causes  de  sa  depescHe,  et  qni 
Tavoit  pre$enté  au  ,duc ,  et  avpit  ordinairement  banli 
avec  luy,  n'çu  eust  adverty  ledit  seignatr  duc,  afin  de 
ne  luy  laisser  commettre  un  tel  erreur  à  rencontre 
d'un  tel  et  si  paissant  prince  que  le  Roy.  Sur  ce  poinct, 
confis^s^  bien  ledit  chancellier  que  voiraient  s'estoit 
Mierveil^s  adressé  à  ïny  pour  le  &ire  pailer  au  duc 
^pn  m^iatre^  mais  ne  luy  avoit  aucune  chose  deciari 
pluç  avaj)t;  ^  qu*il  Jd'avoit  jamais  pensé  (^'il  s'adres- 
sast  à  luy,  que  comme  onde  à  nepveu  en  ses  afikires^ 
ne  qu'il  eust  à  parler  d'autres  négoces  au  duc,  sinon ^ 
paFa^ntiire>  en  intention  de  tirer  quelque  diose  de 
^^y>  PPwr  ^  escrire  au  Roy,  et  pour  s'entoe^mettre , 
s'il  estoit  possible,  d'esCre  médiateur  de  bonne  et 
seure  amilaié  entre  eux*  ^i  la  première  remonstrance 
de  ce  chancellier  avoit  semblé  à  tous  moult  estrange.^ 
^^cores  plus  qu'impertinente  seipibla  ceste  réplique; 


*  > 
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et  Itiy  fut  remonstré  combien  à  luy  seoit  mal  danser 
de  ce  langage ,  attendu  qu'il  sçavoH  bien  que  ledit 
Merveilles  avoit  lettres  de  créance  au  duc,  et  sa 
créance  portée  par  instruction  signée  du  Roy  :  aussi 
qae  luy^mesmes^  au  lieu  de  FpntiBtineb^leau,  avoit  proi- 
curé  sa  depesche  y  et  mis  en  avant  ce  Qioyen  de  luy 
donner  autres  lettres  de  recommandation  pailiealiere, 
pour  servk*  d  umbre  et  couverture  aux  fins  et  inten* 
tion  qu'il  a  esté  dit  cy  devant.  Et  quand  tout  ce  ne 
seroit,  si  n'estoit-U  6?LCusable  ny  sonstenable  en  droii^ 
et  justice ,  veue  la  précipitation  de  la  proeedure  faicte 
jcontre  {uy,  lequel  fut,,  seulement  par  souspeçon  et 
comme    presumptivemeift  .consentant  de  Thomicide 
faict  par  se^  g^n^,  emprisonné  le  veddredy,  et  le  di- 
mencbe  jugi^  et  ei^eçuté  clandestinement  et  de  nuict  : 
cbose  pour«  monstner  evideHi;ment  que  le  due  eust 
peur  et  craintç  quen  le  faisant  exec^^er  publique- 
ment/la  pluspart  du  peuple  y  0iist  empèschement  et 
fiit  tumulte,  pour  crainte  q^e  le  Roy^  s'en  ressentant 
contre  le  duc  y  ils  se  sentissent  aussi  sans  coulpe  de  la 
vengance  qu'il  en  voudroit  et  pouiroit  faire  ;  et  que  à 
Milan  qo^^oa^  en  eatoitle  bruict  commun.  C'est  grande 
force  que  de  conscience ,  et  qui  merveilleusement  faict 
perdre  sens  ^çt  pr<^pos  k  ceux  qu'elle  condamne.- 

U  m^  souvient  avoir  veu  en  mes  jeunes  ansfèedit 
chancçllier  e$jtre  estimé  l'un  des  plus  subtils  et  pTompts 
advocats^  et  plu^  argut  en  ses  i^sponses,  qui  fust  pour 
lors  en  Jnipjsabardie ;  mais',  à  ceste  objection,  le  sens 
luy  faillit  au  besoing,  ou  le  sang,  qui  ne  peult  mentir, 
le  £^  iseEîpQy»dre  si  mal  à  propos  et  conti^edisant  à  tout 
c^e  qu'M  avoit  dit  au-pa^avant,  que,  pour  excuser  ceste 
çxecptipn  nocturne  et  clandestine,  il  allégua  que  le 
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duc  son  tnaistre  l'avoit  ainsi  voulu ,  non  pour  la 
peur  et  craincte  dessùsdittes  ;  mais,  pour  autant  que 
ledit  Merveilles  estoit  au  service  d'un  si  grand  roy,  il 
luy  avoit  porté'ce  respect,  de  ne  luy  faire  ceste  honte 
que  de  l'exécuter  publicquement.  A  ceste  cause  on 
luy  rompit  ^lors  la  broche,  en  luy  remonstrant,  puis 
que,  par  son  dire,  il  confessoit  le  duc  avoir  bien  scen 
que  ledit  Merveilles  éstoit  serviteur  du  Roy  (ce  qu'au- 
paravant il  avoit  nié),  la  raison  vouloit  qu'à  Thommè 
niant  chose  si  manifeste ,  il  nVn  fust  disputé  plus  am- 
plement; et  que  le  Roy  avoit  tresbien  entendu  ses 
excuses  fondées  en  paroles ,  sans  justification  aucune  ; 
et  qu'au  contraire  le  Roy  luy  avoit  monstre  par  lettres 
et  autrement,  deuement  et  clairement,  que  le  duc 
son  maistre  ne  pouvoit  soustenir  qu'il  ignorast  ledit 
MCTveilles  estre  son  serviteur  et  ambassadeur.  Et 
partant,  il  vouloit  que  réparation  de  ceste  injure 
luy  fust  faicte ,  selon  que  premièrement  il  luy  en 
avoit  escrit^  autrement  il  la  se  feroit  faire  en  temps 
et  lieu. 

Telle  fut  fa  response  et  depesche  baillée  audit  chan- 
cellier  ;  et  n'y  avoit  homme  du  conseil  du  Roy  qui  ne 
jugeast  cest  outrage  si  grand  et  infâme,  que,  non  seu- 
lement il  avoit  juste  cause  d'en  entreprendre  la  ven- 
geaiiDe  contre  le  duc,  mais  qu'à  grand  peine  s'en  pou- 
voit il^asser  à  son  honneur  :  et  pensoit  bien  un  chacun 
que,  si  à  ceste  entreveue  ne  s'y  en  moyennoit  quelque 
réparation,  le  printemps  ensuivant  ne  se  passeroitsans 
qu'il  y  eust  de  la  meslée. 

Le  mois  d'octobre  j  fut,  delà  tour  d'If  et  de  Nostre 
Dame  de  la  Garde,  descouvert  l'armée  de  mer,  la- 
quelle apportoit  nostre  sainct  Père  :  desquels  lieux  fat 
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faict  le  signal  ;  lequel  veu  de  Marceiiies ,  partirent  du 
port  un  bon  nombre  de  brigantins  et  fregattes,  pour 
aller  au  devant  de  Sa  Saincteté,  dedans  lesquels  y 
avoit  bonne  compagnie  de  noblesse ,  avecques  force 
trompettes  y  clairons  et  haulxbois.  Arrivé  qu*il  fut  à 
rentrée  du  port,  fut  salué  de  la  Majour  de  Nostre 

• 

Dame  de  la  Garde,  de  la  tour  Sainct  Jean,  de  Tab*- 
baye  de ,  Sainct  Victor,  et  de  plusieurs  autr^es  lieux 
eminents,  de  plus  de  tiois  cens  grosses  pièces  d'artil- 
lerie, ausquelles  les  galleres  rendirent  leur  salut,  de 
aorte  que  tout  le  port  et  les  environs  se  monsti^oient  estre 
en  feu.  Ce  faict,  saditte  Saincteté  descendit  en  terre 
du  costé  de  Sainct  Victor,  à  Topposite  de  la  ville,  le 
port  entre-deux,  en  un  palaiz  estant  au  seigneur  de 
Montmorency,  grand  maistre  et  mareschal  de  France  ; 
lequel  il  avoit  faict  préparer  pour  la  réception  de  sa- 
ditte Saincteté ,  attendant  qu  il  feroit  son  entrée.  Pa- 
reillement ledit  sire  de  Montmorency,  sur  lequel  le 
Boy  s'estpit  reposé  de  toutes  choses  pour  la  réception 
de  3a  Saincteté ,  avoit  faict  pi^eparer  dedans  la  ville 
deux  palaiz ,  Tun  pour  le  Pape ,  Vautre  pour  le  Roy  : 
et  y  avoit  entre  les  deux  une  rue  sur  laquelle  il  avoit 
faict  édifier,  de  charpenterie,  une  grande  salle  par  la- 
quelle on  alloit  d'un  logî^  en  l'autre  ;  et  estoit  laditte 
salle  grande,  et  fort  à  propos  pour  tenir  le  consistoire 
du  Pape  et  des  cardinaux ,  et  aussi  pour  faire  les  assem- 
blées de  Sa  Saincteté  et  du  Roy  :  et  le  tout  tendu  de 
fort  riches  tapisseries. 

La  saincteté  du  Pape  après  avoir  esté  conduitte  jus- 
ques  au  palaiz  que  )'ay  dit  luy  avoir  esté  préparé  de 
là  le  port,  chacun  se  retira  en  son  quartier,  jusqucs 
Hu  lendemain ,  que  saditte  Saincteté  se  prépara  pour 


âo6  [l533]    MEMOIKCS 

faire  son  éntarée.  Laquelle  fut  faicte  en  fort  grande 
snmptuosité  et  magnificence  ^  luy  e^ant  ài^h  stir  une 
chaire  poitée  sur  les  es{>aulles  de  deux  honiîiieâ^  et 
en  ses  habits  pontificaux  ^  hors  tnis  la  tjâre,  IbàrGhàtit 
devant  lujr  une  hacquenée  blanche ,  sur  lâqifeéllé  i^' 
posoitle  sacrement  de  T Autel;  et  estoit  ladittér  bac* 
quenée  condnitte  par  deux  hommes  &  pied  en  fort  boii 
equippage,  avecqnes  deux  resnes  de  soye  blanche.  Puis 
après  y  marchoient  tous  les  carditiaux  eh  leurs  habits^ 
montez  sur  leurs  muUes  pontificales^  et  madame  la  du-* 
chesse  d'Urbin,  séparément,  en  grande  magnificeiice ^ 
accompagnée  d'un  grand  nombre  de  damés  et  de  gen- 
tilshommes ^  tant  d^France  que  d'Italie.  En  éesie  com- 
pagnie estant  le  Père  sainct  âu  lieu  préparé  p6tlr  son 
logis,  chacun  se  retira  :  et  tout  ce  fiit  ordonné  et  con* 
duit  saûs  nul  desordre  ny  ttimtdfe^  Or,  ce-pendant 
que  le  Pape  faisoit  son  entrée,  le  Roy  passa  Téaue 
dans  une  fi:*egatte,  et  alla  loger  au  lieu  dont  le  Pape 
éstoit  party,  pour,  de  ce  lieu ,  le  letidemain  venir  faire 
Tobeissance  au  Père  sainct,  comme  roy  Tres-Chrés-* 
tien.  Or  avoit  il  esté  ordonné  de  long  temps,  que 
maistre  Guillaume  Poyét,  président  en  la  Cour  de 
parlement  de  Paris,  et  depuis  chancellier,  feroit  Toi^î- 
son  au  Pape,  quand  le  Hoj^luy  feroit  la  réverancè. 
Et  estoit  ledit  Poy et  le  plbs  4loqueût  advocat  de  son 
temps,  et  mieux  parlant  la  langue  françoise;  mais  je 
pense  bien  que  la  latine  tié  luy  estoit  si  commune,  et, 
pour  ceste  raison ,  avoit  faict  forger  son  oraison,  de  lon- 
gue main,  par  les  plus  doctes  hommes  de  ce  royaume  ; 
et  Tavoit  bien  estudiée.  Mais  il  avint  autrement  qu'il 
ne  pensoit  ;  car,  le  matin,  au  lever  du  Roy,  le  maistre 
des  cérémonies  vint  devers  Sa  Majesté ,  luy  faire  en- 
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tendre  la  substance  sur  laquelle  Sa  Saincteté  prioit  le« 
<dit  seigneur  qu'on  fist  laditte  oraison ,  afin  de  n'offenccr 
les  atitres  (>îinces  et  potentats ,  laquelle  instrtictioa 
estbit  toute  contraire  à  ce  qu'avoit  projecté  ledit  Pojet. 
Parqtioy,  se  voyant  surpris,  su|£a  le  Roy  de  donner 
ceste  charge  à  un  autre ,  remonsirant  que  c*estoit  le 
faict  de  un  prélat^  attendu  que  c'estoit  pour  Funion 
et  bien  de  l'Eglise  ;  mais,  à  bien  dire,  c'estoit  qu'il  n'a- 
voit  le  temps  de  pouvoir  cbanger  le  language  ne  la 
substance  de  saditte  oraison  :  parquoy  en  fut  baillée  la 
charge  à  Jean  du  Bellay,  evesqiie  de  Paris ,  lequel , 
encores  qu'il  fust  prins  à  l'improviste ,  s'en  deschargea 
6u  contentement  tant  des  estrangers  que  de  ceux  de 
sa  nation. 

Estant  le  Êoy  préparé,  partit  pour  venir  au  palaiz 
oh  estoit  le  Pape,  accompagné  des  princes  de  son  sang, 
comme  monseigneur  le  duc  de  Yendosmois,  le  comte 
de  Sainet  Pol^  messieurs  de  Montpensier  et  de  La 
RocheSttryon,le  duc  de  Nemours,  frère  du  duc  de  Sa- 
voy e,  lequel  mourut  audit  lieu,  le  duc  d'Albanie,  et 
plusieurs  autres,  tant  comtes,  barons,  que  seigneurs, 
estant  tousjom^s  près  de  luy  le  seigneur  de  Montmo- 
rency,i  son  grand  maistre.  Estant  le  Boy  arrivé  au  pa- 
laiz f  fût  receu,  par  le  Pape  et  tout  le  collège  des  car- 
dinaux assemblez  en  consistoire  ,  fort  humainement. 
Ce  faict,  chacun  se  retira  au  lieu  à  luy  ordonné,  et 
le  Roy  mena  aveeques  luy  plusieurs  cardinaux ,  pour 
les  festoyer,  et,  entre  autres,  le  cardinal  de  Medicis, 
nepveu  du  Pape,  homme  fort  magnifique  et  bien  ac- 
compagné. Au  lendemain,  ceux  ordonnez  par  Sa 
Saincteté  et  par  le  Roy  commencèrent  à  s'assembler, 
pour  traitter  des  choses  pour  lesquelles  Fentreveûe  se 
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faisoit:  Premièrement,  fat  traitté  du  faict  de  la  foy, 
et,  pour  -  autant  que  les  choses  n  estoient  préparées 
pour  le  concile ,  ainsi  qu'avez  peu  veoir  par  ce  qui  en 
a  esté  ditcy  devant, fat  depeschée une  bulle  pour  (en 
attendant  ledit  concile)  reprimer  les  hérésies  en  ce 
royaume,  et  empescher  que  les  choses  ne  vinssent  en 
plus  grande  combustion  qu'elles  n'estoient.  Puis,  fut 
conclu  le  mariage  du  duc  d'Orléans ,  second  fils  du 
Roy,  avecques  Catherine  de  Medicis ,  duchesse  d'Ur- 
bin,  niepce  de  Sa  Saincteté,  avec  les  conditions  telles 
ou  semblables  que  celles  qui  autresfois  avoient  esté 
proposées  au  duc  d'Albanie,  ainsi  que  pouvez  avoir  en- 
tendu par  cy  devant.  Ledit  mariage  fat  consommé  en 
grande  magnificence,  et  les  espousa  nostre  sainctPere. 
Ce  mariage  ainsi  consommé,  le  sainct  Père  tint  un 
consistoire,  auquel  se  créa  quatre  cardinaux  à  la  dévo- 
tion du  Roy,  sçavoir  est  :  le  cardinal  Le  Veneur,  par 
devant  evesque  de  Lizieux  et  grand  aumosnier  du 
Roy;  le  cardinal  de  Boulongne,  de  la  maison  de  la 
Chambre ,  et  frère  maternel  du  duc  d'Albanie  ;  le  car- 
dinal de  Chastillon  (0,  de  la  maison  de  CoUigny,  nep- 
veu  du  sire  de  Montmorency,  fils  de  sa  sœur  et  du 
mareschal  de  Chastillon;  le. cardinal  de  Givry,  oncle 
paternel  de  madame  l'amirale  de  Brion.  Ce  faict ,  fut 
célébrée  une  messe  papale,  à  la  fin  de  laquelle  nostre 
sainct  Père  donna  sa  bénédiction  et  absolution  géné- 
rale par  toute  la  chrestienté,  comme  au  jeudy  de  lasep- 
maine  saincte.  Les  choses  ainsi  parachevées  W ,  le  Pape 

(0  Le  cardinal  de  Chastillon  :  Odet  de  Cbàtillon ,  frère  du  célèbre 
amiral  de  Coligny  et  de  d'AndcIot.  Il  abjura ,  ainsi  que  ses  frères ,  la 
religion  catholique ,  et  se  maria.  —  (»)  Les  choses  ainsi  parachevées  : 
cette  entrevue  ayoit  duré  depuis  le  4  octobre  jusqu'au  aô  npveaibrc. 
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s^embarqua ,  poiii:  retourner  à  Romme,  environ  le 
vingtiesme  jour  de  novembre,  et  le  Roy  print  son  che- 
min pour  se  retirer  v-ers  Avignon.  Aussi  fut  parlé  de 
Tafiaire  du  Roy  d'Angleterre,  pour  lequel  le  Roy  feit 
grande  instance;  mais,  estans  les  choses  si  avant,  que 
d'avoir  esté  jetter  la  fulmination  contre  ledit  Roy,  les. 
cardinaux  contestèrent  de  soite  que  la  chose  fut  remise 
à  Romme,  où  tout  le  collège  seroit assemblé;  ce-pen- 
dant le  Roy  pourroit  envoyer  devei-s  ledit  roy  d'An- 
gleterre, pour  luy  persuader  de  se  remetti^e  en  l'obeïs- 
$ance  de  l'Ëglise  rommaine* 

.  Depuis  le  partement  de  Maréeille,  ne  séjourna  le 
Roy,  jusques  à  ce  qu'il  fustà  la  coste  Sainct  André, 
sinon  deux  jours,  en  passant  en  Avignon  ;  auquel  lieu 
il  assembla  son  estroict  conseil,  et  délibéra  ^ur  une 
re^ueste  à  luy  faicte,  tant  de  la  part  dû  jeune  duc 
Ghrestofle  de  Wiltemberg  (0 ,  au  nom  de  luy  et  de  son 
père ,  comme  des  ducs  Guillaume  et  Louis  de  Raviere, 
^eâ  oncles.  Nous  avons  dit  par-cy  devant  la  gratieuse 
response  que  feit  ledit  seigneur  à  messire  Ronacurse 
Gryne,  secrétaire  desdits  ducs  de  Raviere,  et  com- 

(')  Dt4  jeune  duc  Chrestqfle  de  IF'itUmherg  :  Ulrich ,  duc  de  Wir-i 
temiberg,  ayoît  opprimé  ses  sujets ,  et  s^étoit  ti*és-mal  conduit  avec  Sa- 
bine de  Bavière,  sa  femme.  Les  ducs  de  Bavière,  Guillaume  et  Louis, 
en  jBreiH  des  plaintes ,  et  Ulrich  fut  mis  au  ban  de  TEmpirc.  Sabine 
obtiQt  la  révocation  de  ce  décret ,  et  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Un  des 
officiers  d'Ulrich  ayant  été  tué  par  les  habitans  de  Ruttinghen ,  il 
saccagea  cette  ville  ,  et  arma  contre  lui  la  ligue  de  Souabe  ,  dévouée 
k  la  maison  d'Autriche.  Guillaume  de  Bavière,  à  la  tète  de  cette  b'gue  , 
iç  chassa  de  ses  Etats,  qui  furent  doi^ii^s  à  [Ferdinand,  frère  de 
Charles-Quint.  Les  ducs  de  Bavière ,  pressés  en£Riite  ^ïarle^.spUic^u- 
lions  de  Sabine,  leur  sœur,  s'intéressèrent  au  sort  de  Christophe,  fils 
d'Ulrich,  qni  n'étoit  âgé  ^e  de  quatre  ails  lorsque  soa  père  avoit  été 
dépouillé. 

18.  l4 
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méat  il  leur  avoit  promis  d'envoyer  homme  avecques 
pouvoir  de  traitter  et  conclurre  avecques  eux ,  selon 
leur  intention  et  requeste  :  dé  laquelle  response  il 
avertit  ses  princes  et  maistres ,  et  luy  demoui^  en  ceste 
Cour,  attendant  la  depesche  dudit  personnage ,  jùsques 
après  le  partement  de  ceste  assemblée.  Ledit  jeune  duc 
Chrestofle  de  Wittemberg  avoit  eu  y  dés  le  mois  d*aoust, 
response  des  alliez  et  confederez  en  la  ligue  de  Sueve, 
à  une  sienne  longue  lettre  du  dernier  jour  de  juillet^ 
par  laquelle  il  leur  avoit  faict  entendre  ses  justes  cau^ 
ses  de  doleance  sur  le  traittement  rigoureux  dont^  sans 
sa  coulpe^  on  avoit  u&é  à  rencontre  de  luy;  et  par  la- 
ditte  response  luy  avoient  les  commis  et  députez  d'i« 
celle  Ugue  signifié  que,  pour  estre  son  affaire  fort  in- 
trinqué,  tellement  qu'il  estoit  presque  impossible  de 
la  décider  et  y  faire  fin,  par  lettres  et  response,  entre  ab- 
sens,  ils  luy  avoient  semonds  à  se  trouver  en  pei^onne, 
au  commencement  de  septembre  prochain,  à  une  diète, 
pour  entendre  à  la  décision  de  sondit  affaire ,  qu'ils 
offroient  de  tenir  en  la  ville  d'Ausbourg,  où  ils  estoient 
lors  assemblez  à  la  délibération  d'autres  affaires.  Et 
à  ceste  fin,  luy  avoient  envoyé  saufconduit  en  ample 
forme,  soubs  les  seings  et  seaux  secrets  des  trium- 
vires,  où  trois  capitaines,  lesquels  estoient  alors  mes- 
sire  Guillaume  de  Keringen ,  Léonard  de  Bappahein^ 
mareschal  du  Sainct  Etopire ,  et  Ulricq  Naytarei , 
bourgmestre  delà  ville  de  Ulme.  Or  est  la  coustume  en 
Germanie  qu'eu  toutes  les  assemblées  qui  se  font  à  la 
requeste  d'aucun  personnage,  et  pour  ouir  et  décider 
ses  propres  et  particulières  affaires,  ledit  personnage 
y  mené  le  plus  grand  «ombre  qu  il  peult  assembler  de 
ses  familiers  amis  et  adherans,  ou  leurs  commis  et  de- 
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patez  y  pour  assister  à  Taudrence  et  décision  de  sa  ma^ 
tiere. 

Lequel  nom  et  tiltre  d'assistance  est  de  telle  con-« 
dition^  que  quiconques  assiste  à  autruy,  fàict  la  cause 
et  matière  sienne  ^  et  tacitement  s'oblige  à  luy  donner 
ayde  et  faveur  >  et  jusques.  à  prendre  les  armes  pour 
luy  en  unbesoing,  en  cas  de  dénégation  et  maligne 
dissimulation  de  justice.  Suivant  laquelle  coustume^ 
ledit  duc  Ghrestofle  avoit  envoyé  devers  plusieurs 
roys,  ducs,  et  princes,  les  requérir  et  suplier  de  luy 
vouloir  assister  en  cestuy  sien  aflaire  :  sçachant  donc- 
ques  la  promesse  qui  aux  ducs  de  Bavière  ses  oncles 
avoit  esté  faicte  par  le  Roy  nostre  maistre,  d'envoyer 
un  pei^onnage  avec  pouvoir  de  traitter,  ainsi  comme 
j'ay  dit,  avec  eux,  il  luy  escrivit  de  fort  gratieuses  et 
humbles  lettres,  la  substance  desquelles  il  m'a  semblé 
eçtre  bien  à  propos  d'insérer  en  cest  endroict ,  ensem-» 
ble  la  response  du  Roy,  et  recharge  faicte  par  luy, 
accompagnée  de  la  prière  et  grande  instance  de  ses- 
dits  oncles  les  ducs  de  Bavière,  qui  par  ledit  Gr3me, 
leur  secrétaire  >  fut  faicte  de  bouche ,  et  baillée  par 
escrit  audit  seigneur  roy  de  France* 

La  salutation  accoustumée  premise,  il  luy  etposoit 
comment,  en  la  grande  et  longue  affliction  et  calamité 
de  son  père  et  de  luy,  qui  estoient  (  ja  dix-sept  ans 
avoit)  expulsez'  et  chassez  hors  de  leur  païs  et  biens, 
la  première  espérance  qu'ils  avoient  eue  de  se  resoul* 
dre^  avoit  esté  par  la  nouvelle  qu'il  eut  de  la  con« 
sommation  du  mariage  de  Ssc  Majesté  avec  la  royne 
madame  Âleonor,  son  espouse,  et  sœur  des  empereur 
et  roy  des  Rommains^  ausquels  estoient  leurs  biens 
appliq;uez  et  parvenus;  se  confians,  iceux  ducs^  père 

14. 
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et  fiky  qu  estant  la  mere  d'iceluy  duc  Chrestofle ,  fille 
d'une  sœur  de  l'empereur  Maximilian ,  père  du.  roy 
Philippe  de  Câstille,  père  dudit  empereur  Charles  et 
du  roy  Ferdinand  et  de  laditte  royne  Aleonor,  il  ne 
|>ouvoit  cstre  que  luy,  comm*e  un  allié  des  parties,  in- 
terposant son  crédit  et  authoiité  sur  cest  affaire ,  les- 
dits  seigneurs  Empereur  et  Roy  n'y  eussent  ésgar/  et 
les  jettassent  hors  de  ceste  grande  leur  misère  et  ^ca- 
lamité;  laquelle  interposition  de  son  crédit  let  autho- 
tité  ils  ne  pfouvoient  non  espérer,  pour  son  accous- 
tumée  bonté ^  compassion  et  promptitude  de  secours 
envers  tous  aifligez  et  opprimez  de  nécessités  A  ceste 
cause,  luy- estant  accordé  saufconduit  de  venir  à  une 
fiissemblée  des  alliez  et  confederez  en  la  ligue  do 
Suave,  spoliateurs  et  expulseurs  de  sonditpereypareu]ç 
à  luy  octroyé  pour  ouir  et  entendre  ses  doléances,  il 
suplioit^a  Majesté  vouloir  escrire  aux  dessusdits  Em* 
pereur  et  Roy,  et  envoyer  autre  ambassadeur  ausdits 
alliez  et  confederez  de  Stavse,  leur  recommandant  af« 
fectueusement  et  prenant  en  sa  protection  les  affaires 
de  luy  et  de  son  père;  lesquels  affaires  il  ne  doutoit 
que,  par  sa  protection  et  assistance,  ils  ne  se  portassent 
favorablement  et  bien,  et  qu'ils  n'en  demourassent 
perpétuellement  et  infiniement  obligez  à  saditte  Ma- 
jesté, à  laquelle,  pour  fin  de  lettre,  ils  se  recomman- 
doient  -de  rechef  et  ti^s-humblement«' 
•  €este  fut  la  requeste  dudit  \evme  duc  Chrestofle, 
sur  laquelle,  après  avoir  meurement  pensé,  le  Roy  luy 
feit  rôspoiise,  qu'estant  de  sa  nature  et  ooustume,  enclin 
«t  prompt  à  secourir  quiconque  en  avoit  besoing, 
non  seulement  ses  alliez  de  sang,  il  luy  desplais(^ 
mekveilleusement  que,  sans  le  sceu  et  consentement 
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desdits  seîgneùrs  empereur  et  roy  des  Rommâins,  aus-^ 
quels  touchoit  l'affaire  d'iceux  ducs  et  père  et  fils^  qui 
«stoient  jouissans  et  saisis  des  biens  etEstats  d'iceux  ^  il 
ne  pou  voit,  sans  offensionde  ses  traittez,  entreprendre 
la  protection  de  leurdit  affiiire,  ne  pour  céstefin  escrire 
ou  envoyer  ambassadeur  ausdits  alliez  et  confédérée 
de  Suave  ;  car  ce  seroit  tacitement  les  blasmer  et  re- 
prendre d'iniquité,  s'il  requeroit  ou  poursuivoit  que  leô 
biens  et  Estats  d'iceux  père  et  fils  leur  fussent,  pat 
jugement  de  la  ligue,  rendus  comme  injustement  et  à 
tort,  occupez  et  détenus  par  les  susdits  Empereur  et 
Koy.  Ausquels  vouloit  il  bien  de  bon  cœur  et  affec-^ 
tueusement  escrire,  qu'ayant  esgard  à  la  prochaine 
alliance  d'iceux  ducs  avec  Leur  Majestez ,  ils  eussent 
esgàrd  à  leur  donner  moyen  de  vivre  et  s'entretenir 
en  tel  estât  qu'il  appartenoit  à  gens  de  telle  estoffe  et 
de  si  noble  alliance  comme  ils  estoient;  offrant,  âil 
demeurant,  audit  duc  Chrestofle,  l'ayder  et  secourir 
de  son  propre,  duquel  il  pouvoit  disposer  à  son  plai- 
sir et  sans  offension  ou  juste  malcontentement  de  per-^ 
sonne,  et  faire  pour  eux,,  et  en  tout  et  par  tout,  ce 
que,  sans  contrevenir  à  ses  traittez,  il  pourroit  et  se- 
roit loisible  de  faire.. 

La  vérité  estoit  en  effect  que  le  Roy  desiroit  moult 
dé  veoir  lesducs  susdits  remis  en  leur  Estât,  et  que  vo- 
lontiers il  eust  trouvé  moyen  de  les  y  ayder,  y  despen- 
dant du  sien,  tant  pour  affoiblîr  d'autant  les  forces  dé 
l'Empereur  et  de  son  frère,  comme  pour  acquérir  en 
Allemagne  nouvelles  amitiez ,  et  par  bien  faicts  y  oon- 
fermer  celles  que  desja  y  avoit  acquises ,  et  rendre  à 
l'Empereur  la  pareille,  qui  en  toutes  parts  s'essayoit  à 
luy  substraire  ses  alliances ,  et  les  unir  et  joindre  à 
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Iviy  ;  mais  il  le  vouloit  faire  avec  occasion  si  coulou- 
ïée ,  qu'il  peust  deffendre  et  maintenir  n'avoir,  en  ce 
faisant,  contrevenu*  audit  traitté,  lequel  il  se  conten- 
toit  assez  gaider  au  pied  de  la  lettre ,  sans  en  riens 
l'estendre  en  faveur  et  avantage  de  qui  ne  luy  en  don- 
poît  la  cause,  Parquoy  de  ceste  sienne  volonté  n'estoit 
ignorant  ledit  Bonacurse,  secrétaire  des  ducs  de  Dai- 
viere ,  et  par  lettres  en  chiffres  la  feit  entendre  à  ses 
princes  et  maistr^es ,  qui  pareillement  en  advertirent  le 
duc  Chrestofle,  leur  nepveu,  auquel  ils  portoient  af- 
fection to^te  autre  qu'ils  ne  faisoient  au  père  :  et  s'il 
eust  este  en  leur  puissance  de  le  remettre  au  duché 
sans  y  remettre  le  père,  ils  s'y  fussent  employez  très- 
volontiers  ;  et  s'en  estoient  çtssez  ouvertement  laissez 
entendre,  ne  pensaus  toutesfois  en  pouvoir  venir  à 
bout,  à  cause  que  la  plus  part  de  ceux  qui  tendoient 
au  recouvrement  de  ce  duché,  favorisoient  au  père 
principalement,  et  ne  leur  sembloit  estre  raisonnable 
4'y  mettre  le  fUs  et  abandonner  le  père.  Donc,  voyans 
qu'ils  ne  pouv oient  ce  qu'ils  vouloient,  voulurent  à  la 
$n  ce  qu'ils  pquvoient  ou  jugeoient  estre  plus  facile. 
Et  de  rechef  en  escrivirent  amplement  audit  Bona* 
curse,  leur  ambassadeur  et  secrétaire ,  lequel,  après 
^voir  declairé  leur  intention  au  Roy,  la  luy  bailla  par 
articles  escrits ,  contenans  en  substance  ce  qui  s'ensuit. 
Prenaiçremçnt ,  qu'iljs  le  remercioient  de  la  bonne 
et  gratieusç  response  qu'il  avoit  faict  audit  leur  am* 
bassadeur,  en  promettant  et  asseurant  audit  seigneur 
Roy  qu'à  tous)  ours-mais  ils  iroient  et  tiendroient  le 
droict  chemin  avecques  luy.  Secondement,  ils  l'adver- 
tissoient  du  saufconduit  octroyé  audit  duc  Chrestofle , 
leur  nepveu ,  par  le  moyen  d'eux  et  de  leurs  secrettes 
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praticques  et  menées;  et  qu'en  ceste  diète  ne  se  trait- 
teroit  chose  en  laquelle  Sa  Majesté  ne  puisse^  par  quel- 
que sien  ambassadeur^  assister  audit  jeune  duc  Chres- 
tofle ,  avecques  les  ambassadeurs  et  commis  d'autres 
plusieurs  roys  et  princes  chrestiens^  lesquels  aussi  leur 
-^resteroient  assistance  et  adherance  pous  le  pacifier  et 
accorder  avecques  le  roy  Ferdinand;  et  laquelle  pa^- 
cification  ne  se  traitteroit  ^  sinon  amiablement,  et  sui^ 
vant  les  droicts,  us^  status^  immunitez  et  privilèges 
du  sainct  Empire  et  de  la  nation  genuanique  :  aus^ 
quels  statuts  et  privilèges  ledit  roy  Ferdinand  n'ose- 
roit  ne  pourroit  contrevenir,  autrement  il  s'acquerroit 
ennemis,  et  susciteroit  à  l'encontre  de  soy  tous  les 
Estats  du  sainct  Empire.  Si  que  le  Roy,  favorisant  à 
ceste  entreprise,  ne  failliroit  à  faire  de  deux  choses 
Tune,  ou  d'obtenir  du  roy  Ferdinand  la  restitution  de 
ces  ducs,  lesquels  et  leurs  adherans  en  sei^oient  ses 
obligez  à  jamais,  et  ledit  roy  Ferdinand,  afToibly  d'aa- 
tant  de  païs  et  d'autant  d'amis  et  adherans  ;  ou  de  le 
contraindre  à  refuser  justice ,  enquoy  il  acquerroit 
toute  l'inimitié  de  la  Germanie ,  qui  le*  pourroit  par 
force  destituer,  non  seulement  de  ce  duché,  mais  du 
tiltre  et  nom  de  roy  des  Rommains  ;  et  ce,  sans  que  le 
roy  de  France  s'en  empeschast  ^  ouvertement,  qu'on 
le  peust  accuser  d'avoir  le  premier  enfrainct  les  trait- 
tez  et  capitulations  avec  l'Empereur. 

Et  à  ceste  cause,  le  prioient,  attendu  que  desja  il 
avoit  délibéré  d'envoyer  le  seigneur  de  Laagey  en  Al- 
lemagne pour  avec  eux  traitter  et  conclurre  de  la 
forme  et  manière  4^  la  consignation  par  luy  promise 
pqiir  la  conservât^  d'we  ligue  défensive  non  offen- 
sive ,  et  que  le&  députez  et  commis  de  tous  les  princes 
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contrahans  au  traitt^  de  Smalcade  se  trouveroient  en,- 
semble  à  ceste  diète,  pour  y  assister  et  adhérer  à  là 
poursuittede  ceste  restitution,  ce  considéré,  son  boii 
plaisir  fust  d'esa'îre  et  recommander  cest  affaire  aux 
alliez  et  confederez  de  Suave ,  et  ordonner  audit  Lan- 
gey  d'y  assister  ainsi  et  en  la  manière  que  feroient  les 
autres,  à  tout  le  moins  selon  que  par  ledit  Langey, 
son  ambassadeur,  serolt  convenu  et  accordé  avecqùeè 
les  dessusdits  ducs  de  Bavière  ;  aussi  que  son  plaisir  fust 
d'escrire  à  monseigtieur  leduô  de  Lorraine,  et  à  mon- 
seigneur le  duc  de  Guise,  son  frère ,  à  ce  que,  s'il  ave- 
noit  audit  duc  Chrestofle,  ou  aucun  de  ses  gens  et  ser- 
viteurs^ aller  ou  venir,  ou  séjourner  parmy  leurs  païs, 
il  fussent  conlens  de  le  luy  souffrir  et  permettre,  Jùy 
usant,  au  demourant ,  de  toute  raisonnable  et  honttest^ 
faveur  et  humanité,  selon  qu'ils  esperoient  diidit  §éi*- 
gneur  roy  de  France  que  volontiers  il  accorderoit  et 
obtiendroit  d'eux  sans  aucune  difficulté. 

Ces  remonstrances ,  ainsi  faictes  et  baillées  au  Roy 
par  escrit,  furent  accompagnées  d'unes  lettres  de  re-' 
charge  par  le  duc  Chrestofle,  p.ir  laquelle,  entre  au- 
tres choses >  il  remonstroit  que  ceste  diète,  non  seule- 
ment se  faisoit  du  seul  consentement  de  l'Empereur, 
et  de  Ferdinand  soh  frère,  mais  qu'ils  y  auroient 
eux-«-mesmes  leurs  commissaires  et  députez  ;  ensemble, 
que  ledit  roy  Feiidinand  avoit  consenty  et  accordé 
quç  cieste  matière  âist  mise  en  dispute  de  droict,  et 
décidée  pîir  l'assemblée  d'iceux  confederez.  Et  qu'il 
fust  vray,  envoya  au  Roy,  pour  eti  faire  foy,  le  double 
d'un  €^afoonduit  dudtt  roy  Fetditend  h  luy  accordé*, 
en  dacle  dtt  vingt-cînquiesme  joùf  du  mois  de  may 
lors  dernier  passé,  et  d*unes  lettres,. en  dacte  du  lende^ 
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main  y  addressantes  au  capitaine  de  laditte  ligue,  tou- 
chant l'affaire  dudit  duc  Chrestofle,  par  lesquelles  il 
s'offroit  à  faire,  non  seulement  justice,  mais  traitte- 
meht  gratieux ,  et  encores,  envers  l'Empereur,  toutVa- 
vancement  qu'il  pouiToit  de  sa  parole,  faveur  et  recom- 
mandation. Si  que  ledit  seigneur  Roy  nostre  maistrè 
ne  deyoit  plus  craindre  ne  doubter  qu'en  assistant  et 
adhérant  à  ceste  poursuitte  de  justice,  il  ofiençast  ny 
l'Empereur  ny  le  Roy  son  frère,  ny  fist  chose  que 
les  propre  vassaux  et  subjects  de  l'Empire  ne  fissent 
en  cas  paml,  et  sans  commettre,  en  ce  faisant,  aucunis 
cause  de  reprehension. 

Le.Roy,  ainsi  que  j'ay  dit,  après  avoir  entendu  tou- 
tes ces  remonstrances,  et  veu  les  doubles  des  lettres  et 
saufconduit ,  encores  que ,  par  la  teneur  et  substance 
tl'iceux,  il  fust  assez  aisé  à  cognoistre  que  ledit  sei- 
gneur roy  Feixlinand  n'avoit  aucune  volonté  de  rendre 
ce  duché,  se  contentoït  toutesfois  d'avoir  la  couver- 
ture desdites  lettres  et  saufconduit,  lesquels  il  inter- 
pretoit  au  meilleur  sens,  et  qui  faisoit  selon  son  inten- 
tion, c'est  à  dire,  selon  que  chantoit  la  lettre,  ne  se 
voulant  persuader  que  ledit  roy  Ferdinand  voulust 
escrire  autrement  qu'il  pensoit.  Et  pource,  délibéra 
et  arresta  en  son  conseil  d'obtempérer  à  la  requeste 
^'îceux  ducs  de  Bavière  et  Wittemberg;  €t  envoya 
ledit  seigneur  de  Langey,  avecques  charge  de  traitter 
et  conclurre  de  la  consignation  dessusdite ,  avecques 
ceste  clause,  toutesfois,  que  ses  deniers  ne  pourroient 
estre  employez  à  l'invasion  d'aucun,  ains  seulement  à 
la  deffence  desdits  anciens  us,  observances  et  privi- 
legieside  l'Empire,  et  autres  certaines  clauses,  iimita- 
tionis  etrestrinctions  contenues  au  traitté  qu'il  en  passaj 
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luy  donna  pareillement  charge  de  falie,  pour  la  res- 
titutiou  de  ces  ducs,  entièrement  tout  ce  ,qu  il  pour- 
roit  iaîre  avec  suffisamment  coulourée  couverture ,  et 
sans  ouvertement  contrevenir  au  texte  de  ses  traittez 
et  convenances  :  aussi  luy  enjoignit^  sur  toutes  choses, 
d'essayer  tous,  moyens  possibles  à  faire  que  ceste  ligue 
de  Suave  iie  se  renovast,  mais  que  de  tous  poincts 
elle  se  dissolust.  Et  sur  ce,  luy  donna  lettres  de  créance 
aux  cojQi.mi$saire$:  de  FEUapereur,  au  roy  Ferdinand , 
s'il  se  trouvoit  à  ceste  assemblée,  et ,  en  son  absence ,  à 
ses  commis  et  députez ,  et  à  tous  les  autres  confederez 
de  ladite  ligue  universellement. 

Le  seigneur  de  Langey,  à  son  arrivée,  adverty  que 
le  roy  Ferdinand  ne  se  trouveront  à  ladite  assemblée, 
voulut  biea  faiie  entendre  à  ses  ambassadeurs  son  ar- 
rivée et  Toccaslon  pour  laq^e^e  le  Roy  l'avoit  de- 
pesché;  et,  pour  cest  effect ,  leur  envoya  une  lettre  qu'il 
leur  escrivit,  avecques  celles  du  Roy  addressantes  au 
roy  Ferdinand,  ou  à  eux,  en  son  absence  :  laquelle 
jay  ici  insérée,  avec  deux  oraisons qu  il  feist  en  laditte 
assemblée  pour  induire  les  députez  à  réintégrer  les 
ducs  de  Wittemberg  en  leurs  seigneuries. 

«  Messieurs^  quand  leTres-Chrestien  roy  de  France, 
if,  moïK  maistre,  fut  prié  par  les  ambassadeurs  du  duc 
«  Chrestoile  de  Wittemberg^  qu'il  luy  pleust  deffendre 
fç  sa  cause  et  celle  de  Ulrich,  son  père,  envers  le  roy 
«  Ferdinand ,  combien  qu'il  leur  deust  octroyer  cela , 
t<  d'autant  plustost  que  plus  il  avoit  deu  apprendre 
a  par  Sjcs  afflictions  propres  à  secQurir  les  affligez,  tou* 
<c  tesfois,  la  parenté  du  roy  Ferdinand  l'en  destour- 
«  noit ,  voyant  qu'à  luy  touchoit  principalenxent  cest 
(f  affairât  Mais,  apjres  qu'il  a  généralement  et  particu^ 
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tt  lïerement  entendu  comme  tout  raffaire  s'est  porté 
fc  au  commencement,  et  en  quel  estât  il  est  mainte^ 
«  nant,  et  qu'à  la  request«  du  roy  Ferdinand  mesmes> 
a  on  avoit  donné  une  journée  pour  les  remettre  en 
ce  leurs  biens,  de  soite  qu'il  sembloit  y  avoir  plus  de 
«  besoing  d'amiable   confirmation  que  de  defience, 
«  alors  il  a  cogneu  appartenir  à  son  devoir  (estant 
«  commun  amy)  de  faire  une  recommandation  de  ses 
«  alliez ,  et  principalement  de  cestuy  pauvre  inno- 
«  cent,  envers  le  roy  Ferdinand,  aussi  son  allié  et 
tt  amy ,  ayant  grande  occasion  de  congratuler  à  tous 
«  deux  :  aux  uns,  pour  avoir  trouvé  un  port  en  la 
«  tourmente  de  leui's  biens;  et  au  roy  Ferdinand, 
<c  pour  raison  du  bon  advis  et  conseil  qu'il  a  pm, 
c<  d'user  '  de  miséricorde.  Je  ne  suis  donc  pas  venu 
«  pour  excuser  la  faulte  de  Ulrich,  combien  qu'il  en 
«  ait  quelque  cause,  sinon  juste,  à  tout  le  moins  con* 
«  joincte  avec  une  juste  douleur,  mais  pour  congra- 
«  tuler  du  pardon  faict  et  de  la  vengeance  modérée, 
«  ou  (  si  les  choses  s'y  adonnoient  )  pour  les  obtenir 
«  de  vous  par  prières.  Si  suffisamment  il  a  enduré  et 
«  soufTert,  estant  chassé  hors  de  sa  maison  et  tiré  d'a^ 
«  vec  ses  enfans,  lesquels  il  n'a  peu  veoir  depuis,  il 
«  est  temps  qu'on  rende  maintenant  ce  seul  et  unique 
«  fils  au  père,  et  le  père  au  fils,  et  à  tous  deux  leurs 
«  Estats.  La  restitution  desquels,  quant  à  l'un,  dépend 
ce  entièrement  de  la  miséricorde  du  roy  Ferdinand; 
«  mais,  quant  à  l'autre,  il  y  va  du  devoir.  Il  a  des- 
a  maintenant  beaucoup  (et  peult  à  l'avenir  avoir  d'a-^ 
«  vantage)  de  moyens  pour  s'enrichir  plus  dignes  de 
ce  sa  grandeur,  que  de  vouloir  accroistre  le  sien  (quand 
«  il  luy  seroit  permis)  par  la  ruine  et  destruction  do 
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ce  ceux  cy,  ses  parents,  desquels,  s'il  n'a  pitié  (ce  qu'il 
ce  a  délibère'  d'avoir),  il  ne  leur  demeure  rien  entiere- 
«  ment  que  la  vie  et  une  perpétuelle  calamité.  Tou- 
te tes  lesquelles  choses  et  semblables ,  combien  que 
Cl  par  le  Tres-Chrestien  roy  de  France ,  mon  maistre , 
c(  fussent  fort  bien  entendues ,  toutesfois  il  Ta  voulu 
ce  admonnester  amiablement ,  afin  qu'il  ne  se  laissast 
c<  divertir  d'une  si  bonne  et  si  saincte  entreprise,  qui 
c(  est  la  plus  excellente  chose  et  la  plus  honnorablè 
ce  qu'il  sçauroit  laissera  sa  postérité;  et,  si  ses. prière^ 
ce  y  peuvent  ayder,  il  l'en  suplie  très  -  affectueuse- 
ce  ment;  ou  si  l'authorité  d'un  commun  aiûy  peult 
ce  donner  quelque  moyen  à  vuider  tels  difTerends,  il 
ce  y  offre  tout  son  pouvoir,  m'ayant  commandé  pro- 
ce  poser  icy,  en  son  nom,  quelques  avis  qui  se  trouve- 
ce  ront  honnestes  et  prouffitables  pour  parvenir  à  utl 
ce  bon  accord.  Mais  puisque  j'enten  que  le  roy  Fer- 
«  ditiand  n'assistera  point  à  ceste  assemblée,  qui  est 
ce  contre  ce  que  l'on  avoit  faict  entendre  au  Tres- 
ce  Qirestien  roy;  et  cpi'il  vous  a  donné,  tresreverends 
«  et  tresmàgnifiques  seigneurs,  plein  et  entier  pouvoir 
ce  de  composer  et  appoincter  tous  différends ,  je  vous 
ce  envoyé  les  lettres  de  mondit  seigneur  Roy,  qui  ap- 
ce  partenoient  att  Roy  vostre  maisti^e,  et,  en  son  ab- 
ce  sence,  à  vous,  afin  que  vous  sçachiez  par  icelles  que 
ce  toi;it  c^  que  je  vous  déclare  est  en  son  nom,  et  pro- 
«  cède  de  son  vouloiï'  et  intention.  » 

Dés  le  vingt-oinquiésmç  jour  de  novembre,  audit  an 
i533,  arriva  le  ducChrestofle  à  Ausbourg,  et  avecques 
luy  se  trouvèrent ,  pour  y  assister  et  adhérer  au  nom 
du  duc  Jean  Federic ,  électeur  de  Saxongne ,  mes- 
sire  Ghrestofle  de  Tambanhain^  chevalier;  toêssïre 
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Théodore  Spieger^  docteur  es  droicts  ;  au  nom  du  duc 
Heqry  de  Brunsvic  et  Lémbourg,  un  homme  de  loy; 
au  nom  du  duc  Ernest  ^  aussi  de  Brunsvic  et  Lem- 
bourg  I  messire  Ghrestofle  de  Sainct  Ampergh  et  Bal- 
^zar  Clavier  ;  au  nom  du  duc  Albert  de  Prusse^  mes* 
SÎre  André  Ripi  docteur;  au  nom  du  duc  Albert  de 
Mechelpurg,  messire  Sebastien  ^  chancellier  de  Schwe- 
nispurgh  ;  au  nom  du  duc  Jean  de  Cleves  et  Julliers  y 
messire  Charles  Harst  ^  docteur  ;  au  nom  de  lansgrave 
Philippe  de  Hesse,  messire  Herman  de  Malspeii^,  son 
Qiareschaly  et  messire  Jean  de  Finsy  de  Lîeuchamp^ 
son  chancellier  ;  au  nom  du  comte  Georges  de  Wit-* 
temberg,  messire  Jaques  Truch,  chevalier,  et  mesâre 
Jean  Cuoder,  docteuri  son  chancellier  ;  et  de  princes 
ecclésiastiques  y  au  nom  du  duc  François ,  evesque  de 
Munstre,  messire  Thomas  de  Hordo,  son  mareschal, 
et  Josse  Rullant,  docteur,  son  chancellier. 

Le  seigneur  de  Langey,  dessus  nommé,  ambassadeur 
du  Roy  nostre  sire ,  fut  instamment  requis  de  se  vou- 
loir inscrire  au  nom  des  assistans;  mais,  adverty  de 
l'importance  de  ce  nom ,  et  que  quiconques  assiste  à 
une  cause  la  faict  tienne ,  comme  a  esté  dit  cy  dessus, 
ne  voulut  y  entrer  comme  ambassadeur  de  prince  as- 
sistant, mais  comme  médiateur  de  paix  et  d'amitié  entre 
les  parties  ;  aussi  veoit  il  que  les  ambassadeurs  mesmes 
des  ducs  de  Bavière,  qui  avoient  procuré  sa  depesche, 
ny  entrèrent  point  comme  assistans,  mais  seulement 
comme  du  nombre  des  alliez  et  confederez  de  la  ligue  : 
parquoy  il  s'en  excusa  au  mieux  que  possible  luy  fîit. 
Le  roy  d'Angleterre  y  avoit  aussi  envoyé  un  sien  am- 
bassadeur ;  mais  il  partit  d'heure  qu'il  y  arriva  tard 
et  après  qu^  l'assemblée  fut  départie.  Le  roy  Jean  de 
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Hongrie,  pour  la  diffieultë  des  chennnsy  n'y  envoya 
point  d'ambassadevir  ^  mais  bien  y  escrivit  lettres  fort 
affectionnées  en  faveur  des  ducS  dessus  nommez. 

Le  huictiesme  jour  de  décembre  >  fut  faîct  à  sçavoir 
au  duc  Chi^stofle  y  qu'au  dixiesme  jour,  à  sept  heures^ 
il  auroit  audiànce  à  rassemblée;  et  autant  en  fut  faic^ 
à  sçavoir  audit  seigneur  de  Langey^  qui  estoit  seule-» 
ment  arrivé  au  mesme  jour  huictiesme  de  décembre. 
Lequel  tout  le  lendemain  feit  diligence^  ainsi  qu'il  luy 
avoit  esté  ordonné,  d'entendre  au  long  et  à  la  verité^ 
le  faict  et  les  mérites  de  cest.  affaire  de  Wittemberg^ 
outre  ce  que  par  les  chemins  il  en  avoit  appris  de  l'un 
des  gens  du  duc  Chrestofle  ^  qu'il  rencontra  passant  à 
Souleurre,  et  qui,  pour  instruction,  luy  avoit  baillé  une 
longue  lettre  imprimée  du  duc  son  maistre,  du  trente- 
uniesme  jour  de  juillet  précédant  (car  il  n*en  avoit 
autrement  esté  instruict  à  son  paitement)  :  et  comme 
si  le  Roy  en  eust  esté  informé  du  commencement 
jusques  à  la  fin,  ceux  qui  le  prièrent  et  solicitèrent 
d'y  envoyer,  ne  furent  si  advisez  que  de  lui  en  envoyer 
information  ou  par  escrit  ou  de  bouche. 

Au  jour  et  heure  assignez ,  se  p^esenta  le  duc ,  ac- 
compagné de  tous  ses  assistans,  qui  furent  tous  assis 
de  rang  à  un  costé  des  sièges  ;  et,  ce-pendant ,  aucuns 
commissaires  de  la  ligue,  envoyez  à  ceste  fin,  entre- 
tindrent  un  espace  de  temps  ledit  seigneur  de  Langey, 
ambassadeur  du  Roy,  dedans  une  autre  salle ,  ce-pen- 
dant qu'il  se  disputa  du  rang  et  lieu  qu'il  devoit  tenir, 
car  il  ne  vouloit  se  seoir  au  dessoubs  des  ambassa- 
deui^  et  commis  du  roy  Ferdinand ,  et  luy  sembloit 
suffire  qu'il  cedast  le  premier  lieu  aux  députez  et  com- 
missaires de  l'Empereur,  mais  le  second  appartenir 
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^u  Roy  son  maistre.  Pour  éviter  ce  différend,  et  ne 
prejudicier  au  droict  de  l'un  ny  de  l'autre  roy,  fut 
advisé  que ,  pour  ce  jour  et  autres ,  si  l'ambassadeur  de 
l'un  se  ti'ouvoit  à  la  diète  y  l'ambassadeur  de  Tautre  ne 
s'y  trouveroit.  Et  fut  ledit  seigneur  de  Làngey,  am« 
bassadeur,  conduit  et  mené  par  messire  Guillaume 
Keringen,  l'un*  des  capitaines  de  la  ligue,  et  par 
messire  Léonard  Eloq,  docteur,  ambassadeur  du  duc 
Guillaume  de  Bavière,  capitaine  gênerai  de  ladite 
ligue  ;  et  fut  assis  auprès  des  commissaires  de  l'Empe- 
reur, lesquels  estoient  monseigneur  Chrestofle  de  Stay  n, 
evesque  d'Ausbourg,  et  le  comte  de  Montfort.  Si  pré- 
senta 'ses  lettres  de  créance  aux  dessusdits  commis*^ 
saires  et  députez  des  confederez  de  laditte  ligue,  dont 
je  insereray  icy  le  commencement  de  laditte  lettre  de 
créance ,  afin  que  la  longueur  d'icelle  n'importune  le 
lisante 

«  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 
«  à  tresreverends ,  tresillustres ,  magnifiques  et  spec- 
cc  tables  électeurs,  princes  et  autres  estats  de  l'Em- 
cc  pire,  assemblez  à  tenir  la  diète  en  la  ligue  de  Suave, 
ce  noz  treschers  amis,  cousins  et  confederez ,  salut.  En 
«  ces  grands  et  urgens  affaires  de  la  chose  publique 
«  chrestietihe  qui  sont  et  régnent  de  nostre  temps,  etc.  » 

Apres  la  lecture  de  laditte  lettre,  le  seigneur  de 
Langey  déclara  à  l'assistance  ce  qu'il  avoit  de  charge 
du  Roy  son  maistre  ;  puis ,  par  le  duc  Chrestofle  dé 
Wittemberg,  ftjt  mis  en  avant  ce  qui  sembloit  luy 
servir  pour  son  faict.  Ses  remonstrances  furent  bien 
prises  ,  horsmis  des  députez  du  roy  Ferdinand  de 
Hongrie,  lequel  estoit  jouissant  du  dit  duché,  et  ceux 
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qui  lay  estoient  adherens;  de  sorte  qa  il  n  y  eut  ordre 
qu  il  se  feist  aucune  conclusion  pour  ce  lour,  encores 
qu'ils  en  fussent  fort  persuadez  par  une  oraison  qui 
leur  fut  faicte  sur  le  champ  par  ledit  seigneur  de 
Langey,  laquelle  vous  verrez  icy  traduitte  de  latin 
en  françois.. 

'La  première  oraison  du  seigneur  de  Langey^  faicie 
h  messieurs  des  estais  d* Allemagne ^  pour  et  en  la 
faiseur  du  duc  de  Wittemberg^  traduicte  de  latin 
en  françois. 

(c  Si  le  Tres-.Chrestien  roy  de  France  ^  mon  maistre, 
eust  voulu  jusques  aujourd'huy  seulement  avoir  esgai^d 
à  son  devoir  et  à  ce  que  rhumanité  requeroit^  long 
temp^  a  qu'envers  ces  estats,  c'est  à  dire  envers  ses 
amis  et  confederez, anciens,  il  eust  entrepris  de  def- 
fendre  et  favoriser  la  cause  des  illustres  et  misérables 
ducs  de  Wittemberg:  a  quoy  faiie,  l'exemple  de.  sa  ré- 
cente calamité  l'admonnestoit^  comme  celuy  qui  se  de- 
voit  efforcer  de  relever  les  misères  d'autruy,  par  la 
mémoire  et  souvenance  des  siennes  propres^  attendu 
mesmement  que  beaucoup  d'autre^  raisons  le  mou- 
voient  :  c'est  à  sçavoir,  l'authorité  et  faveur  de  plu- 
sieurs grands  et  très -vertueux  princes  qui  prioient 
pour  eux  ^  leurs  alliances  et  aflinitez ,  la  grande  appa- 
rence et  espérance  que  la  vertu  de  l'un  devoit  çroistre 
avec  les  ans^  sa. grande. et  indubitable  innocence,  et 
de  tous  deux  la  fortune  telle ,  qu'elle  peult  esmouvoir 
leurs  ennemis  mesmes  à  pitié  et  compassion  \  car  cer- 
tainement, l'un,  pour  l'exigeance  du  crime,  a  suffisam- 
ment souffert ,  et  l'autre ,  pour  son  innocence ,  a  esté 
ti'op  misérablement  traitté.  Mais,  à  diie  la  vérité,  au- 


DE  MÂATIH  DU  BCLLA.T.   [l533]  225 

tant  qae  toutes  ces  considérations  enflammoiént  le  roy 
Tres-Chrestien  de  les  secourir,  autant  l'en  refroidis^ 
soit  le  bruit  commun  d'aucuns ,  qui  n'entendoient  les 
desseings  de  voz  affaires ,  ainsi  que  maintenant  il  se 
peult  juger,  et  avoient  faict  courir  justes  à  ses 
oreilles  y  que,  par  edict  perpétuel,  aviez  transporté  au 
roy  Ferdinand  tous  leuis  biens  et  Estats ;  tellement 
-qu'il  luy  estoit  à  craindre  que,  prenant  en  tnain  la  tui-» 
tion  et  defience  de  ceste  causé ,  il  offensast  ceux  avec 
lesquels  il  est  lié  de  tresestroitte  alliance  et  confedera-* 
tion.  D'avantage,  il  sçavoit  fort  bien  que,  pour  le  res- 
pect et  honneur  du  roy  Ferdinand ,  et  mesmes  pour  la 
regard  de  vostre  estimation ,  il  ne  devoit  peûser  qu'un 
prince  non  ambitieux  voulust  usui*per  les  biens  de 
ses  voisins  et  alliez  ^  sans  estre  jugez  par  leB  lois  et  cous-r 
tûmes,  ny  que  tous^  tant  estimez  prudents  et  ver-^ 
tueux,  deussiez,  sans  occasion,  imposer  et  estendre  la 
peine  du  forfaict  du  père  sur  le  fils  innocent  j  car,  si 
cela  n' estoit  couvert  de  quelque  exécrable  indignité 
de  crime ,  ce  vous  seroit  à  jamais  une  tache  d'inhuma-» 
nitéet  de  cruauté  ^  et  à  luy  pareillement  d'impiété  et 
d'avarice.  Mais,  ayant  depuis  entendu  ^  et  en  gênerai  et 
en  particulier^  par  les  lettres  du  duc  Ghrestofle,  en 
quelle  sorte  a  esté  cest  affaire  entrepris  et  commencé^ 
et  en  quel  estât  il  est  de  présent ,  après  y  avoir  son-* 
gneusement  pensé ,  il  n'a  voulu  refuser  secours  à  ses 
alliez,  princes  dignes  de  commisération^  en  Tendroict 
mesmement  oit  il  est  question  de  tous  leut*»  biens  «t 
fortunes:  ou,  pour  mieux  dire^  les  voyant  favorisez  de 
tant  de  seigneurs  qui  se  joignent  à  leur  cause,  il  n'a 
voulu  faillir  de  les  congratuler  de  Ce  que  le  Recou- 
vrement de  leurs  Estats  n'est  point  fondé  et  assis  sur 
18.  i5 
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une  .opimon  incertaine  et  doubteuse^  mais  despend  de 
vous  et  de  vostre  clémence,  et  de  la  bénignité  du  roy 
Ferdinand.  Et  pour  vous  faire  bien  entendre  la  charge 
qui  m'a  estécommise  de  ceste  congratulation^  j'espère 
vous  monstrer  clairement  qu'ils  ne  doivent  seulement 
estre  remis  en  leurs  biens,  et  principalement  cestuy 
pauvre  innocent)  mais  qu'ils  le  doivent  estre  par  vous, 
et  tellement  par  vous,  que  si  plus  long  temps  ils  en 
demeurent  privez,  toute  la  coulpe  d'oresnavant  en 
tombera  sur  vous,  et  nullement  sur  le  roy  Ferdinand. 
'  ce  Et  si  )e  vous  monstre  cela  évidemment,  et  aussi  que 
le  Roy,  mon  maistre,  vous  estimant  tels  que  ne  pouvez 
avoir  oublié  l'équité,  la  miséricorde,  la  prudence  et 
autres  vertus  qu'il  a  cogneues  en  vous,  à  tresbon  droict 
il  a  peu  et  deu  congratuler  à  ceux  cy  et  à  vous  :  à 
ceux  cy,  de  ce  qu'ils  ont  trouvé  un  port  gratieux 
pour  s'asseurer  après  une  tant  impétueuse  tourmente 
et  tempeste  ;  et  à  vous  aussi  est  à  bon  droict  deue  ceste 
(Congratulation,  d'autant  qu'avez  pris  ce  bon  avis  et 
tressainct  conseil  >  de  vouloir  user  de  clémence  et  mi- 
séricorde, par  laquelle  il  me  semble  que  les  hommes 
s'approchent  de  Dieu.  Je-vien  donc  au  fait,  auquel  je 
ne  voy  point  avoir  besoing  de  beaucoup  de  paroles  ; 
car  il  vous  peult  souvenir  à  tous  qu'après  la  mort  du 
père  de  cestuy-cy,  alors  que  ce  duché  par  vous  fut 
transpcMté  à  l'Empereur,  et  par  luy,  peu  après,  au 
roy  Ferdinand  son  frère,  vous  adjoustastes  par  mots 
exprès  ceste  condition,  qu'il  en  appoinctast  avec  Ul- 
rich; et  au  regard  de  Cest  innocent,  qui,  en  l'aage  de 
quatre  ans  où  il  estoit ,  n'a  peu  commettre  crime  ne 
faire  acte  deshonheste^  vous  luy  reservastes  la  pour- 
jnuitte  de  tous  ses  droictS;  et  nommément  des  chasteaux 
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de  Tubingeet  de  Neyffen.  Non  long  temps  après,  qu'il 
viot  à  demander  d'estre  remis  en  la  possession  d'iceux^ 
lesquels  estoient  entre  les  mains  du  roy  Ferdinand  ^ 
et  voulant  poursuivre  ce  qui  luy  appartenoit,  iceluy 
Roy  déclara  ouvertement  qu'il  luy  permettoit  tout  ce 
qui  seroit  de  di*oict  et  d'honnesteté  ;  et  n'a  pas  consenty 
seulement  que  ceste  journée  soit  assignée  pour  vuider 
ce  différend,  mais  il  en  a.  voulu  estre  le  principal  au* 
theur. 

c<  Gest  acte,  certes,  du  roy  Ferdinand,  tant  plus  je 
le  considère,  tant  plus  je  cognoy  qu'il  n'a  peu  faire 
plus  prudemment  ;  car,  s'il  eust  délibéré  de  leur  rendre 
et  restituer  leurs  biens  et  Estats ,  lesquels  il  tient  par 
vostre  moyen,  sans  vous  en  communiquer,  je  dy  à 
vous,  qui  estes  aucunement  cause  de  la  fortune  à  la- 
quelle ces  ducs  sont  maintenant  réduits ,  il  eust  peu 
sembler  qu'il  n'eust  tenu  colnpte  de  vostre  bien&ict  ^ 
ou  qu'il  se  fust  voulu  séparément  «acquérir  let^r  bonne 
grâce,  et  les  rendre  obligez  à  luy  seul,  les  laissant  ce- 
pendant irritez  centime  vous ,  comme  s'il  eust  désiré  et 
pourchassé  que. ce  qu'ils  avoient  perdu  par  vous,  ils 
pensassent,  sans  vous,  et peult  estre  malgrévous,  l'avoir 
recouvert  de  la  main  de  celuy  auquel  estoit  commode 
et  proflitable  le  retenir.  Mais ,  puisque  les  choses  sont 
encores  en  leur  entier,  et  qu'il  remet  en  vostre  vouloir 
de  restituer  en  leurs  Estats  les  ducs  de  Witten^erg,  les 
deux  ensemble  ou  l'un  seul,  je  vous  laisse  à  juger  en 
quelles  de  leurs  seigneuries  vous  semble  qu'ils  doivent 
estre  restablis,  aymani  mieux  que  Ion  estime  qu'ils  y 
soient  rentrez  par  vostre  jugement  que  par  son  bien- 
flûct.  Puis  aussi  qu'il  a  vpulu  avoir  tc^l  esgard  qu'il 
doit^  tant  au  bien  qu'il  a  X'eceu  de  vous,  qu'à  vostre 
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repos  et  à  vostre  réconciliation  avec  eux,  et  estant 
content  de  ceste  seule  louange,  que,  n'ayant  esté  trop 
arrogant  ny  presumptueux  en  recevant  un  bien-faict 
de  vous,  il  a  voulu  apparoistre  n'estre  point  tant 
inique  détenteur  de  Vautruy,  que  libéral  du  sien ,  il  se 
peult  facilement  juger  qu'il  ne  vous  a  point  ce-pendant 
osté  par  envie  ne  la  bonne  grace  ny  l'honneur  :  la 
bonne  grâce ,  que  l'un  tienne  de  vous  les  omemens  de 
sa  jeunesse  et  l'espérance  de  son  plus  fort  aage ,  et  que 
l'autre  vous  doive  l'aise  etlatranquilité  de  sa  vieillesse; 
mais  l'honneur,  sans  doubte,  sera  entièrement  vostre, 
et  non  comme  aux  faicts  de  guerre ,  oîi  les  gensd'armes 
s'attribuent  une  grande  partie  de  la  gloire,  car  en 
cecy  vous  n'aurez  point  de  compagnon,  d'autant  que 
chacun  peult  veoir  et  cognoistre  que  vous  avez  aydé 
et  secouru  le  fils  innocent  de  vostre  ennemy,  et  tendu 
la  main  pour  relever  vostre  ennemy  abatu  et  vaincu. 
Et  certes ,  le  roy  Ferdinand  ce  faisant ,  combien  qu'il 
ne  le  vous  ayt  expressément  declairé,  si  est  ce  qu'il 
monstre  assez  par  effect  qu'il  vous  a  voulu  tellement 
laisser  toute  la  gloire  et  la  bien-vueillance  qui  se  peult 
attendre  d'un  tel  acte ,  qu*il  n'en  puisse  cy  après  en 
aucune  manière  encourir  blasme  ou  reproche,  en 
quelque  part  que  puisse  tourner  vostre  jugement.  Car 
il  est  nécessaire  que  celuy  là  se  condamne  de  soy 
mesmes,  qui  n*ose  remettre  sa  cause  à  l'opinion  de 
personne  ;  et  celuy  qui  se  veult  submettre  aux  loix  et 
coustumes,  monstre  qu'il  esp«re  de  deux  choses  l'une  .* 
ou  qu'il  ri*a  volonté  de  retenir  !e  bien  d'autruy  contré 
raison,  ou  que  ceux  ausquels  il  s^est  submis  luy  feront 
injustement  gaigner  sa  cause;  dont  l'un  je  croy  facile- 
mer^^  et  l'autre  «t  trop  eslongné  et  indigne  de  sa  repu^ 
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lation  et  de  la  vôstre.  Et  de  faict,  quant  à  ce  qui  luy  tou- 
che, je  n'auray  jamais  opinion  qu^il  voulsist,  encore  qu'il 
en  eust  la  puissance,  entreprendre  chose  illicite  et  des- 
raisonnable ,  ains  aymeroit  beaucoup  mieux  monstrer 
son  authorité  et  employer  ses  forces  au  secours  de  ses 
alliez  qu'à  leur  ruine  ;  il  m'est  certainement  advis 
qu'il  ne  prétend  aucune  chose  en  leurs  biens,  mais 
plustost  veult  entendre  s'il  les  peult  justement  retenir, 
ou  si,  de  vostre  consentement,  il  les  leur  doit  laisser. 
Et,  quoy  qu'il  en  soit,  je  ne  penseroy  jamais  que  vous 
puissiez  trouver  bon  ny  raisonnable  de  despouiller 
ceux  desquels  ne  se  dit  point  que  l'un  ayt  commis  faulte 
excessive,  et  l'autre  n'a  rien  feiôt  :  plustost  je  penseroy^ 
veu  qu'il  fâult  distinguer  les  crimes,  et  que  les  peines 
sont  diverses,  que  l'on  ne  sçauroit  mieux  faire  que 
vous  eslire  pour  juger  si  Ulrich  le  père  (  car  du  fils  qui 
en  peult  doubter?)  n'a  pas  assez  souffert  en  dixsept 
ans,  et  s'il  n'a  pas  faict  suffisante  pénitence  pour  la 
qualité  du  crime  qu'il  a  commis.  Car,  nonobstant  qu'il 
ayt  faict  faulte  envers  vous,  il  est  certain  neantmoin& 
que  ce  n'a  esté  en  haine  de  vostre  ligue,  ains  contre  son 
gré  et  sans  y  penser,  par  un  désir  ardant  de  se  venger, 
et  par  une  juste  je  ne  sçay  quelle  douleur.  Et  peult 
estre  (  je  diray  ce  mot  avec  vostre  congé  et  permission) 
qu'il  a  tellement  failly,  qu'il  n'y  a  pers.onne  d'entre- 
vous  estant  en  sa  place,  qui  n'en  eust  autant  faict  :  car 
vous  sçavez,  messieurs,  que  les  habitans  de  Reuthling, 
chasteau  en  Suave ,  lequel  est  maintenant  de  ceste 
ligue ,  ont  porté  longues  et  grosses  inimitiez  aux  pré- 
décesseurs d'Ulrich ,  et  les  ont  continuez  en  son  en- 
droict  ;  tellement  qu'aucuns  d'eux  ont  malheureuse- 
ment tué  et  m;3issacré  les  habitans  coustumiers  de  sq& 
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forests,  dont  il  a  tresinstamment  requis  luy  estre  faicf 
raison  parles  gouverneurs  du  chasteau:  mais  tant  s'en 
fault  qu'ils  ayent  faict  démonstration  exemplaire  des 
meuiti'iers,  qiie  plustost  les  ont  retirez  dedans  leur 
ville,  et  les  ont  nourris  et  sousteniis;  au  moyen  de  quoy,- 
se  voyant  indignement  offensé ,  il  ne  se  fault  esmer- 
veiller  s'il  s'est  enflammé  de  cholere,  et  si  prompte- 
ment  enflammé,  que  vous'  avez  plustost  entendu  lé 
chasteau  avoir  esté  pris  et  assailly.  En  cecy,  messieurs, 
je  ne  dy  rien  de  la  vengeance  qu'avez  faicte  de  luy;  car 
j'ay  délibéré  de  déduire  seulement  les  raisons  pour  les- 
quelles j'estime  qu'il  est  raisonnable  qu'elle  soit  modé- 
rée ,  vous  priant,  devant  toutes  choses,  vouloir  repré- 
senter à  voz  yeux  les  corps  morts  de  ceux  qui  estoiettt 
en  sa  protection,  estans  cruellement  hachez  en  pièces 
et  jettez  devant  ses  pieds. 

<c  Considérez  aussi,  s'il  vous  plaist,  les  pleurs  et 
plainctes  de  leurs  parens,  femmes  et  enfans,  se  }ettans 
à  genoux  devant  luy,  et  réduisez  en  vostre  mémoire 
quel  dueil  il  pouvoit  avoir  d'estrc  ainsi  contemné,  et 
quels  propos  tenoient  ses  subjets,  qui  le  persuadoient 
de  se  venger,  auti^ement  on  luy  feroit  encores  pis.  Je 
me  rapporte  à  vous,  et  vous  laisse  à  penser  quel  cou- 
rage là  dessus  il  pouvoit  avoir.  Quant  à  moy  je  suis 
d*advis  que,  s'il  y  a  quelque  temps  d'obeïr  à  une  juste 
douleur ,  et  de  Se  venger  (  comme  je  croy  que  vous  me 
confesserez  en  estre  quelque  -  fois  temps  entre  les 
hommes),  cestuy-là,  certes,  est  aucunement  néces- 
saire, quand,  après  avoir  demandé  justice  d'un  forfaict, 
en  lieu  d'en  faire  la  raison ,  on  voit  les  malfaicteurs, 
non  seulement  mis  en  sauve-garde  dedans  les  murailles 
de  la  ville ,  mais  estre  appeliez  aux  honneurs  publics. 
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Ceitainement  il  faict  grand  mal  à  toutes  personnes*^  et 
singulièrement  aux  grands  seigneurs  ^  de  veoir  leur  au-* 
thorité  contemnée  et  mesprisee^  et.cognoiçsons  que  na-^ 
ture  nous  a.apprins  de  nous  esmouvoir  à  la  deffendre 
par  armes,  si  autrement  il  n'est  commode  d'en  avoir 
satisfaction.  Lisez  les  histoires  des  anciens ,  et  il  se  trou» 
vera  que  peu  de  guerres  ont  esté  entreprinses  par  noz 
prédécesseurs ,  sinon  pour  ceste  occasion.  Et,  afin  que 
par  vostre  congé  il  me  soit  permls.vou&  dire  de  rechef 
ce  que  j'en  ay  sur  le  cueur ,  j'estime  que  si  vous  eussiez 
esté  au  lieu  de  Ulrich,  les  mesmes  causes  qui  Tont. 
meu  eussent  eu  pareille  puissance  sur  vous  que  sur 
luy  :  il  a  esté  esmeu  de  juste  douleur ,  estant  outra- 
geusement oiTencé  et  injurié,  de  sorte  qu'il  ne  s'est  peu 
commander  qu'il  n'ait  vengé  la  mort  des^iens.  Ce  que 
je  vous  supply  ne  penser  estre  dit  par  moy,  pour  vous 
rendre  reprochahle  ce  qui  vous  doit  estre  honorable , 
ayant  faict  la  vengeance  de  celuy  qui  a  destruict  voz 
confcderez  :  je  ne  vouldroy  aussi  l'avoir  dit  pour  faire 
comparaison  de  la  faulte  de  Ulrich  avec  vosti^e  acte  tant 
vertueux ,  et  encores  moins  pour  nier  qu'il  n'ayt  failly, 
veu  que  luy  mesmes  le  confesse;  car  il  devoit  faire 
plaincte  du  tort  qu'il  avoit  receu,  en  ceste  assemblée, 
soubs  l'authorité  de  laquelle  il  s'en  fust  beaucoup  plus 
commodément  ressenty.  Parquoy  il  a  failly  et  teme^ 
rairement  faict:  il  le  confesse  et  s'en  i-epent  ;  i^  en  porte 
la  peine  dure  et  longue;. son  recours  est  à  vostie 
bonté  ;  il  demande  pai  don,  et  promet  que  d'oresnavani 
il  sera  paisible  ;  et  si  autresfois  il  a  esté  bouiUanI  et 
trop  outi^ageux ,  l'aage  maintenant ,.  le  long  exil ,  et  ses 
adversitez  l'ont  refroidy  et  modéré. 

«Pardoimez-dono,  s'il  vous^plaist^  messieurs ,  à 
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ùeluy  qui  déteste  son  delict;  pardonnez  à  celuy  qui  le 
confesse  ;  pardonnez  luy  à  ceste  heure  que  Tenvie  est 
moindre  sur  luy,^  puisqu'en  la  chaleur  de  son  mefikict 
luy  avez  laisse  quelque  espérance  de  miséricorde.  Vous 
avez  faict  vostre  devoir,  et  n  ayant  peu  à  temps  secourir 
et  sauver  vo^  confederez ,  vous  avez  pris  la  vengeance 
de  l'OUtrage  qu'ils  ont  enduré;  et  cela  est  le  prochain 
remède  de  la  deffenoe  et  tuition  qui  leur  estoit  deue. 
Vous  avez  tire  voz  alliez  hors  de  servitude ,  et  avez 
chasse  hors  de  sa  maison  çt  de  son  pais  celuy  qui  leur 
avoit  oslé  leur  liberté  :  vous ^vez  fait  jusqiies  icy  tous 
iK^es  de  magnanimité  et  de  vertu  ;  vous  avez  Ëaiict  co* 
gnoistre  que  vous  n'estes  ceux  desquels  on  doive  ou-* 
trager  les  amis  et  confederez.  Je  vous  prie ,  messieurs, 
ne  prendre  garde  aux  paroles  de  ceux  que  j'ay  entendu 
à  mon  arrivée  en  ce  lieu,  lesquels,  toutesfois,  ne  veu» 
lent  qu'on  pense  quils  en  soient  autheurs,  et  vous 
font  soufler  aux  oreilles  que,  pour  consei*ver  la  repu-» 
tation  de^ostre  constance ,  vous  ne  devez  aucunement 
recevoir  en  vostre  bonne  grâce  ceux  desquels  vous 
ayez  quelque  fois  voulu  prendre  vengeance  ;  mais 
avisez  plustost  que  ce  qu'ils  veulent  maintenir  pour 
constance ,  ne  soit  droictement  une  opiniastre  cuauté 
et  cruelle  opiniasti^eté.  Les  constans ,  sans  doute ,  ont 
accoustumé  de  pardonner,  ainsi  qu'avez  faict;  et  à 
mesure  que  celuy  qui  a  mérité  vengeance  se  retire  de 
ses  mauvaises  entreprises ,  aussi  se  fault-il  retirer  de 
toute  sévérité  et  rigueur  ,•  et  a  l'on  cogneu  par  expé- 
rience, que  plusieurs  grands  et  illustres  personnages, 
de  la  mémoire  de  noz  antécesseurs  et*de  la  nostre,  ont 
au  commencement  ^sté  fort  vicieux,  et  à  la  fin  se  sont 
changez  et  rengez  au  bon  chemin  ;  de  manière  qu'a- 
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près  leur  feu  de  jeunesse  passée  ils  ont  recompensé 
leurs  follies  de  plusieurs  veitueux  actes ,  et  de  grands 
mérites  envers  la  republique.  Je  les  pourroy  icy  nom- 
mer, si  je  ne  pensoy  estre  odieux  de  réduire  en  sou- 
venance les  faultes  des  gens  de  bien  y  ja  par  le  temps, 
abolies  et  oubliées. 

ce  Vous  avez  aussi  leu  que  voz  majeurs^  après  s'estre 
vengez  de  leurs  ennemis ,  et  après  les  avoir  vaincus , 
leur  ont  assez  souvent  pardonné,  et,  qui  plus  est,  aux 
estrangiers  ont  quelquefois  restitué  leurs  biens ,  et  en 
ont  rapporté,  tant  en  la  guerre  qu'en  la  paix,  non 
seulement  grande-gloire,  mais  grand  prouffit  :  combien 
devez  vous  plus  espérer  et  attendre  de  cesUiy-cy,  et 
ne  doubter  qu'il  ne  doive  et  qu'il  ne  puisse  par  cy 
après  estre  paisible  à  ses  voisins  et  proffitable  à  la  re- 
publique; veu  qu'au  moyen  d'une  juste  douleur,  et 
pour  l'afTection  qu'il  porte  aux  siens,  faisant  une  faulte 
commune ,  il  a  troublé  une  fois  seulement  le  repos  pu- 
blic ,  et  a  plustost  pensé  faire  chose  digne  de  luy,  qu'il 
n'a  crainct  qu'on  luy  en  sceust  mauvais  gré,  et  qu'on 
le  prist  en  mauvaise  part.  Et,  encores  que  son  crime 
fus t  si  grand,  qu'il  ne  deust  estce  aboli  par  le  temps, 
ny  adoucy  par  la  peine ,.  ny  remis  pour  les  prières  de 
ceux  qui  solicitent  pour  luy,  si  est-ce  qu'il  appartient 
à  vostre  constance  d'entretenir  la  condition  promise  à 
ces  ducs ,  estant  le  crime  récent  et  nouvellement  per- 
pétré, alors  que,  leur  ostant  leur  duché,  vous  le  don- 
nastes  à  un  autre  ;  car,  comme  il  vous  a  esté  honno- 
rable  de  prendre  les  armes  contre  celuy  qui  a  destruit 
vos  alliez  et  confederez ,  il  est  plus  honnorable ,  au 
mesme  cours  de  la  victoire ,  d'avoir,  donné  lieu  de 
repentance  et  espoir  de  miséricorde,  suivant  l'excep- 
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lion. apposée  dedans  rapoinctement  par  vous  faict: 
Je  diray  d'avantage,  comme  il  vous  a  esté  tres-honno- 
rable  d'avoir  secouru  le  fils  innocent  de  vostre  en- 
nemy,  ainsi  sera -il  maintenant  deshonneste  qu'il  ne 
jouisse^  par  vostre  ihoyen,  du  bien  de  ceste  exception , 
et  que  l'envie  se  renouvelle,  laquelle  par  le  temps 
se  deviMt  envieillir  el  oublier;  et  sera  plus  deshon- 
neste d'adjouster  à  la  première  peine  ceste  calamité, 
c'est  à  sçavoir que,  pour  son  erreur  ou  crime,  il  voye 
son  fils  unique,  innocent,  estre  à  jamais  participant  de 
ses  adversitez,  en  lieu  d' estre  l'appuy  et  le  repos  de 
sa  vieillesse.  Je  puis  dire  d'avantage,  qu'il  sera  très- 
desbouneste  que  cest  innocent  eu  temps  de  paix  soit 
despouillé  des  reliques  des  biens  de  ses  ayeux ,  que 
vous  luy  avez  laissé  durant  la  guerre  ;  et  que  la  peine 
de  la  faulte  d'autruy  soit  transmise  sur  celuy  qui  n'en 
fut  jamais  souspeçonné ,  tant  s'en  fault  qu'il  l'ait  per- 
pétrée. Voz  majeurs,  en  se  vengeant  des  offences  à  eux 
faiptes,  souvent  ont  remis  les  faultes  des  pères  à  la  mi- 
séricorde des  enfans  ^  et  les  faultes  des  jeunes  gens  ont 
esté  par  eux  plustost  attiibuées  à  l'aage  qu'à  malice  : 
et  voudriez  vous  ordonner  que  cestuy  tresinnocent, 
de  la  bouche  duquel  il  ne  sortit  oncques  parole  qui 
peust  ofiencer  personne,  demourast  en  misère  perpé- 
tuelle pour  le  delict  d'un  autre,  lequel,  toutesfois,  n'est 
si  grief  ne  simeschant,  que  la  peine  ne  deust  estre  di-< 
minuée  par  le  temps,  et  la  haine  assopie?  tournerez 
vous  la  vengeance  du  crime  du  père  sur  l'enfant  qui 
est  au  berseau  2 

<c  Considérez ,  messieurs,  je  vous  supply,  de  l'un  la 
vieillesse  calamiteuse ,  et  de  l'autre  la  misérable  jeu- 
nesse, sans  qu'il  l'ait  mérité,  afin  qu'en  l'innocence  de 
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l'un,  VOUS  ayez  esgard  à  vostre  bonté  et  justice,  ctea 
Famendement  de  l'autre,  vous  usiez  de  vostre  clé- 
mence. Considérez  qu  ils  sont  venuz  et  extraiçts  de 
hault  lieu,  et  qu'ils  n'auront  faulte  ny  de  parents  ny 
d'amis  pour  les  secourir  ;  «t,  encores  qu'ils  permettent 
qu'ils  soient  punis,  ils  ne  veulent  neantmoîns  que  du 
tout  ils  soient  destruicts  et  ruinez  :  car,  pour  ne  par^ 
1er  de  ceux  qui  sont  aux  escoutes,  attendans  de  sça- 
voir  comment  chacun  devons  se  comportera. en  cest 
afiaire,  vous  voyez  quelle  assemblée  de  gens  il  y  a 
qui  soustiennent  leur  party,  non  pas  d'Allemagne 
seulement,  mais  des  royaumes  loingtains.  Tous  ceux 
cy  estimeront  avoir  receu  faveur  de  vous ,  si  vous  fa- 
vorisez ces  pauvres  misérables  ;  et,  au.  contraire  ,  ils 
penseront  estre  offensez,  si  vous  leur  tenez  la  rigueur, 
et  leur  faictes  quelque  tort  ;  Et,  pour  le  faire  brief,  je 
pense  que  vous  devez  considérer  que  vostre  trop  ri- 
goureux jugement  laissera  à  vous  et  à  voz  enfans  une 
semence  de  la  guerre,  avec  quelque  deshonneur  d'a- 
voir usé  de  cruelle  vengeance  contre  l'un ,  et  n'avoir 
gardé  la  foy  à  l'autre;  et  au  conti-aire,  vostre  douce 
sentence  sera  cause  du  repos  public ,  et  vous  engen- 
drera grand  honneur.  Mais  quand  je  dy  cecy,  je  ne  le 
dy  pas  pour-ce  que  je  pense  qu'ils  veulent  chercher  le 
moyen  de  recouvrer  leurs  biens  par  voye  de  faict  et 
par  armes ,  car  de  gens  vaincuz  n'est  le  courage  tel 
ny  l'audace  si  grande;  mais,  d'autant  que  j'enten  qu'il 
y  a,  non  des  hommes,  mais  des  pestes  entre  les  hommes 
qui  sèment  en   derrière  un  venin   pour  vous  faire 
croire  que  s'ils  sont  remis  en  leur  entier,  à  la  pre- 
mière occasion  qui  se  pourra  offrir,  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  se  vengent  de  tous  en  gênerai,  au  moyen 
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des  torts  et  griefs  qu'on  leur  aura  faict  en  particulier, 
sans  adviser  au  trouble  de  la  paix  publique ,  je  le  dy 
afin  que  vous  entendiez  que  vous  devez  plus  avoir 
craincte  que  les  bannis  entreprennent  quelque  nouvel- 
leté,  que  ceux  qui,  par  vosti^e  bien«faict,  auront  esté 
remis  en  leurs  Estais  :  car,  comme  la  perte  de  tous 
biens  est  un  poignant  esgnillon  pour  essayer  tous 
moyens  possibles  et  impossibles  de  les  recouvrer,  ainsi 
tousjoui^  se  trouvent  quelques  personnes  qui  ont  pitié 
de  ceux  qui  sont  fouliez  et  opprimez.  Donc ,  mes- 
sieurs, pour  oster  de  voz  esprits  tout  souspeçon  de 
guerre,  aydez  à  ce  pauvre  innocent;  retirez  à  vous 
ce  pénitent,  afin  que,  luy  advenant  ce  nouveau  bien , 
tous  les  vieils  maux  soient  oubliez ,  et  que  désor- 
mais les  esprits  des  deux  travaillent  plus  à  vous  ren- 
dre la  pareille ,  qu'ils  ne  font  maintenant  pour  estre 
restablis  et  réintégrez  en  leur  pristine  et  ancienne 
dignité. 

«  Ainsi  faisant,  vous  aurez  une  plus  certaine  et  plu* 
asseurée  paix  du  seigneur  Dieu  des  armées,  lequel 
reçoit  à  grâce  les  repentans,  et  est  dcffenseur  des  in- 
nocens  ;  car  c'est  le  seul  qui  peult  mettre  la  paix  en 
voz  terres,  et,  s'il  ne  conserve  la  cité,  pour  néant  veille 
celuy  qui  la  veult  garder.  Faictes  donc  que  ceux  qui 
sèment  tant  de  mauvaises  nouvelles,  puissent  cog- 
noistre  que  le  bon  Dieu  est  appaisé  par  s»  pitié  et 
miséricorde,  moyenn|nt  laquelle  la  guerre  est  des- 
touniée  et  la  paix  asseurée,  non  par  meschantes  assem- 
blées et  séditieuses  pratiques  d'aucuns  qui  vouloient 
chasser  le  pénitent  et  ruiner  celuy  qui  n'est  coul- 
pable.  Mais  il  me  semble  que  j'ay  assez  dit  pour  l'é- 
quité de  ceste  cause,  et  trop  pour  vostre  miséricorde 
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et  prudence  ;  car  vous  pouvez  avoir  suffisamment  en- 
tendu que,  comme  tous  deux  doivent  jouïr  de  la 
clause  de  l'exception  cy  devant  touchée,  ainsi  l'in- 
nocent doit  estre  totalement  restitué  en  son  premier 
estât.  Et  cela  se  doit  faire  par  vous ,  au  jugement  des- 
quels le  roy  Ferdinand  s'est  submis,  en  intention  que 
toute  l'envie  de  ce  jugement,  ou  la  bonne  grâce > 
l'honneur  ou  l'infamie,  tombe  sur  vous  :*et  si  vous 
suivez  sa  volonté,  et  qufe  vous  jugiez  selon  l'honnesr 
teté  et  équité,  nécessairement  tous  deux  seront  par 
vous  restablis  ;  et ,  au  pis  aller,  quand  vous  userez  de 
toute  rigueur ,  il  ne  peult  à  tout  le  moins  que  cestuy 
cy  ne  soit  restitué  en  ses  biens  et  honneurs. 

«  Et  si  n'avez  changé  d'opinion,  je  puis  hardiment, 
sortant  par  où  je  suis  entré,  leur  congratuler  de  ce 
qu'ils  ont  trouvé  en  la  perte  de  tous  leurs  Estats  un 
dernier  refuge  en  vous.  Je  vous  doy  semblablement 
congi-atuler  de  ce  que,  par  la  bonté  du  roy  Ferdi- 
nand ,  l'occasion  vous  est  offerte  d'acquérir  leur  bonne 
gi^ace  ;  car,  après  que  par  ce  bien  faict  les  aurez  liez 
et  obligez  à  vous,  jamais  ne  pourront  estre  sinon  tres- 
affectionnez  envers  vous  et  voz  enfans*,  et  auront  d'au« 
tant  plus  grande  occasion  de  conserver  l'union  et  paix 
commune,  que  plus  ils  se  sentiront  estre  tenu2  à  vous. 
Cela  vous  promet  ce  suppliant ,  tant  eti  son  nom 
qu'au  nom  de  son  père  -,  cela  vous  promettent  tous 
ces  ambassadeurs,  au  nom  de  leurs  princes  :  et,  outre 
leurs  prières  et  promesses,  si  celles  du  Tres-Chrestien 
roy,  mon  maistre,  sont  de  quelque  efficace  (comme 
certes  elles  doivent  estre),  il  vous  en  promet  autant, 
et  vous  prie  tresaffectueusement  croire,  s'il  y  a  chose 
(comme  en  tels  différents  souvent  advient)  dont  on  ne 
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puisse  demourer  d'accord,  que  vous  le  vueiUez  em- 
ployer. Et  si  rauthorité  d'un  amy  commun  y  peuU 
ayder,  vous  pouvez  faire  estât  qu'il  n'y  espargnera  la 
peine  ^  le  soing  et  la  diligence  qu'on  doit  attendre 
d'un  prince  qui  grandement  désire  la  reconciliation 
d'entre  les  alliez ,  et,  sur  toutes  choses ,  a  la  paix  pu- 
blique en  recommandation  tressinguliere.  » 

Toutesles  remonstrances  et  persuasions  dudit  Lan- 
gey,  au  nom  du  Boy  son  maistre,  ny  celles  des  assis- 
tans  de  messieurs  les  ducs  de  Wittemberg,  ne  peurent 
amollir  les  cueurs  des  commissaires  et  capitaines  de 
la  ligue  de  Suave^  ausquels  touchoit.de  donner  juge- 
ment :  et,  encores  que  le  duc  Guillaume  de  Bavière  , 
qui  estoit  capitaine  gênerai  de  laditte  ligue ,  nxeist 
peine  de  favoriser  lesdits  ducs  de  Wittemberg,  père 
et  fils,  pour  estre  ses  proches  parens ,  si  n'eut  il  moyen 
d'y  remédier,  pour  les  grandes  brigues  qui  se  fai- 
soient,  tant  de  la  part  deTEmpereur,  soubs  main,  que 
du  roy  Ferdinand,  son  frère.  Parquoy,  à  la  requeste 
des  assistans  desdits  ducs  ^  le  seigneur  de  Langey  de* 
libéra  à  la  première  assemblée  leur<  user  d'autre  per- 
suasion, au  nom  du  roy  Tres-Chrestien,  son  maistre, 
pour  tenter  si  les  remonstrances  faictes  au  nom  d'un 
si  grand  roy  que  ledit  roy  Tres-Chrestien,  les  pour- 
roit  induire  à  quelque  raison.  Parquoy,  à  la  première 
a^semblée>  usa  de  l'oraison  qui  s'ensuit,  traduitte  de 
latin  en  nostre  vulgaire  françois. 

Seconde  oraison  de  monsieur  de  Langey  pour  les 

ducs  de  Wittemberg. 

ce  Messeigheursi,  vous  avez,  par  mon  oraison,  en  ce 
mesmelieu ,  entendu  les  causes  pour  lesquelles  le  très- 
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invincible  et  Tres-Chrestien  voy  de  France  ^   mon 
maisti^e,  a,  du  commencement ,  différé ,  et  depuis  s'est 
condescendu  à  vous  recommander  la  cause  du  duc 
Chrestofle  de  Witlemberg^  icy  présent  et  supliant  en- 
vers vous,  tant  pour  soy-mesme  que  pour  le  duc 
Ulrich,  son  père.  Vous  avez  entendu  pareillement 
qu  elle  estoit  son  intention  et  délibération  en  ceste- 
ditte  matière ,  et  comme  à  Theure  de  ma  depesche  on 
luy  avoit  faict  entendre  i  et  telle  estoit  son  espérance , 
que^  par  vostre  moyen  et  bien-feict,  et  parla  clémence 
et  bénignité  du  serenissime  roy  Ferdinand ,  ceste  as« 
semblée  leur  seroit  port  seur  et  prompt  refuge  de  leur 
misérable  et  longuement  agitée  fortune.  Et  à  ceste 
cause  y  il  ne  m'envoyoit  point  tant  pour  leur  donner 
aucun  reconfort  ou  faveur  en  leur  affliction ,  comme 
pour  congratuler  et  à  eux,  et  à  vous^  et  audit  serenis- 
sime roy  Ferdinand  :  à  eux,  pour  ceste  porté  qu'ils 
pensoient  leur  estre  ouverte  à  rentrer  en  leurs  pre- 
miers tiltres  et  dignitez;  à  vous,  messieurs,  et  audit 
serenissime  roy  Ferdinand,  de  ceste  vostre  bonne  et 
saincte  délibération,  d'user  en  leur  endroict,  d'équité 
ou  miséricorde.  Leur  estant  ce-pendant  si  mal  advenu^ 
qu  ils  sont  y  non  seulement  deceus  de  leur  attente  (qui 
desja  ne  pend  plus  qu'à  un  extrême  et  débile  espoir), 
mais  que;  pour  le  comble  de  leur  malheur,  leurs  adver- 
saires (qui^  pour  vous  faire  approuver  et  trouver  bonne 
leur  entreprise,  ne  se  fondent  tant  en  la  justice  de  leur 
cause  ^  qu'en  faulx  et  calomnieux  raports  )  tendent  à 
vous  amener  en  haine  et  mauvaise  réputation  cestuy 
vostre  supliant  innocent. 

(c  Je  suis  certes  contrainct  par  ses  impoii;unes,  mais 
justes  prières,  puis   qu'en  ceste  calamité  je  le   voy 
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encores  avoir  espérance  que  ma  parole  et  recommen- 
dation  au  nom  du  Tres-Chrestien  roy  mon  maistre, 
pourra  grandement  luy  sei'vir,  tant  à  se  purger  envers 
vous  y  qu'à  vous  mouvoir  de  reprendre  ceste  voye, 
soit  d'équité  ou  de  miséricorde ,  dont  faulse  calomnie 
vous  destournoit  ;  je  suis,  dy-je,  contrainct  changer 
mon  instituée  oraison  gratulatoire  en  recommenda- 
toire  et  paroles  excusatoires ,  en  laquelle  l'occasion 
de  porter  paroles  en  ce  lieu  m^est  offerte  telle  et  si 
abondante,  que  langage  à  moy  n'a  autre,  en  la  dé- 
duisant, ne  peult  faillir,  comme  à  celuy  qui  n'ay  sinon 
à  faire  requeste  à  ceste  vostré  noble  assemblée  de  gens 
esleus ,  c'est  à  dire  tresbons  et  tresjustes ,  et  vous  per- 
suader que  contre  justice  et  vérité  vous  ne  veillez  en 
vostre  protection  recevoir  mensonge  et  injustice. 

«  Un%  chose  principalement  m'a  troublé  et  diverty 
de  si  promptement  et  volontairement  entreprendre 
ceste  charge;  c'est  que  les  adversaires  de  ce  duc,  ou 
en  effect  ont  aigry  à  Vencontre  de  luy,  ou  faulsement, 
et  (ce  qui  plus  me  plairoit  et  que  je  croy)  vous  mettent 
en  avant  qu'il  soit  ainsi.  Ledit  serenissime  roy  Fer- 
8inand ,  que  j'attendoy  luy  devoir  estre  bien  veillant 
et  bénin,  avecques  lequel  Falliance  est  telle  et  si  es- 
troicte  du  Roy,  mon  maigre,  tant  par  affinité  que  par 
traitté,  que  maintenant  il- trouve  ceste  charge,  de  vous 
porter  parole,  trop  plus  dure  et  difficile  que  de  prime 
face  je  ne  la  pensoy ,  et  ne  m'a  esté  peu  malaisé  d'ar- 
rester  en  ceste  controverse ,  ce  que  en  faveur  de  luy 
je  pomrroy  dire  sans  offenser  l'autre,  contre  lequel 
je  ne  voudroy  ne  doy  vouloir  proférer  ou  dire  une 
seule  mativaise  parole,  ne  qui  touchast  à  son  honneur, 
et  sçay  bien ,  quand  je  le  feroy,  que  ce  ne  seroit  sans 
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encourir  Tindignation  du  roy  Tres-Chrestien ,  mon 
maistre.  Toutesfois,  quand  je  considère  qu'à  l'un,  en 
se  départant  de  ceste  querelle,  tous  ses  Estats,  qui  sont 
tresgrands,  demeurent  saufs  et  entiers,  et  que  sa  ré- 
putation en  accroist  ;  et  que  l'autre  est  réduit  en  ceste 
extrémité,  que  de  vostre  jugement  aujourd'huy  dé- 
pend ehtierement  tout  son  bien,  estât,  et  moyen  de 
vivre ,  ce  peu  que  luy  reste  des  misérables  et  affligées 
relique^  des  anciens  tiltres  et  dignitez  de  ses  ances- 
tres;   ensemble  que  sa  réputation  et  bonne  opinion 
demeureroit  blessée,  si  vous  l'estimiez  tel  que  ceux  cy 
le  vous  peignent. 

«  Quand  je  considère  aussi  que  je  suis  appelle  de 
par  luy,  et  qu'en  sa  faveur  je  suis  depesché  vers  vous, 
je  trouve,  messieurs,  que  je  ne  suis  plus  en  mon  en- 
tier, et  que  je  n'ay  aucune  apparente  excuse  de  luy 
refuser  ma  parole  en  cest  endroict ,  sans  trop  gran- 
dement blesser  l'honneur,  tant  dudit  roy  Tres-Chres- 
tien, mon  maistre,  que  dudit  serenissime  roy  Ferdi- 
nand :  du  Roy  mon  maistre ,  en  le  faisant  apparoistre 
seul  inhumain,  impitoyable  et  inexorable,  si,  en  la  si 
grande  affliction  de  son  allié  innocent  (  pour  lequel  je 
voy  de  toutes  parts  accourir  estranglers,  et  qui  en  rien 
ne  luy  attouchent,  pour  assister  à  sa  cause  et  la  pren- 
dre comme  la  leur),  il  ne  vouloit  aumoins  prester  la 
parole  d'un  sien  serviteur  pour  vous  recommander  son 
aifaire  en  justice;  du  roy  Ferdinand,  d'autre-part,  en 
l'estimant  de  telle  sorte,  qu'à  son  escient  il  voulust 
soustenir  une  mauvaise  querelle,  et  que  m^mes  il 
voulust  contre  justice  usurper  le  total  bien  de  son 
proche  parent,  pauvre  et  innocent;  qu'il  deust  pren- 
dre en  mauvaise  part  qu'avec  révérence  et  honneur  on 
i8.  "16 
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luy  face  entendre  la  vérité^  qui  luy  est  faulcement 
déguisée  par  ceux  qui^  soubs  son  nom,  comme  je  mons- 
treray,  et  au  grand  préjudice  de  sa  réputation  y  veu- 
lent exécuter  leur  particulière  et  privée  malveillance 
contre  cest  innocent  et  toute  sa  maison.  Toutesfois,  je 
mettray  peine  (et  cognoy  bien  que  la  raison  le  veult) 
d'user  en  cesle  partie  de  telle  raison  et  mocleration 
de  dii*e,  que  tous  amis  et  ennemis  entendront,  bien  que 
ma  parole  ne  s'addressera  point  contre  Fintention  ou 
propre  volonté  dudit  serenissime  Roy  (lequel  je  pense 
estre  prince  juste,  équitable  et  modeste),  piais  seule- 
ment conti-e  l'effect  et  jugement  que  gens  malings  et 
pervers  ont  captieusement  extorqué  à  l'encontre  de 
cestuy  pauvre  innocent^  son  parent. 

«  Etj  pour-ce  qu'en  ceste  assemblée  je  ne  voy  point 
ses  députez,  ou,  pour  mieux  dire,  les  adversaires  et 
parties  de  cestuy  vostre  supliant,  je  vous  suplie  tous, 
messieurs,  me  vouloir  estre  tesmoings  et  arbitres  de 
ce  que  je  diray;  et,  à  mon  espérance,  vous  dii'ez  au 
départir  que  je  n'auray  oubliée  que,  en  paiiant  de  la 
ti^esmisera-ble  misère  d'un  amy  et  allié  dudit  seigneur 
Roy  mon  maistre,  en  diose  toutesfois  qui  aucune- 
ment se  poun'oit  %stendre  jusques  à  la  personne  aussi 
de  son  amy  et  confédéré,  il  me  fault  sobrement  et 
modestement  parler,  et  que  je  ne  me  seray  ny  aban- 
donné à  la  recommendation  de  Fun ,  ny  à  mon  es- 
cient fouHé  rfaonneur  de  l'autre,  ny  mis  en  arrière  la 
considefAti^A  de  la  commune  alliance  avecques  les 
deux«  Et  si  vous,  messieurs  (en  excusant  pi^alable- 
anent  la  longueur  de  mon  exorde,  qui  a  esté  néces- 
saire |ioar  esclarcir  et  faire  entendre  l'intention  dudit 
seigneur  Roy  mpn  maistre),  voulez  en  cest^  action 
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tn^escouter  aussi  attentivement  et  aveo^ues  telle  bene- 
Tolence  qu'en  la  pi^ecedente  vous  m'escoutastes,  j'es« 
père  vous  faire  cognoistre  et  toucher  au  doigt  Tinno-* 
cence  de  ce  duc  et  la  justice  de  sa  cause  ;  les  faulse^ 
et  impudentes  caloomies  de  ses  adversaires;  ensemble 
t[ue  sa  {H-otection  et  defience  est  unie  et  conjoincte  in- 
séparablement, au  prouffit  de  vostre  empire,  k  la  re* 
putation  de  ceste  compagnie,  à  vostre  devoir  enver3 
la  patrie  et  ses  habitans,  envers  vous  mesmes  et  voz 
enfans  à  jamais,  en  sorte  que,  sans  dommage,  forfaict 
et  reproche,  vous  ne  pouvez  Tabandonner.  J'espère 
esclaircir  cela ,  non  seulement  sans  offense ,  mais 
avecques  bonne  grâce  dudit  serenissime  roy  Ferdi- 
nand ,  du  nom  duquel  ces  imposteurs  veulent  couvrir 
leurs  calomnies  et  meschancetez. 

Et,  afin  que,  pour  entrer  en  ma  narration ,  je  parte 
de  mesme  lieu  dont  part  et  procède,  la  source  de 
ceste  matière,  il  vous  souvient  bien ,  messieurs,  alors 
que  vous  despouillastes  le-  duc  Ulnch  dç  son  duché 
et  ornemens,  et  en  revestites  vostre  tresauguste  Empe- 
reur, alors  roy  des  Romains,  sous  quelques  restrictions 
et  conditions,  dont  en  ma  précédente  oraison  a  est^ 
faict  mention,  vous  ne  voulustes  que  du  forfaict  du 
père  la  perpétuelle  vengence  s'estendist  sur  ce  jeun^ 
duc  Ghrestofle,  son  fils,  alors  enfant  de  quatre  ans| 
et  à  ceste  cause  vous  luy  reservastes  l'action  de  ses 
droicts  généralement  sur  son  duchë,  et  particulieren 
ment  le  meistes  en  possession  des  places  de  Tubihge 
et  de  Neyff,  que  par  le  traitté  de  reddition  d'icel}ésj[ 
vous  luy  aviez  expressément  réservées,  lesquelles  .esr 
tans  par  luy  possédées,  et',  qudiques  temps  après,  au^ 
cuns,  isoy  disans  estre  commis  et  procureurs  de  vostrev 

i6. 
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dit  auguste  Empereur,  et  de  treshault  et  puissant  prince 
le  duc  Guillaume  de  Bavière  (lesquels  ils  disoient  estre 
les  tuteurs  dudit  jeune  prince),  parfrauldes  et  machina- 
tions, le  déboutèrent  de  sa  possession;  et  fut  ledit  prince^ 
enfant  etnon  entendant  ses  droicts,  avecques  ses  places 
héréditaires ,  baillé  en  garde  ,  pour  estre  nourry  et 
institué,  audit  serenissime  roy  Ferdinand,  auquel 
l'Empereur  avoit  baillé  le  surplus  de  laditte  duchéj 
non  tant  à  tiltre  n'a  droict  de  propriété,  que  de  garde, 
et  possession  précaire. 

«  Estant  depuis  ce  jeune  prince  venu  en  aage  de 
cognoistre  ses  affaires,  et  reputant  à  bien  faict  receu 
de  vous ,  ce  que  ne  Luy  avez  faict  du  pis  que  vous 
luy  eussiez  peu  faire,  s'est  résolu  d'user  de  vostre 
bien -faict,  et  a  requis  estre  restitué  et  remis  en  ses 
droicts.  Mais ,  alors  qu'il  a  pensé  la  chose  estre  en  ces 
termes  qu'il  fust  à  tout  le  moins  restitué  en  ses  places, 
il  s'est  soudainement  trouvé  dejetté  de  son  attente.  Et 
luy.  ayant  ledit  serenissime  roy  Ferdinand  accordé 
ceste  diète ,  et  qu'en  icelle  raison  luy  seroit  faicte  se- 
lon la  loy,  lesdits  ennemis  et  adversaires,  ayans  une 
haine  extrême  et  enracinée  à  l'encontre  de  luy  et  de 
toute  sa  maison ,  à  cause  d'aucuns  leurs  amis  et  le 
père  de  l'un,  âutresfois  attainct,  convaincu  et  con- 
damné, et,  par  loy  et  coustume  du  pais>  exécuté  par 
officiers  du  duc  Ulrich,  pour  crime  de  leze  majesté,  ja- 
mais n'ont  lai^é  à  toutes  opportunitez  de  injportuner; 
tant  qu'à  la  requeste  et  continuelle  interpellation  de 
plusieurs,  ledit  serenissime  Roy  s'est  laissé  vaincre  et 
gaigaer ,  «t  vous  a  envoyez  icy  pour  agents  et  ambas- 
sadeurs à  débattre  sa  raison  ,  les  dessusdits  aperts  et 
capitaux  ennemis   de  ceste  maison  de  .Wittèmberg  ; 
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lesquels  se  voyâns  en  si  belle  occasion  et  opportunité  de 
la  iniiner  et  totailement  destruire,  vous  pouvez  croire 
qu'ils  n'auront  failly  à  estendre  leur  charge  et  créance 
envers  vous ,  selon  qu'il  leur  a  semblé  d'estre  le  plus 
avantageux  et  à  propos,  pour  achever  et  mettre  à 
exécution  leur  entreprise. 

Et,  de  prime  face,  quand  le  duc  a  parlé  de  ses 
droicts  en  gênerai ,  luy  en  ont-  couppé  la  broche  ,  di- 
sans  que  de  ce  ils  n'avoient  charge  :  parlant  de  sa  res- 
titution et  réintégration,  pailiculierement  en  sesdites 
places,  ils  luy  respondent  de  recompence,  et  luy  pro- 
posent des  conditions ,  Dieu  sçait  quelles  et  combien 
approchantes  de  raison.  Et,  pour-ce  qu'il  ne  luy  sem- 
ble les  devoir  accepter ,  à  cause  que  par  icelles  se  veoit 
à  jamais  deboutté,  non  seulement  de  son  duché,  mais 
du  nom  et  tiltre  de  sa  maison ,  qui  est  ancienne ,  ils 
vous  le  paignent  homme  contumax ,  rébarbatif,  recu- 
lant à  toute  raison,  et  font  de  belles  protestations  en 
ceste  assemblée,  devant  vous  et  devant  le  peuple  icy 
assemblez  publicquement ,  que  pour  autre  intention  il 
ne  refuse  les  plus  que  raisonnables  offres  qu'on  luy  faicty 
sinon  pour  avoir  occasion  de  commencer  la  guerre> 
pour  dissiper  et  abolir  la  paix  et  union  publique,  et 
alumer  un  feu  qui  pourroit  embraser  toute  la  Germa- 
nie ;  pretendans  vous  induire ,  soùbs  ceste  couleur,  à 
faire  pu  renouveller  une  ligue,  de  laquelle,  en  la  di- 
sant telle  et  en  la  foi^me  qu'ils  la  demandent ,  )e  vous 
feray  cognoistre  qu'entièrement  la  conséquence  est 
pernicieuse ,  et  mettra  vous  et  voz  enfans  à  jamais  en 
infinité  de  périls  et  dangers.  Et  à  ceste  cause,  vous 
avez  mestier  aujourd'huy,  si  oncques  vous  l'eustes, 
d'user  en  voz  délibérations,  de  gravité  de  jjugement,  de 
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constance  y  d'humanité  ^  et  de  vertu ,  et  de  foy,  et  de 
providence  :  de  gravité  de  jugement ,  en  n'adjoustant 
legierement  foy  à  gens  qui  vous  mettent  ea  avant 
choses  par  eux  controuvées  et  non  appar^ites;  àe 
constance  y  en  ne  privant  celuy  qui  se  tient  obligé  à 
vous  de  vostre  bien-faict^  sans  sa  coulpe  ;  d'humanité^ 
en.  ayaiit  compassion  de  Tinnocent  affligé  ;  de  vertu  ^ 
en  déclarant  librement  et  ouvertement  que  vous  n'estes 
tels  personnages  soubs  la  facile  connivence  et  dissi-i 
mulatioQ  desquels  aucun  doive  prendre  occasion  d'opn»^ 
primer  et  destruire  un  innocent  ;  de  foy,  entant  que^ 
vous,  par  ancienne  observance  estans  tenuz  à  garder 
les  Estats  et  honneurs  réciproquement  les  uns  des 
autres ,  par  plus  forte  et  meilleure  raison  estes  tenus 
d'y  conserver  cestuy-cy,  duquel  le  bien,  sa  maison 
deffaillant,  revient  à  l'Empire^  auquel  vous  avez  la 
foy  et  serment  ;  de  providence,  en  ouvrant  les  yeux  de 
voz  esprits,  et  prévoyant  combien  de  cest  exemple  il 
pend  à  chacun  de  vous  de  mal  et  de  danger. 

«  Mais  afin  que,  par  la  cognoissance  des  principes, 
vous  puissiez  mieux  entendre  l'issue  et  conséquence 
d'iceux,  et  plus  certainement  ordonner  ce  que  fina- 
ble.ment  vous  avez  à  faire,  entendez  un  peu  la  justice 
de  ceste  cause ,  le  plus  que  devoir  où  cestuy  s'est  sub- 
mis,  ensemble  les  impostures  et  faulx-donnez  à  en- 
tendre de  ses  ennemis.  Et  premièrement,  je  vous^ame- 
neray  et  mettray  en  avant  ce  droict  commun,  que 
jamais,  par  les  loix  de  ce  sainct  Empire,  n'a  esté  veu 
que  rhomme  fust  contrainct  d'accepter,  avant  que 
d'estte  restitué,  aucun  traîlté  ou  condition  de  recom- 
pense,  encores  moins  de  la  prendre  au  choix  et  appétit 
de  ses  adversaires,  et  renonçant  par  luy  à  tous  les  an- 
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tiens  droictSy  tiltrcs,  dignitez  et  remembrances  de  la 
maison  dont  il  est  issu.  Us  me  diront  qu'à  prendre 
ceste  recompense  ce  duc  Chrestofle  est  tenu  et  obligé 
par  un  contracta  sur  lequel  ils  se  fondent ,  qu'ils  disent 
estre  faict  par  ses  tuteurs  :  de  ce  traitté  il  vous  faalt 
veoir  s'il  est  supposé  ou  véritable ,  si  subsistant  on  in-^ 
valide;  quanta  moy^il  ne  peult  cheoir  en  mon  enten^* 
dément  qu'il  puisse  estre  appelle  contracta  s'il  ne  con^ 
vient  à  la  def&nition  et  description  de  contract.  Et; 
puis  que  sur  icehiy  ils  veulent  faire  fondement,  qu'ils 
monstrent  premièrement  que  cedit  duc  Chrestofle  eust 
oncques  mestier  de  tuteurs  ;  qu'ils  monstrent  que  ceux 
de  luy  ayent  esté  ou  peu  estre  baillez ,  lesquels  ih 
mettent  en  jeu  ;  monstrent  que  lesdits  supposez  tuteurs 
ayent  entre  eux  fiaict  ce  traitté ,  ou  que  ceux  qui  en  leur 
nom  le  feirent  en  eussent  oncques  d'eux  mandement 
ne  pouvoir^  monstrent  que  lesdits  supposez  tuteurs 
ayent  ce  traitté  approuvé  après  le  faict ,  ou  qu*il  leuïf 
ayt  esté  loisible ,  ou  de  le  faire,  ou  de  Tapprouver.  Cela 
monstre,  il  fault  qu'ils  convainquent  que  Ferdinand  en 
son  endroict  l'ayt  gardé  :  alors  on  leur  advouera  qu*ib 
le  puissent  appeller  Contract;  alors  on  leur  advouera 
qu'ils  y  puissent  faire  fondement,  et  qu'ils  puissent 
cestuy-cy  cotitraindre  à  le  garder.  Mais,  puis  qu'il  est 
certain  qu'il  ne  luy  a  point  fallu  de  tuteurs,  et  qu'il 
estoit  en  puissance  de  père  ;  puis  qu'il  est  certain  que 
ces  prétendus  tuteurs  ne  luy  furent  oncques  baillez , 
et  ne  pouvoient  à  tels  estre  baillez ,  admis  et  receas  ^ 
dont  l'un  estoit  saisy  du  bien  du  mineur,  l'autre  avott 
esté  chef  d'armée  pour  le  spolier  ;  et ,  puis  qu*îl  est 
certain  quHls  n'ont  faict  ce  contract,  et  que  pai* 
iceluy  il  appert  qu'à  ceux  qui  le  feîrent  ils   nVnf 
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donnèrent  oncques    mandement  ne  pouvoir;    qu^il 
n'appeit  point  quils  ayent  ratifié;  quil  est  certain 
assez  qu  ils  n  eussent  peu  s'ils  eussent  voulu ,  et  qu'il 
ne  leur  eust  esté  loisible  d'aliéner  à  leur  apetit  les 
biens  stables  et  immeubles  du  mineur  ;  et  posé  ores , 
et  non  admis ,  le  cas  que  toutes  solemnitez  y  eussent 
esté  gardées  :  puis,  toutesfois,  qu'il  appert  que  ledit  con- 
tract  a  esté  limité  de  temps  et  de  conditions  ;  puis 
qu'il  appert  le  temps  estre  expiré  ^  et  les  conditions 
n'avoir  esté  gardées  par  Ferdinand  ;  puis  qu'il  appert 
de  sa  volonté  contraire  y  et  que  l'eschange  que  par 
ledit  prétendu  contract  il  devoit  bailler,  n'est  plus  en 
sa  puissance ,  et  que  ceux  de  vous  icy  assistais  qui 
Tavez  de  luy  acheptée,  d'autant  que  vous  sçavez  bien 
que  vous  n'avez  aucune  volonté  de  la  luy  rendre, 
sçavez  consequemment  qu'il  n'est  en  luy  de  purger  sa 
demeure.  Qui  a-il  plus  qui  puisse  le  jugement  d'aucun 
tenir  en  suspend^  et  ne  doubte  que  leur  contract  qu'ils 
appellent  ne  soit  invalide  et  nul?  Maintenant  doncques, 
ils  disent  que,  lors  de  la  reddition  de  ses  places,  et 
que,  par  la  mesme  composition  qu'elles  luy  furent 
réservées  et  demie  baillées,  en  vertu  d'icelle    il  fut 
accordé  qu  en  luy  baillant  recompense,  il  seroit  tenu 
de  les  restituer,  et  que  ceste-dite  condition  et  article 
fut  rédigé  par  escrit.  Fourquoy  ne  les  produisent  ils 
doncques?  Ils  disent  qu'ils  ont  perdu  les  lettres  :  ô 
belle  invention!,  pour  ce  qu'ils  n'osent  jM-oduire  de 
faulces  lettres ,  de  peur  d'estre  convainciis  faulsaires , 
ils  aiment  mieux  dire  les  avoir  perdueS.  Qu'ils  s'en 
taisent  doncques,  et  seuffrent  que  la  perte  de  leurs- 
dites  letti'es  soit  le  gaing  de  cestuy-cy,  et  qu'il  la  puisse 
compter  à  son  advantage.  Il  est  bon  à  sçavoir,  mes- 
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sieurs  y  que  ceux  que  vous  voyez  estre  si  songneux,  et 
se  mettre  par  force  es  biens  d'autruy,  si  curieux  à  don- 
ner couleur  <Je  droict  à  leurs  usurpations^  eussent  esté 
si  peu  diligens  à  garder  la  pièce  sur  quoy  ils  fondent 
leur  principale  couleur. 

«  Or  soit  ainsi  (ce  que  non)qu  en  la  composition  des- 
dites places,  cest  article  fust  couché,  de  quelques- fois 
les  pouvoir  recompencer;  certes,  Ferdinand  n'y  estoit 
lors  entrevenant,  ne  veu,  n'ouy  :  et  si  ce  droict  de  per- 
mutation fut  à  quelqu'un  réservé,  ce  fut  au  prouffit 
de  ceste  vostre  ligue,  auquel,  s'il  vous  eust  ores  esté 
réservé,  vous  avez  depuis  renoncé  en  n'en  usant, 
quand,  librement  et  franchement,  et  sans  condition  au- 
cune ne  modification,  vous  avez  remis  le  duc  Chres- 
tofle  en  possession  d'icelles ,  comme  de  ses  choses  hé- 
réditaires, et,  comme  telles,  l'avez  faict  advouer  et 
obeïr  et  servir  par  les  subjects  et  vassaulx  d'icelles.  Et 
n'est  besoing  de  m'arrester  à  la  preuve  de  çeste'pure 
et  libre  possession ,  et  qu'elle  fust  sans  aucune  charge 
ou  récusation ,  puis  que  je  parle  devant  ceux  qui  es- 
toient  au  faict,  ausquels  il  en  souvient,  et  qui  peuvent 
cestuy-cy  dédire,  s'il  ment.  Lesquelles  choses ^comme 
elles  soient  entièrement,  ainsi  que  je  dy,  et  que  ce  mi- 
neur a  esté  dejetté  de  sa  possession*,  non  violente,  non 
clandestine,  non  précaire,  en  laquelle  il  a  par  temps 
légitime   et  prefix  de   droict  persévéré  ;   si  tong  les 
droicts  de  toutes  gens  et  nations  chantent  le  spolié_  de- 
voir estre  avant  tout  euvre  restitué  ;  si  ce  duc,  en  requé- 
rant qu'envers  luy  on  use  de  ce  droict,  demande  chose 
que  par  les  loix  civiles  on  ne  luy  peult  nier,  voyez, 
toutesfois,  à  quelle  raison  il  s'est  voulu  goubmettre. 
ce  Mais  quelle  desraison  !  Il  a  esté  content  .fie  souffrir, 
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pour  à  ceste  vostre  compagnie  donner  à  entendre  qu'il 
n'est  si  mal  aisé  à  cont^ter  qu'on  le  vous  faict  :  c'est 
que  j  pour  donner  temps  à  ses  adversaires  de  meurir 
leur  aigreur^  et  de  luy  faire  raison  d'eux-mesmes^  il  a 
consenty  de  laisser  endormir  et  reposer  sa  demande, 
moyennant  que  les  fruiets  seulement  du  passé  de  ses- 
dites  place»  luy  feussent  restablis  jusques  à  présent, 
et  pour  l'avenir,  asseurance  baiUéç  jusques  à  dix  mille 
florins,  pour  son  moyen  de  vivre  en  attendant.  Est-ce 
point  cecy,  messieurs,  que  sesdits  adversaires  ap- 
pellent refuser  la  raison  ?  est-ce  pour  cecy  que ,  par 
leurs  calomnieuses  protestations  publiques,  ils  veulent 
contre  cestuy  assembler  ciel,  teiTe  et  mer?  et  que, 
pour  le  vous  amener  en  haine ,  ils  le  vous  preschent 
liomme  contumax ,  intraittable  ;  estrangé  de  toute  rai^ 
son,  de  toute  équité,  de  toute  voye  d'amitié;  ennemy, 
infracteur  de  paix  et  repos  public?  Ordonnez  leur, 
messieurs^  qu'ils  ne  posent  en  faict  ce  qui  n'y  est  :  Or-*- 
donnez  leur  qu'ils  ne  baillent  nom  de  contract  à  ce 
que  leurs  ancestres  n'appellei*ent  oncques  ainsi,  et 
n'estimèrent  devoir  oncques  estime  observé  ;  autrement 
vous  estjes  indoctes,  non  docteurs  en  droict:  ordonnez 
leur  qu'ils  ne  vous  allèguent  plus  ce  tel  quel  supposé 
contract  avoir  esté  par  le  maistre  observé  :  autrement 
ils  se  convainquesont  d'évidente  mensonge  envers  vous^ 
qui  sçavez  le  contraire. 

«Ordonnez  leur,  quand  on  leur  met  en  avant  les 
droicts  evidentement  exprès,  qu'ils  se  taisent ^  s'ils  ne 
sçavent  y  j-espondre  ;  et  qu'ils  ne  mettent  en  jeu  des 
traictës  imaginaires,  qui  ne  sont  ne  furent  oncques,  et 
desquels,  s'ilt  faisoient  ores  apparoistre,  ils  ne  seroient 
de  rien  mieux  appuyez  :  autrement  ils  apresteront  à 
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rire  à  cesle  compagnie.  Ordonnez  leur  qu'ils  ne  vous 
protestent  plus  de  belles  et  plus  que  raisonnables  con- 
ditions f  par  eux  offertes  et  par  cedit  duc  refusées  : 
autreinent,  que  vous^  qui  cognoissez  asse^  la  condition 
d'icelles,  et  quelle  trenchante  cognée  ce  duc,  en  leur 
obtempérant ,  eust  ed>ranlée  contre  la  racine  et  fon- 
dement de  sa  pétition,  les  ferez  mettre  hors  de  cesle 
compagnie,  comme  resveurs,  et  qui  tels  vous  estiment. 
J'oublioy  quasi,  messieurs,  avons  alléguer  un  autre 
Lien  ferial  et  solemnel  argument,  dont  impudemment 
ils  usent  parmy  les  banquets  et  assemblées  de  peuple  ; 
c'est  qu'il  touche  à  vostre  réputation,  et  à  vostre  de- 
voir envers  ces  deux  princes  que  vous  avez  eslevez , 
l'un  Empereur,  et  l'autre  roy  des  Rommains,  leur  as- 
seurer  ce  duché ,  lequel  est  tant  en  leur  bien  séance 
que  plus  ne  peult ,  pour  s'en  venir  des  autres  païs 
qu'ils  tiennent  en  Germanie,  jusques  en  leur  Pais  Bas, 
passant  sur  le  leur.  N'est-ce  pas,  messieurs,  un  singu- 
lier fonderaient ,  et  digne  que  par  eux  et  devant  vous, 
et  pour  fonder  une  telle  cause,  soit  allégué?  comme 
s'ils  vous  pensoient  si  estourdis ,  si  aveuglez ,  si  hors 
de  sens,  que  vous  ne  sentissiez ,  vous  ne  veissiez,  vous 
n'entendîssieaj  quelle  puissance  et  liberté,  en  accor- 
<îant  ceste  raison,  vous  bailleriez  d'icy  en  avant  à  tous 
voz  futurs  empereurs,  d'estimer  leur  estre  loisible 
user  de  mesme  loy,  et  d'entreprendre  sur  les  biens  de 
vous  et  voz  successeurs,  non  ce  que  la  loy  veult,  non 
ce  que  la  raison ,  non  ce  que  la  foy  naturelle  entre  lef 
seigneur  et  le  vassal,  mais  ce  qui  leur  viendroit  à  plai- 
sir, à  bien  séance  et  à  volonté. 

«  Mais  je  voudroy  bien ,  messieurs,  laissant  ce-pen- 
dant cestuy  et  tous  autres  arguraens ,  car  je  sçay  bien 
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que  ces  menées  ils  ne  font,  et  que  ces  propos  ils  ne 
tiennent  au  sceu  desdits  seigneurs  Empereur  et  Roy  ; 
je  voudroy  bien,  disje,  qu'on  leur  demandait  de  quel 
visage,  de  quelle  contenance,  de  quelle  asseurance 
ils  oseroient  entreprendre  de  mettre  ce  conseil  en  avant 
à  leur  maistre ,  à  vous ,  à  leur  auguste  et  invicte  Em- 
pereur ;  à  leur  maistre,  que,  contre  la  religion  du 
serment,  qui  l'oblige  à  garder  les  droicts  de  ce  sainct 
Empire ,  il  usurpast  et  appropriast  à  soy  ce  duché , 
qui,  de  son  institution  première  (la  ligue  de  ces  ducs 
defiaillant),  est  affecté  et  incorporé,  dés  maintenant 
comme  pour  lors,  à  la  chambre  et  recepte  impériale  : 
à  vous,  qui  estes  membres  de  l'Empire,  de  faire  ligue 
et  alliance  pour  maintenir  ladite  usurpation  :  à  leur 
Empereur,  de  l'approuver,  ratiffier,  et  l'en  investir. 
Ce  seroit  certes  chose  trop  indigne  en  cest  Empire 
(qui  se  regist  pac  loy  et  religion)  du  serment  qu'on  luy 
doit,  que,  pour  gaigner  un  tel  duché,  celuy  se  depar- 
tist  de  la  loy,  celuy  faillist  de  son  serment  à  l'Empire , 
qui,  estant  par  vous  esleu  à  roy  des  Romains,  est 
obligé  à  faire  obéir  les  autres  à  la  loy,  et  à  garder  le 
serment  qu'ils  ont  à  l'Empire  :  autant  seroit-ce  chose 
indigne  à  celuy  qui  de  tous  les  autres  prent  le  ser- 
ment, contre  son  serment  apliquer  et  aproprier  à  sa 
maison  leâ  indubitables  droicts  dudit  Empire.  Mais  je 
veux,  messieurs,  en  cest  endroict.que  vous  me  croyez. 
Il  n'est  rien  plus  esloigné  de  tels  conseils,  que  sont 
ces  deux  serenissimes  frères;  et  jamais  aux  machina- 
teurs  d'iceux  ils  n'adjousteront  foy,  sinon  qu'on  les 
leur  desguise  en  toutes  autres  couleurs,  comme  main- 
tenant les  susdits  conseillers  de  Ferdinand  (qui  est  un 
vice  commun  et  régnai^  sur  beaucoup  de  personnes  ), 
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soubs  umbre  de  se  monstrer  diligens,  assidus  et  indus- 
trieux, distrayent,  tant  à  tort  ou  droict,  les  seigneurs 
de  leurs  maistres  ;  veulent  (comtne  je  disoy  n'agueres, 
et  vous  trouverez  estre  véritable)  exécuter  leurs  pro- 
pres et  particulières  affections;  et  ont,  pour  ce  faire, 
embrassé  ceste  cause  plus  aigrement  et  opiniastrement 
que  par  le  Roy  leur  maistre  il  ne  leur  est  ordonné  ^ 
au  moins  qu'il  n'est  convenable  à  l'intégrité  de  soa 
nom  :  et  tellement  sont  audacieux  en  leur  calomnie, 
que,  pour  estranger,  d'une  part,  et  divertir  le  Roy 
leur  maistre  de  sa  première  et  bonne  délibération  qu'il 
avoit  conceuë  etivers  cestuy  vostre  supliant,  luy  don- 
nent à  entendre  que ,  de  vous  mesmes  et  volontaire- 
ment, vous  ne  desiriez  autre  chose,  sinon  de  renou- 
veller  ceste  ligue,  et,  par  icelle,  à  tout  jamais  luy 
asseurer  ce  duché;  mais  que,  pour  la  réputation  seu- 
lement, vous  en  voulez  bien  estre  requis. 

«  A  vous,  d'autrepart,  ils  doivent  aussi  donner  à 
entendre  l'affection  et  volonté  de  leur  maistre,  ce  qui 
leur  .plaist,  et  qui  mieux  leur  semble  à  propos  pour 
vous  esmouvoir  à  ce  faire.  Et  pensent  bien  vostre  af- 
fection envers  luy  e$tre  telle,  qu'à  sa  requeste  vous  le 
faciez  sans  contredit  :  aussi  pensent  ils  qu'en  ce  fai- 
sant ,  si  bien  vous  ne  condamnez  ouvertement  et  par 
mots  exprès  ce  pauvre  innocent ,  en  efiect  toutesfois, 
et  par  conséquence,  vous  le  condamnerez,  et  entière- 
ment destournerez  ledit  seigneur  roy  Ferdinand  de 
luy  faire  la  raison,  laquelle,  à  ce  que  j'enten,  il  luy 
eust,  long  temps  a,  faicte,  si,  par  le  faux  rapport  qui 
luy  a  esté  faict  de  voz  opinions ,  il  n'eust  esté  décon- 
seillé. Or,  considérez,  messieurs,  autant  qu'il  vous  a 
esté  lîonnorable,  estons  armez  et  victorieux ,  attrem- 
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per  et  modérer  au  cours  de  victoire  la  vengence  coti- 
tre  le  père ,  et  à  cest  inaoceut  reserver  le  moyen  de 
vivre  et  espérance  de  retourner  à  ses  Estats  y  û  main- 
tenant il  ne  vous  seroit  pas  autant  deshonnwable  de 
non  seulement  clorre  les  yeux  au  devant  de  la  ruine 
et  oppression  du  mesme  innocent  y  mais  l'opprimer  et 

• 

ruiner  vous  mesmes.  Vùus  mêsmes^  certes,  le  ruinerez 
entièrement  par  ceste  ligue,  donnans  au  monde  occa- 
sion de  penser  que  vous  ayez  approuvé  ce  que  par^cy 
devant  a  esté  faict  contre  luy,  et  que  vous  aproi^viez 
ce  que  par  cy  après  se  fera  :  car  on  ne  pens^a  point 
qu  une  telle  assemblée  de  gens  dioisis  de  tous  Estats , 
sans  le  trouver  expressément  ^  grandement  coulpable, 
eust  faict  une  ligue  au  préjudice  de  tout  son  bien,  de 
laquelle,  au  temps  advenir,  la  conséquence  et  le  dan- 
ger de  l'exemple  i^donde  sur  eux.  Ou  si  on  pensoit 
que  sans  grande  et  meure  délibération ,  et  sans  pren- 
ç^e  garde  à  tort  ou  droict ,  vous  Feussiez  faicté ,  ou 
qu  à  vostre  escient  (ce  que  Dieu  ne  vueille)  vous  eus« 
siez  voulu  opprimer  un  innocent ,  vous  associrez  une 
tache  sur  vostre  réputation ,  que  toute  Teaue  de  la  mer 
ne  seroit  suffisante  à  effacer,  ne.  toutes  les  ténèbres 
du  monde  pour  la  cacher  :  car  vous  pouvez  assez  en- 
tendre que  luy,  e^:ant  ainsi  dénué  de  tons  biens ,  ja- 
mais ne  pourra  pcHter,  s'il  est  decueur  aussi  haultain 
comme  de  lieu  illu^e ,  qu'on  le  voye  en  ce  païs,  mi- 
sérable vivre,  auquel  il  a  de  sa  naissance  nom  et 
tiltre  de  prince.  Estant  doncques  necessaii^ement  con-» 
ti^ainct  de  se  bannir  hors  du  païs,  que  pourroit-il.  em- 
porter' avecques  luy,  sinon  la  honte  et  reproche  dé 
l'Empereur,  du  Roy  son  frcre,  de  vous  tous,  en  quel- 
ques parts  du  monde  qu'il  se  puisse  trouver?  et  door 
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ner  à  un  diacun  matière  de  dire  en  le  monstrant  : 
•4C  C'est  cestuy  là  qui  autresfois,  qui  maintenant,  qui  sans 
a  sacoulpe,quiy  hoi:s  d^AUemagne...»  Vous  entendez  le 
.surplus  des  sentences ,  et  }e  me  déporte  volontiers  de 
les  achever;  car  je  voy.voz  cueurs  desja  se  mouvoir, 
et  que  tacitement,  et  par  signes  et  visages,  vous  ad- 
youez  et  recognoissez  ce  que  je  dy  estre  vérité  :  mais 
ne  pensez  point  que  ce-pendant  ces  bons  forgeurs  dt 
)ealomnies*(  pourveu  que  ce  que  par  eux  mesmes  nt 
peuvent,  ils  le  puissent  &ire  par  vous,  soubs  Tautho^ 
rite  ou  de  leur  maistre  ou  de  l'Empereur)  facent 
grand  compte ,  ne  de  ce  que  le  monde  en  dit  présen- 
tement, ne  de  ce  qu'à  mille  ans  on  en  dira.  Je  pour- 
roy  en  cest  endroict  (  et  les  propos  s'y  offrent  )  vous 
reciter  combien  et  quelles  parolles,  à  cause  de  tels 
conseils ,  se  disent  publiquement  en  toute  la  Germa- 
nie ,  à  rencontre  des  seigneurs  dessus  nommez ,  et  à 
grand  tort ,  selon  mon  advis ,  par  gens  qui  descrient 
maintenant  leur  misérable  ambition  et  avarice  immo* 
derée.  Maintenant  leur  puissance,  trop  peu  feable  et 
trop  suspecte ,  vous  advise  de  prendre  garde  à  ent  p 
et  qu'ils  n'abbayent  à  autre  chose  qu'à  occuper  et  à 
soy  assubjettir  toute  la  Germanie  ;  et  qu'en  opprimant 
maintenant  Tun  et  maintenant  l'autre,  et  y  occupant 
leurs  biens,  il  semble  qu'ils  veulent  asseoir  leurs  gar-, 
nisoils  en  plusieurs  et  diverses  parties  cl'icelle ,  pour 
api^s,  à  leur  apoinct,  et  quand  ils  la  voirront  affoiblie 
de  ses  principaux  membres  ,  l'asKiillir  alore  universel* 
lement,  plus  hardiment  et  à  moins  de  danger. 

«  Je  vous  pourroy  aussi  reciter  infinité  d'exempleil 
que  l'oii  amené,  tant  d'estrangers  que  de  vostre  nation , 
tant  de  modernes  comme  d'ancien;^,  de  ceux  qui  en 
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voyant  opprimer  leurs  voisins,  n'en  ont  tenu  compte  ny 
faict  semblant,  et  n'ont  jamais  cogneu  qu'en  l'oppres- 
sion d'autruy  on  machinoit  la  leur,  jusques  à  ce  qu'ils 
se  sont  veuz  eux-mesmes  trébucher  en  pareille  servi- 
tude. Lesdits  exemples  ainsi  mis  en  avant,  tendans  à 
^  ce  que  vous  pensiez  à  nostre  faict  et  à  la  consei^vation 
de  vostre  liberté ,  et  qu'en  remettant  devant  voz  yeux 
le  danger  de  voz  voisins ,  vous  pensiez  à  ce  que  vous 
mesmes  devez  ou  espérer  ou  craindre.  Mais  je  m'en 
déporte  legierement,  de  peur  qu'aucuns,  qui  plaraven- 
ture  pensent  quoy  que  ce  soit,  qui  voudi^oient  bien 
qu'entre  le  Roy  mon  maistre  et  lesdits  seigneurs,  les 
choses  ne  soient  point  entièrement  accordées,  ne 
feissent  du  cueur  d'autruy  jugement  selon  le  leur,  et 
meissent  en  avant,  ou  que  ledit  seigneur  Roy  mon 
maistre  expresseipent  m'eust  atiltré ,  ou  que  de  moy- 
mesmes^  en  espérant  de  luy  complaire,  j'eusse  affecté 
ceste  occasion  de  vous  reciter  et  descouvrir  chose  à 
quoy  paravanture  aucuns  de  vous  ne  pensent  encores. 
«  Quoy  toutesfois  que  Ion  vous  en  puisse  dire,  ne 
croyez  point,  si  par  inadvertance  il  m'eschappe  quel- 
que mot  qui  puisse  desplaire  ausdits  seigneurs ,  si  d'a- 
vant ure  ils  estoient  tendres  des  oreilles,  que  je  le  face, 
ou  par  ordonnance,  ou  au  sceu,  ou  au  nom  dudit  sei- 
gneur Roy  mon  maistre.  Voz  bons  visages  en  grande 
partie  m'ont  invité  à  dire  franchement  ce  que  j'avoy 
auparavant  délibéré  de  taire ,  et  en^rande  partie  m'y 
a  contrainct  l'outrecuidance  de  ses  gens  icy ,  lesquels 
sont  cause  qu'à  l'encontre  desdits  seigneurs  telles  pa- 
roles sontdittes  et  semées.  Et,  afin  qu'en  ceste  partie 
je  porte  tesmpignage  de  moy-mesmes,  il  ne  fut  bncques 
homme  plus  maUisé\à  per&uader  en  choses  dittes  à 
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rencontre  des  princes ,  que  je  suis  et  tousjours  ay  esté 
tant  de  ma  nature  que  de  mon  instituée  forme  de  vivre. 
Et  quant  ausdits  serenissimes  seigneurs  qui  sont  tant  te-> 
nus  et  obligez  à  vous,  qui  tant  sont  creuz  et  augmen- 
tez en  biens,  en  forcés,  en  dignitez,  au  hazard  de 
voz  personnes,  de  voz  biens,  de  voz  puissances,  je 
nepenseray  jamais  que  d'eulx  vous  deviez  riens  crain- 
dre :  bien  suis  d'avis  seulement  qu'avec  telle  et  si 
grande  reverance  qu'il  appartient  à  leurs  Mîijestcz, 
on  leur  ramentoive  aucunesfoi*  ce  qui  est  de  leur  de- 
voir, et  qu'ils  ne  se  laissent  sedufre  par  faulx  conseil. 
Ils  sont  exorables  et  bénins,  ils  ont  sur  tout  en  singu- 
lière recommandation  îeur  bon  renom,  et  la  bonne 
conscience  que  Dieu  nous  baille  pour  en  toute  nostre 
vie  estre  tesmoings  d'bonnestes  entreprises  et  vertueux 
faicts  :  qui  est  la  cause  pour  laquelle  ce  duc  a  plus 
gi'and  regret  se  veoir  privé  de  son  bien  ;  car  il  en- 
tend et  cognoist,  comme  j'enten  aussi  et  cognoy,  que 
si  seulement  quelqu'un  advertissoit  le  roy  Ferdinand 
de  son  devoir,  ou  qu'il  ne  fust  destourné  par  autre  de 
sa  naturelle  clémence ,  il  luy  feroit  la  raison  bien  tost 
et  volontiers. 

«  En  ceste  mesme  opinion  estoit  le  roy  Tres-Chres- 
tien,  mon  maistre,  quand  il  me  depescha  de  sa  cour, 
non  tant  pour  autre  chose  faire,  que  pour  venir  con- 
gratuler, comme  j'aydit.  Combien  que  prévoyant  en 
soy,  et  cognoîssant  qu'atix  controverses  qui  sont  de 
grandes  choses ,  encores  que  les  parties  au  principal 
demeurent  d'accord,  il  est  neantmoins  bien  malaisé 
que  les  dépendances  en  brief  temps  soient  appaisées  ; 
et  qu'à  ceste  éause,  pensant  que  si  quelque  chose  y 
avoit,  ainsi  que  je  le  trouve  en  effect ,  qui  fust  encores 
i8.  ï7 
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à  demcsler,  son  autliorité  fust  de  qudque  crédit 
(ainsi  que  par  raison  elle  doit  estre,  et  croy  quVUe 
soit  envers  le  roy  Ferdinand,  lequel  il  pensoit  qne  je 
ti'ouvasse  icy  ),  il  me  bailla  lettres  de  créance  à  luy- 
poiter,  et,  en  son  absence,  à  ses  ambassadeurs  estans  de 
pardeça  ;  et  n  eut  oncques  plus  grand  désir  de  faire 
chose,  que  d'interposer  son  autliorité,  comme  amy 
et  allie'  commun  des  deux  paities ,  et  s  employer  à  les 
mettre  d'accord.  Et  m'avoit  donné  charge  de  leur  pro- 
poser un  moyen  de  paix  infallible,  et  aux  deux  par- 
ties expédient  et  prouffitable ,  lequel  alors  il  avoit  en 
sa  main  :  et  s'il  cust  pieu  à  Dieu ,  ou  que  ledit  sere- 
nissime  roy  Ferdinand  eust  icy  envoyé  autres  person* 
nages  qui  eussent  esté  ambassadeurs  et  non  parties, 
ou  que,  sans  m'airester  à  eux,  je  fusse  droict  allé  de> 
vers  luy,  je  suis  bien  asseuré  que  non  seulement  il 
ne  se  feust  laissé  destounier  de  la  voye  de  clémence 
et  d'équité  oh  il  estoit  ja  entré;  mais  quand  il  n'y 
eust  encorcs  entré ,  il  l'eust  faict  alors ,  la  créance 
ouye  que  j'avoy  à  luy  dire  ;  et  ne  seriez  maintenant^ 
ô  illustre  seigneur  duc  Chrestofle,  en  ceste  perplexité 
d'attendre  jugement  aujourd'huy,  duquel  entièrement 
dépend  tout  vostre  bien  ! 

'  «  Mais,  puis  que,  de  mauvaise  fortune,  je  ne  Fay 
trouvé,  et  que,  m'estant  adressé  à  ses  gens  et  députez, 
il  leur  semble  non  seulement  ne  devoir  employjer  en 
cest  affaire  l'authorité  du  Roy  nostre  maistre,  mais 
ont  rejette  insolentement  et  refusé  d'accepter  ses  lettres, 
et  faict  en  sorte  que  je  ne  suis  en  mon  entier  de  main- 
tenant pouvoir  aller  vers  ledit  serenissime  Roy,  sans 
commission  et  ordonnance  nouvelle ,  vous  ne  pren- 
drez en  mal  si  quant  à  ce  point  je  n'obtempère  à  vostre 
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rcqtEeste  ;  car  il  m'a  semblé  de  pouvoir  et  devoir  faire 
tionnestement  et  sans  offenCe  de  i^cdmmander  un 
affaire  en  ceste  compagnie,  de  la  part  du  Roy  mo  ndit- 
seigneur  et  maistre  ;  ce  que  j  ay  songneusement  âc- 
comply  et  accorapliray  de  bon  cueur;  et  ne  fairay 
chose  pour  vous  qui  soit  au  préjudice,  ou  puisse  estre 
justement  trouvée  mauvaise  dudit  serenissime  roy  Fer- 
dinand. Le  Tres-Chrestien .  roy ,  mondit-seigrieur  et 
maistre,  s'il  le  vouloit,  il  ne  pourroit  par  les  traittez 
qu'ils  ont  ensemble  9  et  si  par  les  traittez  il  le  pouvoit^ 
il  nelevoudroit,  pour  l'alliance  du  sang  qui  est  entre- 
eux  ;  mais  en  toutes  autres  choses  que,  sans  blesser  sa 
foy,  son  honneur  et  le  devoir  du  sang,  il  pourra  faire 
^n  vQStre  faveur,  vous  le  trouverez  à  jamais  vostre 
allié  et  bon  amy,  et  ne  sera  son  bien  espargné  en  vostre 
nécessité.  Tousjours  a  esté  la  cour  de  France  la  plus 
libérale  de  toutes  autres,  sans  contredict;  tousjours  a 
esté  ouverte  et  abandonnée ,  et  oncques  si  libérale  ne 
fut  qjie  soubs  ce  Roy,  au  refuge  et  repos  de  tous  princes 
exilez  et  souffreteux.  Par  plus  forte  raison,  devez  vous 
espérer  qu'elle  ne  sera  close  à  vous  qui  en  estes  allié  ;  à 
vous  qui,  pour  la  justice  de  vostre  cause,  pour  l'in- 
nocence de  vostre  personne,  semblez  à  voz  ennemis 
mesmes  estre  tresdigne  de  miséricorde  et  compassion. 
«  J'ay  toutesfois  opinion  et  ose  vous  augurer  que 
du  serenissime  roy  Ferdinand  vous  devez  encores  es-f 
perer  meilleure  chose  que  l'apparence  jusques  icy  né 
monstre;  et  quand  je  seroy  en  ceste  noble  assemblée 
interrogué  par  serment ,  j'oseroy  affermer  qu'il  n'a 
commandé  ne  sceu,  et  que  jamais  il  ne  trouvera  bon 
que  ses  agens  dessusdits  ayent  refusé  les  lettres  du 
Roy  mon  maistre.  Et  me  laisseray  jamais  persuader 

^7- 
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que  luy,  qui  franchement  n*avoit  faîct  refus  d'accepter 
Icllres  assez  injurieuses  du  turc  Soliman ,  ennemy 
commun  de  nostre  foy,  leur  eut  souffert  de  refuser 
lettres  gralicuses  et  de  recommandation  d'un  roj 
Tres-Clircstien,  son  amy,  son  confédéré ^  son  allié  si 
proche:  aussi  peu  me  laisseroy  persuader  que  luy,  qui 
au  différent  d'un  riche  royaume  s'est  Tolontairement 
soubmis  au  jugemeint  arbitraire  dtidit  Soliman  «  son 
ennemy  y  refusast  maintenant  d'ouïr  les  moyens  qui,  dd 
la  part  d'un  Roy  (comttie  je  dy^  son  amy,  confédéré, 
allié  si  proche)  fussent  mis  en  avant  pour  la  paciGca- 
tion  d'un  duché ,  lequel,  eu  esgard  à  ses  autres  Estâts^ 
ne  luy  peult  estre  de  fort  grande  conséquence.  Mais^ 
afin  que  vous  entendiez  dont  cela  procède,  ces  bons 
ambassadeurs  ont  crainct  (  ce  que  fust  advetiu  en 
effect  )  que  pour  l'ouverture  d'icelles  lettres  et  le 
récit  de  ma  créance^  le  moyen  leur  fUst  clos  d'assou- 
yir  leur  haine  et  volonté  particulière,  en  laquelle  ils 
sont  si  aninieà,  que,  tout  ainsi  queDido  de  Yergile^ 
ils  seroient  contens  de  se  perdre  et  ruiner,  llioyeû« 
liant  qu'ils  ruinassent ,  qu'ils  destruisissent  et  pete  et 
fds ,  et  toute  la  race  et  la  mémoire  de  la  maison. 

«  Mais  estant  son  intention  bonne,  et  ne  be&dâkil  sa 
volonté  à  faire  tort  à  autruy,  estant  seiiéfiièht  dis* 
suadé  par  les  dessusdits ,  qui  ne  sont  ne  de  g^a&d  nom- 
bre ne  de  grande  authorité,  lesquels  pour  ceste  heure 
luy  desguisent  les  matières,  vous  pouiTet  espérer  que 
ceste  couverture  et  déguisement  ne  puisse  longue* 
ment  durer,  et  que  le  temps ^  qui  tout  descouvre,  luy 
fera  cognoistt-'e  et  descouvrira  leurs  calomnies  4  im- 
postures- et  faulx-donnez  à  entendre.  Alors  pourront 
de   luy  impetrer  vostre  susditte  innocence  et  si  es- 
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troilte  parente,  non  seulement  ce  que  vous  demandez, 
mais  plus  grande  chose,  y  enixetenajit  le  jugement 
bon  et  juste,  qui  auj.ourd*ba]r  procédera  sur  voâtre 
faict  de  ceste  solemnelle  et  saincte  asseinbléie ,  enti^e 
Jes  bras  de  laquelle  vous  dev/^z  vous  rendre  et  abaar 
donner.  Et  comme  desja  ils  soient  par  moy  âuffisani'*- 
ment  informez  que  vosire  matière  jûst  conjoinete  et 
imie  avede  ^ou&t  de  leur  Empir<e,  av«cque$  léui: 
devoir  envei^s  la  patrie  qui  les  a  engendrez  et  npurnst 
envers  leurs  patriotes ,  envers  eux^nxesmes  et  leurs  e^ 
fans,€n  eux,  après  Dieu,  vous  devez  mettre  vostre 
espérance,  et  y  fonder  vvostre  appuy  et  siipport,  1^ 
requérant  huihblement  qu ils  veuUent  (coinme  il  vest 
^n  leur  puissance  )  aujourd'huy  exterminer  la  conser 
quence  de  mauvais  conseil ,  qu'dle  n^c^rime  la  jus.-^ 
tice  de  vostre  cause ,  le  proufSt  de  leur  Empire ,  la  dir 
gnitéde  leur  patrie,  Vesperance  de  tous  autres,  xi'pux^ 
mesmes  et  des  leurs  à  }amai^.  De  vous,  messeigneurs, 
il  me  semble,  la  çbos^e  bien  entendue,  qu'il  peult  jet 
doit  .espérer  ce  qvie  dessus  ;  et  si  voz  ancestres,  poiiu* 
«oustenir  les  causes  des  innocens  .qui  .en  rien  ne  leur 
attoucboient ,  ont  ejntrepi^is  plusieurs  loingtaînes  jet 
difficiles  guerres^  de  .combien  ^ev^ez  vous  embrasser  et 
prendre  en  la  protection,  à  tout  le  moios  par  vostrç 
jugement,  la  cause  de  cestuy  qui  vous  ^altouche,  et 
qui  est  inséparablement  conjoinete  avec  le  prouffit  joxl 
dommage  de  vostre  Empire,  avecques  la  bonne  oii 
mauvaise  réfutation  vostre  ;  et  entendu  jfneames  j^oe 
cestuy  \^ostre  supliant  estimçra  que  «vous  aiyQz   pssez 
grandement  faict  pour  Juy,  si  -tant  seulement  y.ôuj  çre* 
nez  resolution,  ou  de  .rompre  entièrement  xeste  lVosl- 
tre  ligue ,  ou  en  la  renouvellant  excepter  et  ïbrclore 
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ceste  sienne  querelle ,  laquelle  n'y  comprenant  et 
exceptant,  vous  confermerea^  les  mensonges  qu  eux  en 
ont  portées  au  roy  Ferdinand,  ouyous  assiégerez  à  cest 
innocent  le  pas  de  rentrer  à  ses  biens  ;  vous  obligerez 
vous  à  le  priver  de  vostre  bien  faict  sans  sa  coulpe, 
et  à  contrevenir  à  vostre  propre  faict? 

ft  Au  contraire,  l'y  comprenant,  et  sans  autre  chose 
faire  pour  luy,  vous  le  remetrez  sus  faisant' cognoistre 
au  roy  Ferdinand  ce  qu'on  luy  a  tousjours  déguisé^ 
quelle  opinion  est  la  vostre  en  ceste  cause,  et  ce  que 
vous  desirez  que  de  sa  part  il  y  face.  Finablement ,  il 
y  a  un  poinct  lequel,  à  mon  advis,  me  reste  seul 
à  vous  esclaircir  pour  ni'acquitter  envers  vous  de  ma 
promesse  ;  je  vous  ose  bien  asseurer  qu'en  ce  faisant, 
vous  vous  acquitterez  envers  ledit  serenissime  roy 
Ferdinand  de  la  foy  que  vous  luy  pouvez  devoir, 
et  que  non  seulement  ne  ferez  chose  qui  luy  doive 
tourner  à  desplaisir,  mais  luy  ferez  chose  agréable, 
et  dont  il  vous  devra  sçavoir  gré,  en  luy  donnant 
ceste  occasion  de  recognoistre  ice  qui  est  de  son  de- 
voir, et  luy  dèscouvrant  les  impostures  et  deguise- 
mens  de  ceux  qui,  sans  avoir  esgard  à  sa  réputation, 
donnent  matière  au  monde  de  mal  parler  de  luy,  de 
son  ambition  et  cupidité  insatiable  ;  tous  lesquels  pro- 
pos,  pour  la  cause  que  je  vous  ay  ditle,  je  ne  vueil 
îcy  reciter  plus  amplement.  Faîctes  vous  donc  aucune 
doute  encorès,  messieurs,  que  voua  ne  devez  estendre 
vostre  miséricorde  sur  cestuy  vostre  supliant ,  qui 
oncques  à  nul  de  vous,  qui  oncques  à  autre,  quel 
qu'il  soit,  feist  mal  ne  desplaisir  ;  qui  oncques  ne  dist 
ne  fist  chose  qui  deust  desplaire,  ny  aux  yeux,  ny 
aux  oreilles  d'hommes  du  mondes  qui  a  j^  si  long 
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temps  porté  si  griefve  pénitence  du  faict  d'autruy  ;  ea 
la  miséricorde' duquel,  ainsi  que  je  vous  ay  feict  apa^ 
roistre,  la  gloire  de  vostre  n.om,  la  foy  à  celuy  que 
voulez  régner  sur  vous  à  vostre  Empire,  à  vostre 
patrie,  aux  habitans  d'icelle,  à  vous  et  auvosh'e, 
évidemment  se  conserve:  la  gloire  de  vostre  nom^ 
soit  que-  vous  délivrez  Tinnocent  d'oppression ,  soit 
que  luy  maintenez  vostre  bien  faict  ;  la  foy,  à  celùy 
que  voulez  régner,  auquel  vous  devez  bon  conseil; 
à  vostre  Empire,  à  cause  de  la  protection  de-  Ses 
droicts;  à  vostre  patrie,  à  cause  de  la  conservatioa 
des  Estats  les  uns  des  autres  ;  à  voz  patriotes  et  à 
voz  enfans,  à  qui  vous  devez,  la  diversion,  non  seu- 
lement du  danger,  majs  de  la  craincte  de  tels  exem- 
ples, de  telle  sorte  qi^e  s'entreprenant  sur  un,,  mais 
aussi  touchant  à  tous.  Si  toutes  ces  causes  ne  vous 
sont  suffisantes  (  ce  qu'elles  sont  )  pour  vous  esmou- 
voir  à  ce  faire,  adjoustez  y  la  requeste  que  vous  en 
font  tant  de  roys,  prélats,  ducs,  comtes,  barons.^,  et 
de  tous  autres  Estats  ;  lesquels,  pour  vous  monstres 
l'affection  qu'ils  portent  à  ceste  matière ,  ont  envoyé 
avecques  luy  par  devers  vous,  leurs  ambassadeurs , 
pour  luy  aider  et  favoriser  son  party;  sans  parler  de 
ceux  là  ce-pendant,  qui,  pour  la  briefveté  du  temps 
et  djistance  des  lieux ,  n'ont  peu  y  envoyer,  lesquels 
estimez  y  estre  d'esprit,  combien  qu'ils  n'y  soient,  de 
corps.  Tous  ceux  cy,  messieurs ,  ensemble  avec  cesr 
tuy,  recevront  bien  et  ayde  de  vous  ;  tous  ceux  cy, 
dy-je,  ne  rendrez  poin.t  seulement  vos  debteurs,  ny 
obligerez  à  vous,  mais,  comme  je  puis  apercevoir  de 
voz  visages  et  contenance,  les  avez  desja  pour  jamais 
à  vous  et  à  voz  enfans  obligez.  » 
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Geste  oraison  parachevée   donna   grande  vigneur 
à  TafTairc  du  duc  Chrestofle  de  Wittemberg,  avec  Taf- 
fection  que  desja  plusieurs  princes  y  avoient,  tant  pour 
la  tyrannie  dont  l'Empereur  et  le  roy  Ferdinand  son 
frère  usoient  envers  luy  innocent ,  que  pour  la  parehté 
dont  il  attouchoit  aux  plus  grands  prînceà  de  rassem- 
blée y  de  sorte  qu'en  premier  lieu  /la  ligue  de  Suave, 
laquelle  avoit  duré  soixante  et  dix  ans  à  l'avantage 
de  la  maison  d'Autriche,  fut  dissolvée  et  annuUée,  Puis 
après,  Indues  de  Bavière,  lansgrave  de  Hesse,  et  leurs 
alliez  et  con fédérez ,  eurenf  plusieurs  parlemens  pour 
la  redihtegi-ation  du  duc  de  Wittemberg  dedans  ses 
païs,  détenu  et  possédez  par  force  par  Ferdinand,  roy 
de  Hôttgrie,  frère  de  TEmpereùr.  Mais  en  fip,  tout 
considéré  ©t  debatu,  ne  virent  autre  moyen,  sinon  d'y 
aller  par  armes ,  puis  qute  justice  n'avoit  lieu  ;  chose 
qui  ne  se  peuvoit  faire  sans  argent.  Parquoy,  ayant 
recherché  le  seigneur  de  Langey  pour  cest  «ffeHèt,  et 
pour  trouver  la  seureté  de  la  cotisignatifon  de  cent 
mille  escus,  dont  par  cy  devant  a  esté  parié,  ^iedft 
seigneur  de  Langey  trouvant  qu'il' n'y  pouvôit  entrer 
sans  directement  aller  èotatw  le  tra^ifelé  éd  Cambïtiy 
(car  ce  seroit  bailler  deniefè  J>oUr  ïafrcU^ guerre  à 
l'Eïftperèurj) ,  tr<o:uv<i>ijfft  expediattt"qui  fut  tel  >  ^ue  le 
duc  de  Wittellnberg^  ^èstoit*  séigri^Ur  de  la  comté  de 
Montbelliàrv  k^ke  âu^  tWÉAièi^  du  «duché  de  Bour- 
gongne ,  de  k  ïYônchê  ^mM  et  de  4>  coihté  de  Fer- 
i  ette  ;  laquelle  comté  de  Moïrtbélliar  ledit  duc  de  Wit- 
temberg' vendï*mt  -àû  RÔJ^  poUï*  le  J)ris  et'  srrtomê.de 
six  cens  mille  escus,"  à  condition  t-ôiùtesfois  iie  racliapt  :  . 
puis  ledit  duc  de  Wit-temberg,  ayant  les  deniers  «ons, 
en  pourroit  disposer  à  son  vouloir,  ou  en  guerre  ow  en 
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paix  y  sans  que  le  Roy  contrevint  en  aucune  chose  au- 
dit traitté  de  Cambray.  Les  choses  ainsi  proposées 
furent  exécutas ,  et  furent  les  deniers  livrez  es  mains 
dudit  duc  de  Wittemberg  ou  de.  ses  députez ,  et  la 
Roy  mis  en  possession  de  la  comté  de  Montbelliar  i 
auquel  lieu  fut  mis  pour  baillif  et  gouverneur  le  sei- 
gneur de  Germes.    • 

Des  deniers  deladitte  venditionfutpromptement^et 
devant  que  l'Empereur  et  le  iX)y  d«e  Hongrie  y  peusseat 
pourvoir,  dressée  une  armée  par, les  ducs  de  Bavière, 
lansgrave  de  Hesse,  et  le  duc  de  Wittemberg,  et  a%itre$ 
leurs  alliez ,  tellement  qu  en  peu  de  temps  ledit  duché 
fut  levé  (0  hors  de  la  main  dudit  roy  de  Hongrie^  et 
le  duc  de  Wittemberg  et  son  fils  remis  en  possession  ; 
et  fut  chef  de  ladite. entreprise  Philippe,  lansgrave  de 
Hesse.  Et  peu  de  temps  après ,  iRirent  lesdits  deniers 
restituez  au  Roy,  à  trente  ou  quarsmte  mille  escus 
près,  dont  lesdits  ducs  de  Bavière  furent  respondans^ 
et  par  ce  moyen, )â4itt'6  comté  de.Montbelliar  remise 
entre  leurs  mains.         ». 

Je.mç  suis  assez  longuement  tenu  sur  ce  propos;  il 
fault  Fievenir  au  Roy,  qui  estoi^  party  d'Avignon^let 
quel  estoit  aiTivé  à  la  coste  Sainct  André,  environ  le 
premier  joiyr, de  décembre,  piDevoy^ant  l'inconveiûept 
qui  pouiToit  advenir  de:  la  sentence  donnée  <par  le 
Pape  ;  mais  le  Roy  avoit  obftenn  deiSa  Siaûncteté  parr 
tant  de  MarCeîlle,  qu  il  seront  délayé  kl^  luImiQatioii^ 

• 

CO  ,£n  peu  de  temps  leàU  duch^.fut  lev^ j  ç|B,tte,|[u&rv/^,  fiait  jM 
un  traité  en^re  Ferdinand  et  le  duc  de  Virtemberg ,  du  mois  de  jofllet 
1 534  ,  ratifie  par  TËmpereiu:  le  premier  septembre  suivané/  'Qiiista- 
phe  rem^à  en  possession  de  son  âaciié,  ti  le  Pb^  se  ^laigHlU  «d^  Ve 
q[«ï*oii  fayoriisoit  amsi  les  Protestaa&:  • 
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jusqucs  à  ce  qa  on  eust  nouvelles  de  la  volonté  du 
roy  d'Angleterre,   sçavoir  s'il   se   pourroit   trouver 
moyen  de  le  faire  revenir  à  Tobeissance  de  FEglise 
romaine  ;    et    pour  cest   effect ,   depescha  Jean  da 
Bellay,  evesque  de  Paris,  pour  aller  en  poste  devars 
iceluy  roy  d'Angleterre,  afin  de  Tinduire  d'envoyer 
SCS  ambassadeurs  à  Romme ,  pour  le  faict  de  laditte 
sentence.  Ledit  cvesquc  de  Paris,  anivé  qu  il  fut,  trouva 
le  roy  d'Angleterre  en  grande  colère  contre  le  Pape 
et  tout  le  sainct  siège  apostolique,  se  plaignant  des  in- 
justices qui  luy  avoient  esté  faictes ,  d'autant  qu  ils  Iny 
avoient  refusé  d'envoyer  commissaires  pour  cognoistre 
de  sa  cause,  le  voulans  contraindre  d'abandonner  son 
royaume  pour  aller  à  Romme  en  personne,  ester  à 
droict.  Mais,  après  plusieurs  remonstrances  qui  luy. 
furent  faictes  par  ledit  evesque  de  Paris,  se  condescen- 
dit que  là  où  ledit  sainct  Père  voudroit  superseder  en 
laditte  sentence,  jusques  à  ce  qu'il  eust  envoyé  juges 
dcputez  pour  çstre  £»uy,  il  supei^sederbit  aussi  l'exécu- 
tion qu'il  avoit  délibéré  de  faille,  qui  estoit  de  se  sépa- 
rer du  tqut  de  l'ojjeïssance  romaine  ;  et,  par  ce  que 
Jedit  evesque  de  Paris  se  présenta  Iny-^mesines  pour 
^  faire  ledit  voyage  de  Romme ,  luy  asseura  qi|e  là  où 
^  illuy  feroit  entendre  qu'il  auroit  obtenu  sa  demande, 
încontinant  luy  envoiroit  pouvoir  sufiisant  pour  con- 
fermer  ce  qu.' il  auroit  accordé ,  se  confiant  en  luy,  at- 
tendu la  grande  amitié  laquelle  de  long  temps  il  luy 
avoit  portée,  pour  avoir  esté  deux  ans  ambassadeur  du 
Roy  près  de  luy. 

L'evesque  de  Paris,  ayant  obtenu  ce  que  dessus. du 
roy  d' Angleterre,  encores  qu'il  fust  Noël  et  que  l'hy- 
ver  fust  autant  extrême  que  jamais,  n'estima  sa. peine 
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àrién,veule  bien  qu'il  cognoissoit  pouvoir  advenir 
de  sa  légation  :  parquoy  partit  en  telle  diligence  ,  qu'il 
arriva  à  Romme,  devant  que  chose  eust  esté  exécutée 
contre  ledit  roy  d'Angleterre  plus  avant  que  ce  qui 
avoit  esté  faict  au  précédant;  et,  ayant  eu  audience  au 
consistoire,  remonstra  ce  qu'il  avoit  obtenu  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  envers  ledit  ray  d'Angleterre.  Les 
choses  furent  trouvées  raisonnables,  et  luy  fut  prefix 
temps  pendant  lequel  il  devoit  avoir  response  du  roy 
d'Angleterre.  A  ceste  cause ,  il  depescha  un  courrier 
devers  ledit  Roy,  luy  donnant  charge  de  faire  toute 
diligence  pour  estre  de  retour  au  temps  limité.  Es- 
tant le  temps  venu ,  et  le  courrier  non  de  rétour,  fut 
procédé  au  consistoire  à  la  fulmination  de  la  sentence. 
L'evesque  de  Paris  remonstra  au  Pape  particulière- 
ment, et  en  gênerai  à  tous  les  cardinaux,  leur  sup- 
pliant luy  donner  encorés  temjîs  de  six  jours,,  alléguant 
qu'il  pouvoit  estre   qu'il  est  oit  suiTenu  inconvénient 
au  courrier,  ou  que  la  mer  avoit  esté  tempestative 
(  comme  souvent  il  àdvenoit  );  que  le  vent  estoit  con- 
traire, ou  pour  l'aller,  ou  pour  revenir;  que  la  dili- 
gente dudit  courrier  auroit  esté  empeschée  ;  leur  re- 
monstrant  aussi  que  si  le  roy  d'Angleterre  avoit  eu 
patience  six  ans ,  ils  luy  pouvoient  doitner  six  jours 
de  delay. 

Telles  furent  les  remonstrances  qu'il  leur  feît  en 
plain  consistoire,  Ausquelles  plusieurs  des  plus  voyans 
condescendirent  ;  mais  la  pluralité  des  autres  l'emporta 
contre  le  moindre  nombre  de  ceux  là  qui  avoient 
bien  considéré  l'inconvénient  qui  en  adviendroit  k 
l'Eglise:  et  fut  la  chose  si  précipitée,  que  ce  qui  ne  se  , 
pouvoit  faire  en  trois  consitoires  se  feit  en  un  seul; 
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et  fut  la  sentence  fulminée.  Ne  passèrent  deux  \onrg 
après,  que  le  courrier  annva,  lequel  apporta  tous  les 
pouvoii^*  et  déclarations  du  roy  d'Angleterre  dont 
ledit  e^esque  de  Paris   s'estoit  faict  fort;  chose  qui 
estonna  merveilleusement  ceux  qui  avoient  esté  d'o- 
pinion de  'j[)recipiter  les  clioses.  Et  par  plusieurs  fois 
s'aisemblerent,^  pour  trouver  moyen  de  rabill^  ce 
qu'ils  avoient  gasté  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  moyen  d*y 
remédier.  Le  l'oy  d'Angleterre,  voyant  l'iodignité  dont 
on  a  voit  usé  en  son  endroict,  et  le  peu  de  respect 
qu'ils  avoient  en  Sa  Majesté ,  ayant  faict  aussi  peu  de 
cas  de  luy  que  du  moindre  de  la  chrestienté,  se  sé- 
para, luy  et  son  royaume,  de  l'obeïssance  de  FEglise 
romaine,  se  faisant,  immédiatement  après  Dieu,  chef 
de  l'Eglise  anglicane.  Voila  en  somme  oe  qui  en  ad- 
vint ,  et  à-tant  mettray  fin  à  ce  propos. 

Le  Roy,  voyant  l'indignité  dont  avoit  usé  envers 
luy  le  duc  de  Milan,  par  la  mort  de  son  ambassadeur 
Merveilles ,  et  cognoissant  que  par  justice  il  tfen  pou- 
voit  avoir  raison ,  et  mesmes  q^ae  l'Empereur  n'en 
av^oit  faict  gratid  cas,  quand  il  leur  en  avoit  feict  sa 
pUiocté ,  délibéra  par  armes  en  avoir  réparation  -,  et , 
pai«ce' qu'il  estimoit  bien  que  l'Empereur  vovidroit 
estre  de  la  partie,  voulut  pourveoir  à  ce  qu'il  fust 
suffisant  et  préparé  pour  soustenir  l'effort  de  ceux 
qiri  le  voudtôiènèempescher  d'avoir  saditte  réparation; 
et  ,•  c^^oissant  qu'il  pouvoit  tirer  des  estrangere,  se 
voulut  tôufesfois  fortifier  de  sa  nation.  Et ,  afin  que 
soudain  il^ustles  hommes  à  son  premier  imandement, 
.ordonna  aVëc  ceux  de  son  conseil ,  de  dresser  à  l'exeiâ- 
ple  des  Romains,  en  chacune  province  de  son  royaume^ 
une  légion  de  six  miUeihommes  de  pied,  dont  il /bail- 
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leroitla  charge  à  six  gentilshommes,  lesquels  auroient 
pour  chaque  mille  hommes  deux  lieutenans^  et  soubs 
chacune  enseigne  cinq  cens  hommes;  et  donna. grands 
privilèges  ausdits  légionnaires ,  tant  ^ux  cappitaine^ 
que  soldats,  lesquels  dévoient  une  fois  Fan,  en  temps 
de  paix ,  faire  une  monstre  générale.  Çt,  afin  que  les 
capitaines  peùssent  respondre  de  leurs  soldats /ils  dé- 
voient sçavoir  le  nom  et  surnom  de  chacun,  et  le  lieu 
de  sa  demeure,  tant  pour  \çs  avoir  soudainement  prests 
à  tous  mandemens,  que  pourries  chastier  s'iis/fai«i 
soient  faulte  ;  et  pour  cest  effect  depescha  les  commis- 
saires à  ce  nécessaires. 

Environ  le  mois  de  may  1 5 34r estant  ledit  seigneur 
adverty  que  les  légions  estoient  prestes ,  voulut  biea 
aller  visiter  les  prochaines  deluy.  Et,  pour  cest  effect, 
se  trouva  fen  sa  ville  de  Rouen ,  capitale  de  Norman- 
die, auquel  lieu  Jes  monstres  de  la  légion  d'icelle  pro- 
vince furent  faiçtes  en  sa  présence  :  dont  e$toÂ6nt  ca-* 
pitaines  six  gentilshommes,  sçavoii*  i^^.le'SeigjQldUr  de 
Bacqueyile,  le  seigneur  de  La  Salle ,  ^le.  seigneur  de 
Saincir  Aubii)  Thermite,  le  seigneuçp^^Sa^nct^Aubin 
gobellet,  le  seigneur  de^Cantelou  aux  disq^iAmante^^ 
et  le  sejgneur  de  S^nnevejlles.  Ay^nt  veu  ladite, leg§pf)b( 
de  Normandie,  de  laquellp  il  se  çontçf^ta  fort,  pr^Uu 
le  chemin  d'Amiens,  po^r  là  faire  \Q,i^f^\shle:iié^lki 
légion  de  Picardie;  et,  environ, lçvi,ag^«(Si»t  jour. dit) p 
juing,  se  trouva  ladite  légion  en  arm^,,j9^.1a  pl^pç^. 
tirant  d'Amiens  à  Sainqt  Pusçieq  :  de  laquelle f^loient 
capitaines  le  seigneur  de  Sercu,  J^a^d^i  Al(^illy,i  [Sei- 
gneur d' A  uchy;  Jean  de  Brebançon,  seigneur  d^-Ganyt;; 
le  seigneur  de  Saisseval,  |e  seignejur  de.Heilly,  sur- 
nommé de  Pisseleu.  A  ladite  monstre  sfi  ti  ouvereni  ' 
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toutes  les  dames ,  en  la  présence  desquelles  se  dres* 
serent  plusieurs  escarmouches  fainctes ,  tant  à  cheval 
qu'à  pied,  tant  de  la  gendarmerie  que  de  la  noblesse 
de  la  Cour.  En  ce  temps  là  estoit  l'Empereur  à  son 
voyage  de  Thunis. 

Ayant  le  Roy  faict  la  monstre  de  Picardie  ,  print 
son  chemin  par  la  Champagne ,  pour  veoir  faire  k 
monstre  de  la  légion  dé  laditte  province ,  laquelle  fut 
faicte  près  de  la  ville  de  Reims.  Apres  laquelle  mons- 
tre, il  dressa  son  chemin  par  Mesieres ,  pour  visiter  la 
frontière,  tant  de  Champagne  que  de    Bourgongnel 
Mais,  estant  arrivé  k  Mesieres,  fut  adverty  qu'un  gen- 
tilhomme de  la  maisgn  d'Âspremont,  seigneur  de  Bu~ 
zancy,  avoit  fortifié  une  sienne  maison  nommée  Lû- 
mes ,  à  demie  lieue  près  au  dessus  de  Mesieres,  sur  la 
rivière  de  Meuze,  tirant  à  Sedan;   et  après  l'avoir 
fortifiée,  se  descognoissant,   ne  la  voulut  relever  du 
Roy  ne  du  comte  de  Retheil,  dont  elle  estoit  mou- 
vante à  cause  de  la  seigneurie  de  Mesieres  et  comté 
de  Retheil.  Le  moyen  pour  lequel  on  luy  avôit  souf- 
fert de  la  fortifier,  fut  que  son  père  estoit  gouverneur 
de  Mesieres  et  de  Rethelois,  estant  en  tel  crédit  près 
du  seigneur  d'OiTal,  que  toutes  choses  liiy  estoient 
pefrmises,  pour  Tasseurance  qu'il  avoit  de  sa  fidélité. 
A  ceste  occasion,  les  officiers  du  dit  Mesieres  avoient 
tôUeré  laditte  fortification;  au  surplus  ledit  gouver- 
iieur,  père  dudit  seigneur  de  Buzancy,  ayant  les  tiltreé 
du  comté  de  Retheil ,  avoit  desrobé  ceux  qui  con- 
cern oient  la  fidélité  qu'il  devoit  de  laditte  maison  dé 
Lûmes. 

Le  Roy,  de  ce  adverty,  et  qu'il  avoit  refusé  l'ouver- 
ture de  la  porte  kses  officiers  qui  estoient  allez  devant 
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pour  habiller fion  disner,  trouva  ce  refus  de  mauvaise 
digestion  ;  parquoy  feist  équiper  six  canons ,  et  manda 
faire  marcher  la  légion  de  Champagne ,  délibéré  de  se 
faire  obeyr  à  son  subject  rebelle.  De  laquelle  chose 
adverty  ledit  seigneur  de  Buzancy,  et  voyant  les  forces 
du  Roy  tourner  sur  luy,  craignant  y  perdre  la  vie,  se 
ramodera,  et  par  le  moyen  et  à  la  requeste  de  nieàsire 
Robert  de  La  Marche,  seigneur  de  Sedan,  obtint  grâce 
du  Roy,  moyennant  qu'il  remist  sa  place  entre  les 
mains  du  seigneur  de  Sàinct  André,  chevalier  de  l'or- 
dre du  Roy,  au  nom  de  Sa  Majesté.  En  laquelle  place, 
depuis ,  le  Roy,  en  la  faveur  dudit  seigneur  de  Sedan, 
le  restablit,  luy  donnant  estât  pour  la  garde  d'icelle, 
faisant  le  serment  de  la  garder  au  nom  de  Sa  Majesté, 
envers  et  contre  tous.  Mais  depuis,  estant  la  guerre 
suiTenue ,  diverty  de  l'affection  du  service  du  Roy 
par  la  persuasion  de  sa  femme,  laquelle  estoit  natifve 
des  païs  de  l'Empereur,  se  révolta,  faisant  le  serment 
à  l'Empereur.  Pour  punition  de  laditte  rébellion,  le 
roy  Henry,  à  preSenÇ  régnant ,  a  prins  depuis  laditte 
place ,  et  faict  raser  et  confisquer  ladite  terre. 

Vous  avez  entendu  comment  le  Roy  se  preparoit 
pour  avoir  raison  de  l'injure  qui  luy  avoit  esté  faictè 
en  la  personnede  son  ambassadeur.  Et  pour  cest  elïect, 
depescha  le  comte  Guillaume  de  Fustemberg  en  Alle- 
magne ,  pour  faire  levée  de  vingt  enseignes  de  lans- 
quenets. Puis  envoya  ambassadeurs  devers  le  duc  dé 
Savoy e,  pour  luy  demander  passage  par  ses  païs, 
pour  avoir  raison  de  Foffence  à  luy  faicte  par  le  duc 
de  Milan  :  ce  que  le  duc  de  Savoye  luy  reffusa  (0,  à 

(0  /7e  que  le  duc  de  Savoye  luy  reffusa  :  Charles  III ,  dit  le  Bon ,  duc 
dt  Savoie,  ctoit  oucle  maternel  de  Fraorois  I.  Jus'jii^eu  1 5 16,  il  fut  sin- 
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la  persuasion  y  à  ce  que  loû  dit,  de  laMuchesse  son 
espouse-;  chose  que  le  Roy  trouva  fort  estrange,  y  eu 
Tancienne  alliance  et  prochaineté  de  parentage  qui 
estoit  entre*eux  y  et  aussi  la  grande  patience  qu^il  avoit 
eue^  depuis  le  trespas  de  madanie  Louise  de  Savoye, 
sa  mère  y  de  demander  le  partage  de  laditte  damèy 
dont  il  estoit  héritier  par  la  succession  du  'duc  Phi- 
lippe ,  père  de  laditte  Louise  et  du  duc  de  Sàvoye.  Or 
est  il  que  ledit  duc  Philippe  en  premières  nopces 
espousa  une  fille  de  Bourbon ,  de  laquelle  il  eut  le 
duc  Philebert  de  Savoye  et  laditte  Louise,  mère  du 
Roy;  puis  en  secondes  nopces  espousa  une  fille  de 
Pontievre,  dont  il  eut  le  duc  Charles  de  Savoye,  dont 
à  présent  est  faicte  nrention ,  et  le  comte  de  Genève , 
depuis  duc  de  Nemours  :  pai^quoy  le  Roy  maintenoit 
qu'à  luy  appartenoit  une  grande  portion  de  laditte 
succession  de  Savoye,  attendu  qiie  sa  mère  estoit  du 
premier  lict  et  seule  héritière  du  duc  Philebert ,  qui 
estoit  mort  sans  enfans.  Pour  ceste  occasion ,  le  Roy 
envoya  devers  ledit  duc  de  Savoye  maistre  Guillaume 
Poyet,  quart  président  de  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  avec  autres  gens  de  loy,  pour  luy  demander 
raison  et  luy  faire  apparoir  des  droicts  du  Roy  :  à  la- 
quelle chose  le  duc  de  Savoye,  en  façon  du  monde 
ne  voulut  entendre  ;  et  revindrent  leis  députez  du  Roy 
sans  rien  foire.  D'autre  part,  le  Roy  fut  àdverty  com- 

cèrement  attaclié  à  la  France  :  on  le  7it  se  refroidir,  lorsque  François  I 
crut  devoir  s'opposer  à  réubisssemenl  des  ia/àchéa  de  Chambéry  et  de 
Bourg-en-Bresse ,  qui  étoient  des  détnembremens  des  diocèses  de  Lyon  » 
de  Grenoble  et  de  Màcon.  Il  épousa  depuis  Béatrix,  fiUe  d'Emmanuel, 
roi  de  Portugal ,  belle-sceor  de  Charles-Quint,  laquelle  prit  beaucoup 
d'empire  sur  lui ,  et  le  dcUcba  entièrement  du  parti  du  roi  de  France. 
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ment  par  tous  mojrens  il  taschoit  de  divertir  les  Suisses 
de  Talliance  de  France  :  aussi  sçavpit  comment,  avant 
h  partement  de  l'Empereur  pour  le  voyage  de  Thu- 
ais,  il  avoit  obtenu  de  l'Empereur  en  àchapt  le 
tomié  d'Asty  qui  est  l'ancien  paits^e  de  la  maison 
d'Orléans. 

te  Roy,  voyant  toutes  ces  choses  précédentes,  co- 
gneut  bien  par  les  efieots  la  mauvaise  volonté  que  luy 
portoit  ledit  duc  de  Savoye,  son  oncle;  parquoy,  luy 
manda,  pour  la  dernière  fois,  qu'il  eust  à  luy  faire  rai<>- 
son ,  autrement  qu'il  la  cherçheroit  par  armes.  Â  la-' 
quelle  sommation  le  Roy  n'eut  responce  oîi  il  peut 
feire  fondement  ;  et  „  sçachant  aussi  que  ledit  duc  de 
Savoye  avoit  assiégé  Genève,  souffrit  que  le  seigneur 
de  y erez,  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  natif  de  Sa« 
voye,  avecques  une  partie  de  la  compagnie  du  sei- 
gneur Rence  de  Cere,  entrast  dedans  Genève  pour 
donner  secours  aux  assiégez  :  aussi  messieui'S  de  Berne; 
qui  avoient  pris  la  ville  de  Genève  en  leur  protection, 
mandea^nt  par  leVkts  ambassadeurs  au  duc  de  Savoye, 
qu'il  eust  à  laisser  en  patience  ceux  de  Genève  leiir^ 
allies.  Mais,  n'ayans  eu  dudit  duc  responce  suffisante, 
se  mirent  aux  champs  avec  dix  ou  douze  mille  hommes, 
pour  secourir  les  assiégez  ;  mais  ledit  duc  de  Savoye 
n'osant  attendre  leur  puissance ,  se  retira  :  ce  que  ne 
feirent  messieurs  de  Berne ,  car  ils  entrèrent  dedans 
les  païs  du  duc ,  et  le  spolièrent  d'une  bonne  part  du 
meilleur  païs  qui  fust  en  son  obeïssance,  et  l'ont  at- 
tribué à  eux  :  puis,  passans  à  Lozanne ,  en  chassèrent 
l'evesque ,  et  l'ont  attribuée  à  leur  jurisdiction ,  en 
faisant  quelque  part  à  leurs  alti<f% ,  et  dé  présent  en 
louïssent.  ...  : 

i8.  18 
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.la  fille  de  Portugal,  fiUe  de  la  royfae  Àleonor,  avecqaes 
monseigneur  le  Dauphin,  disant  que  la  prindesse 
4'£spagne  eçtoit  trop  jeune  pour  mondit-^eiguenr.  Et, 
.  par-ce  qu'il  vouloit  estraindre  les  alliances  plus  fermea^ 
jd*^uiant  que  la  fiUe.  d'Aoglet^re,  madame  Marie,  es- 
toit  trop  aagée  pour  momaigneaf'iil'Aûgoulesme ,  TËm- 
pereur  presenteroit  auti:9'pavty^,  donC^lé^Roy  se  co'n- 
tenteroit  :  et  sembloit  à  ces  propo$  qu'il  voulust  parler 
.de la  prince03e  d'EspagneiidY  fil  t»  ♦  ^y^U  ^^^ 

Peu  de  temps,  apresy survint^'la  tiiort  de  Fran- 
cisque Sfûrce,oduç  de  Miiaik%iiet  FEmpereur,  ayant 
.nouvelle^  que  lei^aytne^repai^oit^de  plus  efa  plus  pour 
avoir  la  raison  ^dtK^din^ndtt'ftaTC^}^^  ci^gâ^Qt  qu  il 
piarçhast  jusques^  Mitan((«oismôiH  ë^bk^^i^ ^  ledit 
.seigneur  de  Gran^seUe^/parkiiit^iiU  t)oai^¥BftipereuPy 
proposa  au  seâgneut^de^  Vcdly^  timbasdadeiir  dû  Boy, 
comme/  estant  movlieiduc^de^Milan,  etâyans  tous  les 
Jdapitaine$  dudit  duché  relevé  les  places  de  FEmpe*- 
r^uTy  alors  se  pouvoit  faire  une  ferme  et  estroicte  al- 
liance entre  l'Empereur  et  le  Roy  ;  par-ce  qu'estant 
mort  ledit  duc  de  Mil^>  l'Empereur  n'estoit  plus 
obligé ,  et  pouyoit  disposer  à  ^on  plaisir  4^^t  duché. 
Paprquoy  furent  mis  en  avant  les  maiîages  que  par  cy 
apra^  vpus  entendr^^;  ^t  pis^^ .  là  cognoisti:ie£  ample-^ 
meut  qu^  tûuttl^  &^  dp  rEmpi^reur  ne  tendoit  qu'à 
toute  dissimulatioury .  pour  faire  temporiser  le  Roy, 
ainsi  qu'U  feît>  et  fairç  entendre  t  tout  le  monde  qu'il 
av<Ht  cherché  la  paix V  et  remettre  sur  le  Roy  l'infrac- 
tioi^  d'icelle  :  aussi  vous  appai^oistra  comme  les  choses 
ae  passèrent,  et  quelle  fut  l'issue. 
;  Finablement,  vous  pouves^  avoir  entendu  comme 
}*ay  iptrocedé  à  réduire  par  mémoires  ce  qui  est  advenu. 
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conclusion ,  le  remettant  à  ce  que  le  seigneur  de  Gran- 
vellc  luy  en  dirait. 

Or  je  pense  bien  que  c'estoit  le  fondement  que 
l'Empereur  vouloit  prendi-e  pour  ahuseï'  le  Roy  et  l'a- 
muser, craignant  que,  ce  temps  pendant  que  ses  fur- 
ces  estoient  débiles  et  l'armée  dit  Roy  prepaiée ,  le 
vint  assaillir  au  duché  de  Milan,  détenu,  contre  raison, 
par  ledit  Empereur,  de  L'Ueritage  de  messeigneurs  les 
eiifans  de  France  :  car  ledit'  seigaeuv  de  Velly  par- 
lant à  Granvelle ,  ledit  Granvelle  luy  i-enouvella  les 
oll'res  que  par  cy  devant  l'Empereur  avoit  Taict  au  Hoy, 
d'une  pension  de  cenL  nfiUc  ^escns  sur  ledit  duché  de 
Alilan,  au  nom  demcsditsscigneurs  \e&  Entans,  ou  de  • 
celluy  d'eux  que  le  Roy  voudroit.  oommeri  puis  Iny 
parla  du  mariage  de.  madame .  Marie ,  fiUe  d'Angle- 
terre, sans  autrement  (quelque. instance  ou  poursuîtte 
que  feit  ledit  seigneur  de.VeUy)  iMyidecIarei*  l'inten- 
tion de  l'Empereur.  Au  moyen  dequuy  vous  pouvez 
conjecturer  ce  que  j'ay  dit  cy  dessus,  que  l'Empe- 
rem-  avoit  supepeçon  ,  psndï^tt  qu'iii  n'ikvôit  le  moyen 
de  secourir  leduclté  de  Milan.,-que  leiRoy  le  vint  as- 
saillir. ■>    ■        |l  '1   ■!-    I 

Au  mois  de  nov^mhue  ei»eoivanti.irEtnpereur  fai- 
sant double  quQ'le  Uoy.ne  oOgnMsties  abus  et  dissi- 
mulations dont  il  usoit  en  sont  Midroicl,  et  que  cela 
invitast  le  Roy  :à  se  haster;  attendu  mesmement  qu'il 
fe  preparoît  pour  demander  paranues  au  duc  de 
&a,voye,  ce  qu'il  n'avoit  sceu  ulitenir  par  doulce  et 
amiable  composition  ;  et  pour  encores  tousjoui's  l'abu- 
ser, iccluy  Granvelle  s'eslargit  envers  ledit  seigneur 
de  Velly,  ambassadeur,  de  luy  déclarer  la  volonté 
,  qu'il  disott  qu'avoit  l'Empereur  de  faire  le  mariage  de 
18. 
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la  fille  de  Portugal ,  fiUe  de  la  royiie  Àleonor,  avfioq'uM 
monseigneur  lé  Dauphin  ^  disant  que  la  prindesse 
d'Espagne  estoit  trop  jeune  pour  mQndit-seigQeiir*  Et^ 
par-ce  qu'il  vçuloit  estraindre  les  alliances  plus  fenneaî, 
d'autant  que  la  fille  d'AogletetTe^  madaeie  Marie,' es- 
toit  trop  aagëe  pour  monseigneond' Atigoulesme ,  TEin- 
pereur  presenteroit  autro  paffty,  donC^l^Roy  se  con« 
tenteroit  :  et  sembloit  à  ces  propo$  qu'd  voulust  parler 
de  la  princesse  d'Espagne^  jov  fil  ^    ^ov,  ^J 

Peu  de  temps  après  ^siirvint>'la  ttiort  de  Ftan- 
cisque  S  force,  duc  de  M^Éas^et-rEmpereur,  ayant 
•nouvelle^  que  le  J^ayseprepalfoitde  pins  ek  plus  pour 
•  avoir  la  raison  dttdac  d<t'SaT07i9^'M  ae^gâantqa^ii 
marchast  jusquesjà  Mîlan*(eoinaii^iH  cfeMok^ttiMÔ'jle^t 
^gneur  de  Grauvelle  ^  'parkait  au  uom'^  9'!l^perear^ 
proposa  au  seigneut  de^  VeUy>  timbassadeiir  iiHl'Roj> 
comme/  estant  mortle  duc  de 'Milan ,  etitjans^tobsles 
Capitaines  dudit  duché  relevé  les  placés  de  l'Empe*- 
reur,  alors  se  pouvoit  faire  une  ferme  et  estroicte  al- 
liance entre  l'Empereur  et  le  Roy  ;  par-ce  qu'estant 
mort  ledit  duc  de  Milan  j^  l'Elmpereur  n'^^stoit  plus 
obligé  y  et  pouvoit  disposer  à  son  plaisir  4^4^  duché. 
Parquoy  furent  mis  en  avant  les  maiiages  que  par.  cy 
après  vpus  entendrez  ;,  et  jf^x  là  cognoistra  ample-t 
meot  que  tout  ,1e  &j^  dp  l'Empereur  ne  tendoit  qu'à 
toute  dissimulation  9  pour  faire  temporiser  le  Hoy, 
ainsi  qu'U  feit ,  et  faire  entendre  ft  tout  le  monde  qu'il 
avoit  cherché  la  paix,  et  remettre  sur  le  Roy  l'infinac-r 
tien  d'icelle  :  aussi  vous  apparoistra  comme  les  dioses 
se  passèrent^  et  quelle  fut  l'issue. 

Finablement,  vous  pouvesç,  avoir  entendu  comme 
|*ay  procédé  à  réduire  par  mémoires  ce  qui  est  advenu 
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depuis  Tati  iSiS^  espérant  continuer  jusques  au  tre^ 
pas  du  roy  François^  de  bonne  mémoire ^  poui*  siip^ 
plifgr  et  amender  aucunement  la  peite  irréparable  de 
ce  qu^avoit  escrit  tnon  frère  avant  son  trespas ,  non  si 
au  long.ny  du  stile  dont  mondit  frère  avoit  usé^  ainsi 
que  par  evideoge  le  dempnstrent  ses  euvres;  mais,  ce 
que  j'ay  .veu  ill.jpeu  entendre  ^  je  Tay  discouru  au 
mieux  et  plus  près  de  la  vérité  qu'il  m*a  esté  possible  | 
pour  laisser,  mémoire  aûs autres  qui  le  pourront  mietht 
Élire  que  moy^iiQals^mÂfaBBiémeflt  plus  fidellement  uy 
plus  près  4^  laiveritéf^a^  verrez  par  cy  après  trois 
livres  que  j)&^  recueillis  des  fragments  de  ceux  qu'a- 
voit  compos|$<j^  m^re  Guillaume  du  Bellay ,  mon 
frère;  puiffipj^s,  |e  suivray  au  mieux  qu'il  me  ser% 
possible,  et  au  plus  près  de  la  vérité ,  ce  qui  est  advenu 
jusque^  au  trespas  du  feu  roy  François^  de  bonne  me-« 
moire  y  premier  de  ce  nom. 


*-*v«> 
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Extrait  d'i/ne  lettre  écrite  sur  tordre  et  cérémonies  ohser* 
yées  à  l^mtres^Ue  dès  rois  de  france  et  d^jingleterre, 

f 

La  présente  sera^  pour  von^  advenir  de  la  grand  chère , 
Iriomphe  et  festin»  qui  se  sebt'fàits  depuis  troié  jours  en  çk 
en  cette  ville  de.  Boulongne^  en  laquelle  dés  Samedi  der^ 
nier,  dix-neavietme  jqur  d'octobre  >  le  Koi  arriva  y  et  le 
jour  d'après  s'en  alla  à  Marquise  ^  qui  est  une  petite  ville 
moitié  chemin  de  Boulèngne  et  de  Calais.  Auquel  lieu  de 
Marquise  ledit  siéur,  adverti  de  la  Tenue  du  roi  d'Angle*' 
terre,  séjourna  tout  le  jour  jusqu'au  lundi;  et  environ  dîl 
heures  du  matin ,  qu'il  partit  pour  aller  au  devant  dudît 
roi  d'Angleterre ,  accompagné  de  messieurs  de  YendoSme , 
de  Guise,  Saini«Po] ,  gratid-maistre  et  admirai ,  avec  la  bande 


l 
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des  deux  cens  gentilshommes^  et  autres  gros  seigneurs  de  (, 

France,  rencontra  ledit  roi  d'Angleterre,  après  avoir  che- 
vauché environ  une  lieue,  tirant  verç  Calais.  Et  de  à.  loia 
que  lesdits  deux  rois  se  virent ,  si  sortirent  hors  de  leurs 
troupes,  et  piquèrent  droit  Pun'&'l  autre;  et  eux  arrivés  [ 

prés  y  se  prindrent  à  se  embra'sser';  S^i^i  lequel  èiùbrasse-  ' 

lurent^  se  laissèrent  et  piqniêrenî  outré',  et  vinrent  embras- 
ser, c'est  à  sçavoir,  le  Roi  les  princes  d'ÂîàigTeterrè,  et  le 
roi  d'Angleterre  les  pHnces  de  France.  £Ï^ic)eux  fSadcts ,  se 
repriodreot  V\m  l'autre,  et  chevauchèrent  ensemble;  et 
bailla  la  main  droite  le  IXol  au  roi  d'Angleterre,  à  toute 
force,  car  il  la  refusa  souvent  ;  et  en  cet  ordre  chevauche- 
reut  environ  deux  lieuçs ,   tirant  à  Boulongne,  et.  par  les 


le 
les 

enfans  de  France ,  accompagna  de  M^sieùrs  les  lé^t,.càr^ 
dinaux  et  prélats  de  France ,  en  àioult  bel  ordre  et  riche- 
ment accoustrés  ;  et  allèrent  une  lieue  au  devant  desdits 
deux  rois.  Lesquels  se  rencontrèrent  à  une  lieue  prés  dudit 
Boulongne ,  et ,  sîtdt  que  mesdits  sieurs  les  ajpperçùrent,  pi- 
quèrent vers  eux ,  et,'  l'un  après Tauire,  féîrent  la  révérence 
au  roi  d'Angleterre;  et'lùî'féirent  chacun'  une  harangue, 
et  les  embrassa  ledit  rW  d*kng(eierre,  et  leur  Érft  merveil- 
leusement bon  accueil,  èi'k  tous  messieurs  dessusdits' prélats. 
Cela  fait ,  toutte  la  ddssusdite  compagnie  tira  k  Bou- 
longne, lesdits  deux  rois  toujours  par  ensemble^  lesquels: 
furent  salués  de  plus  de  mille  coups  de  canon.  Et  à  la  des- 
cente de  chqval,  le  Roi  mena  le  roi  d'Angleterre  jusqu'à  sa 
chambre;  lequel  soupa  tout  seul,  et  le  Roi  d'un  autre  costé. 
Et  après  le  soupe,  le  Roi  vint  en  la  toile  commune,  qui  étoit 
ordonnée  pour  faire  les  festins;  et  se  retirèrent  eux -deux 
ensemble  à  un  cabinet  qui  est  prés  de  ladite  salle ,  on  ils 
furent  longtemps.  Et  faut  entendre  que  le  logis  desdits  deux 
rois  est  dans  l'abbaye  de  cette  ville,  oii  il  y  a  une  grande 
cour  enviro^pée  4e  dçuj^  grands  corps  de  maisons  ^  dont  en 
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l'KliDiSur  la  porte,  c»  lo^;^  le  roi  d'Angleterre,  et  en  l'autre, 
le-Roi.  Et  y  a,  quasi  au  lui^eu  desdits  corps  de  maison  ,  une 
salle,  qui  est  le  refcctoirç  des  moines ,  qui  est  tendue  ,  le 
plani:;)ier qui  est  de  taffetas  incarnat,  en  cornette  de  taffe- 
tas de  couleurs  .du  roi^  et  iapis3*!e  de  qua,lre  pièces  de  tapis- 
series priucipales,  qiii  sont  des  victoires  de  Scipion  l'Afii- 
I  qaaiii ,  fait  de  hauic-lice,  tout  de  fil  d'or  et  de  fil  de  soye  , 
'    cet  personnages  les  mieux  faits  et  au  naturel  qu'on  pourroit 
faire,  et  n'est  possijjle  à  uawitrc  du  monde  les  faire  mieux 
sur  talfleaux  de  bois;  cl  uh,-on  qae  l'aune  en  couste  cin- 
quante ecus.  A  uu  bout  de  la  salle-est  un  buffet  de  six  de- 
grés ,  chargé  de  vaisselle  d'or  et  d'argeut  doc^ ,  avec  du 
grandes  coupes  d'oi;,  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  en 
grande  quantité;  qui  fait  merveilleusement  boii  voir:  et 
desps  ledit, buffet  est  pendu  un  ciel  de  satin  cramoisi,  semé 
,    de  lyoni  et  autres  bestiaux  faits  de  perles.  A  l'autre  bout  est 
la  table  pour  manger,  sur  laquelle  est  tendu  un  autre  ciel , 
auquel  est  dame  Charité,  faite  au  naturel,  et  tout  do  fil  d'or 
et  de  ioye.  En  cettedite  salle,  mardi  au  soir,  souperent  les- 
dils  deux  rois,  et  au-dessusle  roi  d' Angleterre,  servi  par  ses 
gens,  à  tt-tc  nue  et  à  genoux,  et  le  Roi  pareillement  des 
siens,  à  sa  mode  accoustumée.   Et  quant  aux  hahillcmens 
desdits  deux  princes,  le  Roi,  ledit  jour  de  mardi,  envoya 
au  inatiiL,,an  roi  d'Angleterre,  ppurpoînt,  saye  et  robe, 
et  le  reste  des  Labilleraens,  bonnet   et  autres  choses,  eu 
tout  pareil  à  ceux  qu'il  porta  ledit  jour;  quiétoit  un  pour- 
point et  saje  de  satin  cramoisi ,  découpés  et  faits  eu  trian- 
I  gles,  lesquels  étoient  tenus  et  lassée  de  perles  jointes  en- 
I  Écmble;  et  y  avoit  merveilleusement  grande  quantité  des- 
I   dites  perles:  dessus  avoîcnt  une  robe  de  velours  blanc  ,  bro- 
I  ebée  de  fd  d'or,  doublée  de  crépines  d'or,  faites  quasi  à  lilcts 
I  ^prendre  poisaon.  Et  en  ces  fa  ab  il  le  mens ,  ledit  jour,  le  roi 
I  d'Angleterre  vint  le  premier  à  la  messe ,  accompagné  de  ses 
L  gens ,  tous  de  l'aage  de  trente  à  soixante  ans ,  dont  il  a  bon 
Lsombrc  habilles  richement,  et    mesmement  de   grosses 
I  chaînes;  cl  sont  en  sa  compagnie ,  entre  autres ,  le  comte 
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4e  Richemont^  le  duc  de  Suflort  et  le  dite  delTortforc'* 
Or  y.aveit  prés  du  grand  atilel  de 'Notre-Dame  de  Bou-^ 
Idngne,  dffet^oratoires^  dont,  nu  tëhM  dauita,  €floit  dSut 
dudrt  roi  d'Angfétërre^,  tendu  de  dVi^'a'M^'et  d'airgeiMfriatf , 
avec  Ucki  de  itiéià^\  9^^VMPfë^^vRté,eéia%  ântim, 

toiré^i  dii^^oiié^ë  àfà'hy'^éidisVU  M'^âû^^Matreid  6oyi 
rthe  messe  hàa^f^tr'èn*tit^^iikdéû\it^^^  autre 'en  at^ 
tendant  lé  Rbi  ;  lequel^  y int 'i*l'^gliliB  vë^f^inftiericieinent 
de  i'Evangîle  dé  ra  iècon^e  mèssèrdûHic  Voi  d'Angleterre , 
accompagné  dû  tons'  1^^  pfintfe^  d^  Fifatoce ,  cArdinalirïcf  et 
gentilshomnftei ,  sfj^iift  ronbeir  la  pluspairtt>fèd^  dû 'fin  or. 
Ainsi  qneilo- Réi 'estéTt  au  miH^ù  dn  ^hcéù)^^  détànt  ledil 
grand  antdfj^eUK^i'o^v  d'ÂMg1ér«¥ré "sort  de  '%oA  iMMfë^et 
vient  embnrtsèr  lé  1^',  en  lm-dt»nhkht  le  bon  )b^  et^Vbéë- 
sieurs  les  Enfans  et  -^fifiei;  et  s^éitt  iNstburna  àtec  niod!fiët]i: 
le  cardinal  de  I^ôrratiTe  en  -|/6ri  'dtatôir^v  pôàt  Mi8¥&r 
d'ouyr  sa  mesié,  et  !é'R:6?  aà'sfeh,  potfr  ouj^r^nr  Meimèy 
pendant  laquelle lèâchatl très  chdhtoiéât  desnâotetk^.Àla  fia 
desdites  deux  m'Ésse^,  lèsdtts  detrti*ois  se  reviennent  prendre^ 
et  s'en  retournent  kladhe'a&baje',  où  ih  disilerentà  part; 
et  durant  le  disher,  les  trompettes^  h'aAt^béy»^  cornets  et 
chantres  ne'^esserent  de  jouèi*  et  dilaiiter.^Lé  "Mtetrice  est 
merveilleusement  beau ,  car. tous  les  tuâtstres  d?3kostel  du 
Roi  sur  robbes  de  velmuM^ânt  grèves  chaltie»#Mr,^la  moin* 
dre  de  mil  où  donze'cen^'esciis*  Mercredi  ^  le*&aî'^o4na'^lii 
disnèr  aux  princes  d'Angleteire,  let  le  roi  d^Angletèirte  &fax 
prince^  de  France';  et  cëJK^util'hui  lé  m  d'Àn^eteirCi  avoit 
un  pourpoint  toiiY'c^msn  dé  dittàiàm  et  de  rodbis /lecpiel  on 
estime  cent  miHe  escus;  et  a*  donné  à  disner'à'  meHiears  les 
légat ,  cardinaux  de  Tournon  et  de  Graocnont,  ■aVèc  nies- 
sieurs  Loys  de  Ne  vers  j  marieschal  de  Fldrengcs,  Baritcaieux 
et  Huraieres^  tous  assis  à  sa  uble.  £t' après  disner  est  ailé 
jouer  à  la  paume  avec  les  princes  de  France,  ce  qu'il  £st 
aussi  mardi;  Et  vousavise  qu'il  n'est  possible  de  montror|dus 
grand  signe  d'amitié  que  lesdits  deux  princes  se  montrent 
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l'un  à  l'autre.  Us  s'en  vo^t' demain  à  Calais  ^  et  n'y  va  du 
train  da  Roi. que  six  ^ns  chevaux^  lequel  j  doit  sëjottirier 
jusqu'à  mardis  c^,  i|sl^i»  )(mr)  .reviendra  en  ceste.v^e^  :et 
d'ici  reprendra  ^n.^cbp|ssii^il  ]^ris.  Ce  matin,  le  £.(4  a  fait 
présent  au  roy  d'Aagli^i;ipide,s^  pi<9c^s  de  chevaux  qui 
son  t  fort,  beaux;  Mf  sd|p^  ^sif^^lis.lfis  ]^a^s.  estpient  à^^  piattn 
à  son^Iev^r^.etTler^epi^  Ufes,^9l9ntî0i;spt  c'f3i^t^ui|  be^et 

gracieux,  prinçf|JLp  jpiy?f4îl'W>^>i«'r^  Ji  d'ApglptcuTe  donna 
à  messieurs  le^J^i^^  s^^vfxjix^X,  k^^doiiner;  le  bp^  jo!ar| 
trois  cent  mill^eso^»  ^}^^  ^^  ^HX  4(eyf(it  encore  de  sa 
rançon  :  ej^  fut, douane  l^'prdr^,^^  J^t^QÇ^.9  cedit.jonr  avant 
que  pArtir^k(me;E;sieur$  ,4«^  4p<^  4(î  Suf  oi^t;  et  ^oji^tf^^ 
.   Pepi^s.ces  p^é#i|pjL€»|f^]^eA7  yç^d^fs^jp^^  après  disner 
lesdiUwdeux  roii  pâr4i^fi^4^i;^t^^TpUç^p9SiM^M^i^  t^a^^^^ 
e^i9^pit  ledit  roi)  d'^flf^M^r'^r^P^  i;o(l^^)  à,  chevaucher,  dé 
dracpfd'or  frizé,  4,.gc^ndç%  <^chiquf;^B^^  qui  estoient  te» 
nues  ^  gros  dîa;m^f,^,t  iu[^is„Le^4''f^f^^"^  voiè^  accôm*^ 
pagnéf  des  gros  seignei^i;^,  et  gç^ls^ooinies  de  France  et 
d'Angleterre  y  et.auaevaptd^eux  messieuri^iles.  Enfans,  sor- 
tirent de  layillc;  et  içs  en^y^py^liiçat,  Vxes4îts;sieiirs  les  En- 
fans  et.  me^diu  sîeuvs  les  }c|[gt, et {■  cardinaux ,  jusque»  k 
une  lieue  loin  de)^?r91e,  <^|r^i)l^J:^to^nl/erent.  Itesdits  deiix 
rois  y  celui  jour  ^rrif^és  au4jyt.,C4Mis^  .fut  loger  le  Roi  en 
une  maison  d^  marGhan4^y.quV)esV'l^atô  quarr^^  quatre 
corps  de  maisons ,  la  cour  au.^li(^):hj.et  le  roi  4''^^^^^^'® 
asses  loin  de  ladito  niaiscm,  St  es\^\l  au  logis  dudit  roj  d'An* 
gle terre  madame  ,1a  marquise  d^*  Boutai^ ,  accompagnée^  de 
dix  ou  douze  damoiselles ,  à  laquelle  le  Roi  envoya  un  pré- 
sent, par  le  prevost  de  Paria,  d'un  diamant  qui  est  estimé 
quinze  ou  seize  mille  escus.  Hier,  qui  tûX  dimanche ,  le  Roi 
s'habilla  merveilleusement  triurophammeut ,  et  avoit  un 
pourpoint  de  broderie,  enrichi  des  plus  beaux  diamans 
que  l'on  veist  oncques ,  et  estoit  estimé  ledit  pourpoint  plus 
de  cent  mille  escus  :  le  roi  d'Angleterre  portoit  une  robbe 
de  drap  d'or  damassée,  de  couleur  violette,  et  dessus  un 
collier  qui  estoit  fait  de  quatorze  rubis ,  dont  le  moindre  es- 
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toit  groi' comme  un  œuf,  et  de  quatorze  diamans  qui  n'i 
toient  si  gros  :  et  eutre  lesdites  pierres ,  environ  deux  doigts 
de  large,  y  avoit  deux  rangs  de  grosses  perles;  et  au  droit 
de  l'estomac  )  y  avoit  une  escar boude  grosse  quasi  comme 
un  o&uf  d'oye  :  et  estimoit-on' ledit  collier  à  plus  de  quatre 
cent  mille  escùs. 

Ledit  roi  d'Angleterre  vient  voir  souvent  le  Roi,  et  se 
alet  en  grand  peine  de  faire  bonne  chère  à  toute  la  com- 
pagnie,  et  y  a  merveilleusement  bonne  grâce  à  ce  faire. 
Hier,  après  disner,  il  donna  passetems  au  Roi  d'un  combat 
d'ours  avec  des  dogues,  et  d'un  taureau  y  dedans  la  cour  .de 
la  maison  du  Roi.  Le  Roi  séjournera  jusqu'à  demain ,  et  s'en 
reviendjr» -coucher  en  (;(Ba«|yUl^et^r^  u  iesie  à  Estupes. 
Deiiiàio^^le  f  oi  dî^gl^IlBlciài^^  [piAejà^  la  &rre- 

tiere  à  messieurs  les  grand-maistre  et  admiral.1Le  Roy  a  des- 
frayé tous  les  Anglois ,  et  ensemble  le  train  çn  ce  lieu  de 
Botdongue,  où  i4^iJ^@M^Iir|t4  JQlâ^t  le  roy  d'An- 
gleterre* pareillement  a  desfrayé  à  Calais  tous  les  François 
et  leur  suite ,  combien  qu'ils  fussent  beaucoup  plus  de  Fran- 

sois  k^i^^ii^MmiA^i^eSmmétéaou- 

gne.  Le  roy  d'Angleterre  donna  hier  au  Roy  le  comte  de 
Richemond ,  son  banard ,  qui  e&t  un  jeune  eu&nt  de  quinze 
ou  seize  ans  ;  et  cedlt  jour,  lui  fit  présent  de  fins  chevaux 
de  son  haraz^  dont  il  y  a  quelques  coursiers  et  autres  moyens 
chevaux. 

Lesdits  princes  prindrent  congé  l'un  de  l'autre ,  et  se  sé- 
parèrent mardi  dernier,  29  d'octobre  i532. 


-nA'b  ,o  'DES;  M'BMOffîS^o 


•:A 


.1.  './^      >ri*i^'  '   JfO'lYbM     «1 


.  (. 


4'i..-  '(J  *  ■  :  »•'. 


.:■! 


nupn' 


r    1 


mont,  prenant  ocjj^op.jp  J^i^f  iW^'AO^  av^«i4Î«"Vf»J«Jfiyj 


Larangtiî|s  et  protesla^ous  pul^î^eâ  contre.  j|^çIU>y,,pfi.|V(^nçe  do 
J^ape  et  ècB  cardinaux,  à  Rôoie .  ausuaelles  le  Boy  enTore  91  mpOBse 
pareacrit..  .^'         V'^   ol\  u.  :V.  ' 'i.  '.   .fw'-. 

■,.      H-       •»•      '*  'B  aor-  -  *•  i'».  -4' 


.i'/r  p        .    "')<   .'•■      J>'  » 


•i 


•I    .'.I 


RT'I  I  l'i  IIUU      I  t.  ..f.  L    i 


CINQUIESME  LIVRE. 


T«  1 

ûuTEs  les  actions,  negociatioQs  ^t  praticques 

de  ces  deux  grands  princes ,  en  tout  le  cours  de  ces 

précédentes  années  (esquelles,  encpres  qu'ils  ne  fussent 

en  guerre  I  il  ne  se  pouvoit  dire  toutesfois  qu'ils  fassent 

en  paix),  donmkmçasse^^r&iidé»  aJ^^^^H^fiâe  de  ce  que 

à  la  fin  en  adviendroit  ;  et  desia ,  combien  que  k(LDrQ^ 

pos  ^ep,  cg^%m^qfi,^^^iCg^cPW?bcfeiiud 

d*estroiti;e&;AUian«eSr(çnft£»^eii5  se'OQfitii^fiftS^seMr^DiM^ 

jours,  toutes'diosies'j  àëâttttiïeÂn^J'fehâiffébfi'Kppa^ 

ment  a  <)uj?;ej;^rç^  Je^gge^^f  jj  .Çt,J#n.>g^9^^itoia 

persoTO^gçi^.iî^i  l^u  fiipj:it,T(|u'à  iWif^é  kVv^i^M 

restoit'plùb, 

dre  et  feôHVHr 

de  la  première  itivasion.  L^  Roy  avoU  l^s  causer  d^ 

regret  et  desplaisir  que  vous  avez  peu  entepdre  par 

les  precedens  livres  da  ces  Mémoires;  et  TEmpereur^ 

cognoissant  bien  ceste  juste  cause  de  i*egret  (ainsi  quo 

le  feu  se  pouvoit  plustost  conserver  et  nourrir  en 

cœur  de  prince  magnanime,  pour  s'enâamber  en  temps 

et  lieu ,  que  s'amortir  et  estaindre  en  le  couvrant  ), 

cherchoit,  à  ceste  cause ,  tous  les  moyens  possibles  de 

se  fortifier  à  l'encontre  des  futures  invasions:,. et  de 

tant  débiliter  le  Roy  de  ses  forces^  alliances  et  bons 

voisins,  que  si  ores  volonté  luy  venoit ,  moyen  et  puis^ 

sance  de  s'en  ressentir  luy  defiaillissent.  Mais  fortune, 

ou,  pour  mieux  dire.  Dieu  courroucé  contre  noz  pe*» 
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chez,  et  ne  nous  voulut  en^jprf^ire  dignes  de  seurc 
et  ferme  pai^  eo  po^  joura,  p^rn^^  voulut  que  les 
mesmes  occpipns  que  chevfi^  J'^pf^ïu-,  ,çt  par  les- 
quelles estoit  son  intention  çif? .djiy (^fj^ir  }^Vkpy,  ou,  par 
nouvelles  difiicultez.pppQs^esi^^  dç^{)gf;,le  mettre 
en  craincte  de  faire  entxeprisjç^,  es(;l^ui{er:m;^t  çt  has- 
terent  d'avantage  ledit  $eign,e^«.l4es.;))2^Ç£f  que  le 
duc  de  S^voye  avoit  eng^ées  pour  fy^p  prest  aa  duc 
de  Bourbon^  rebelle  et  faisant  g^^Tf^tÇontr^  le.Roy; 
les  lettres  qn'il  ayoît  eçcri^s,  gr.i^ul2(jt$)^f(^4e  sa  prise; 
les  praticqifes  qu  jd  ayçit.faictç^  pQv^.aJjefierJi^^  .Suisses 
de  l'aliance  de  cestiçiçouronpj?^  }^a^)iaiptida  coq^é  d'Ast  ; 
le  refus  de  prjçstjer  Niqe  pour  l'entreveue  d^i^ape  Qe-. 
ment  et  de  luy,  et  If  .passage,  par  ses  paï3^  qu'il  luy 
avoit  fresçhement  refiis^de  Ijxailler;)!  pour,  a)ler  faire 
la  vengence,  de  Vwtrsige  .qne,luy  yivoît  fi^pt  le  duc 
Sforce  en  la.  mort  de  rjeçpmrer  Merveilles ,  son  am- 
bassadeur,  atvôi^nt  af&e%^  ^ofmé p^  cognq^);rp,  maudit  sei- 
gneur combien  luy  pprtp^^lq  duc  dç^l^nn^. volonté. 
Lé  Roy  avoit  aussi  pour. oçste  cause  ,ç$té  .content  de 
donner  ^au,  dnç  quelque. empesch^mf|ii|s|i  *:6on  entre* 
prise  d^  Genève^  çt .  cçii^lj^ien  qupnon  oayeriement, 
de  manière,  toutesf9.iSy,q^^  seyouloit  biep  .laisser  en- 
tendre et  luy  faire  qognoiçtre  que.peu.de  prpuffitluy 
adviehdrôit  de  ne  ravoir  ,amyr  Et  bien  estoit  à  penser 
que  le  duc  ne  pouvpit  ignorer  aucunement  que  le 
seigneur  dé  Verets,  nay  son  subject^  mais  domestique 
et  de  la  chambre  du  Roy,  ne  se  fust  ingéré  si  avant , 
efaussi  peu  la  compagnie  du  seigneur  Rence,  que  de 
favoriser,  sans  le  sceu  et  consentement,  ou,  par  avan- 
ture ,  sans  secret  commandement  du  Roy,  les  habitans 
de  la  ville  de  Genève  contre  luy.  Geste  cognoissance  ^ 
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avec  la  consîdâ4«îdâW'fe'^bm\ièé''^|r<^^ba1â!^?é 
d'un  r(}j"dJê''F^M^^m'^éait\%iis]8vtri  en"ûn  mS- 
ment ,  ««it'Hiai^ffl?AjWfeï'-^âa*iàM^'  un  âyc  ée 
«avoye  ;\t^aJri^aêifite3k  %iM'-^ëMt%^^p^ihé'>k 


W^ddc^^Sé  ^^^ui4ië*  U'^mi^  'ifa'feSy;"à^riV  p^'oint 
ahàndorfriéi^' Hù'  tdtrt  'flM»-liilèiéttii'é*f  VdKKfe'  èi  per-. 
I*tueUe3*àfflltty;ë',"iidèir'ëi''àîJèé^l&f  ''uife  'nbuVellé^ 
l©iogtai*fe''ët^t«irifJdAîi»é''4«'\«Sîé''4'"ibybtèiii^è  désja 
le  ^ûgéW«'«tvili''»i'^lïdëfflttll'^ùfi^^^  È  ^6y;  ^ne  sa . 

et  en-  ceste'flerinia^dn^Hiyf'âBct/esl'è  iW  è'^ddse  >  qui 
ravoîP'fticï'  éhti^'!étf  ^stè'"<feiWé'fTénifeténoit  et 
nouiTi*bftl  éh  t&nï  ^IFItif^tiSf 'j)dÉbîéV  Desjà  les 
SuisséiTj  k^!a  i-éi^îlWtéHë  îh^si'^i'is ''de  éènevé,  leurs  . 
allie*',  '%v»tetR'^{ct  ^kéft*e''â"u  dbii"^*  '  ^iï*èohti-  . 
nuoità  l«é'§t^v^  et'iitidltestfe-,  F6rcï^âr''feêl^ôit  de  s'«»  . 
entretaettrè5'èt  tfSiVôiÉ'^sftHit  là  ¥é§ptJfase  diT  duc  à  . 
mes9i^rs  dei^flgtiëV;  (iàii^SyHlVaUétlkoitbiëb  qu'il . 
ne  fauldh6rt  cTâ^oiMâ '^tV8^sAî  leà^Was,  îa^iùelle,  . 
à  son  advienne  Se' desmelièMtrsM§t|{te le  Roy "enfUst  : 
de  la  partie  ;  et,  poSli^cef  ,'^Vtiît  irfriv&yéVeris  l'ranp©» 
reur,  alors  arrivé  iibuv\flïànéh{;'âf'alèhriè^^n'^icile,  . 
du  retour  de  sôn'voyagë'&ThSitiis',  liîf^  d^ander  se- 
cours et  ày de  pour  Ëekté'^ei^ré.  Taiit^seclfetement  ne 
feitle  duc  <*ste"depesche  ,^^^0^  tbèti'pte  le  Rby  n'en 
eut  nouvelle  :  et  loy  fui  d'avkrfttfg^'l^appôrté  (Jue  le  duc  ■- 
avoit  faict  porter  pafole  de  bailler  à  TEtuperenr  en 
contrechange  d'autres  terres  en  Italie,  tout  ce  qu'il 
tenoit  de  païs  deçà  les  Monts,  en  commençant  depuiS: 
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ZSice  jusques  à  Feutrée  da  pélatlii  ligues ,  y  compte- 
nant  aussi  la  ville  de  Gen^vie.  Si  ««t  eschange  se  fut 
faict  f  il  n'y  avoit  point  de  doubte  ^m  TEmpereur 
n'eust  bordé  ce  royaume  de  tous  costes,  en  manière 
qu  il  fust  venu  au  dessus  de  soa  intention,  de  mettre 
au  devant  des  desseings  du  Roy  tant  de  nouvelles  dif- 
ficultés ,  qu  il  eust  eu  beaucoup  à  penser  et  à  crain- 
dre devant  qu'entreprendre  à  se  ressentir,  et  faire  de* 
monstration  de  dosplaisir  et  regret  qu'il  àvoit  en  son 
esprit.  Sur  ceste  nouvelle,  vouloient  toutes  humaines 
et  divines  raisons  que  le  Roy  en  toute  diligence  pour-* 
veust  et  obviast  à  un  tel  et  si  grand  inconvénient , 
et  ne  souiBrit  dresser  une  tellç  eschelle  pour  envahir 
par  cy  après  et  transgresser  les  bornes  et  ceinture  de 
son  royaume:  voulut  bien,  toutesfois,  encores  un  peu 
temporiser  et  délayer,  tant  pour  raison  de  la  depesche 
qu  il  faisoit  lors  au  seigneur  de  Velly,  son  aipbassadeur 
vers  l'Empereur,  comme  pour  pouvoir  envoyer-  en- 
cotes  une  fois  tenter  la  dernière  resolution  du  duc, 
auquel  il  se  délibéra  de  demander,  non  seulement  pas* 
gage  par  sesdits  païs,  mais  délivrance  de  la  pluspart 
de  ses  places ,  et  comme  siennes,  et  qu'il  pretendoit  à 
luy  appartenii;  à  eause  de  feue  madame  Louise  de 
Savoy e,  sa  mère,  sans  plus  les  laisser  es  mains  de  per- 
sonnage si  mal  feable,  et  en  qui  fust  de  les  bailler  aux 
ennemis  de  ceste  couronne.  Pour  ce  delay  et  tempo* 
risement  n'avoit  il  toutesfois  laissé  de  faire  sçavoir  au 
comte  de  Fustemberg,  encores  que,  depuis  la  mort  du 
duc  Sforce ,  il  luy  eust  ordonné  de  seulement  payer 
ses  capitaines,  sans  faire  levée  de  lansquenets,  dont  il 
avoit  eu  intention  de  se  servir  en  la  poursuitte  de  la 
réparation  de  la  mort  dudit  Merveilles,  que  y  no^ 
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nobstant  ceste.  iilifciéïfB'écfeclaritié'  "brdonnance ,  il  les 
levast  et  ierât)^^  en  FrànfceJ*  en  îhtention  qùe,^ 
si  par^miîàl4te^^c3iittttosilîoii  ît  ne  pcfti^it  recouvrer 
du  ducdeite^e'^ce^qAî  *è*81t  sîen^  il^eust  de  tant 
plustost  s^m'^ith^  pttfetff  pôtar  y  procéder  paii  autre 
voyet-  "'ï'  1»  '"*      •'  "!*   *  ^     ' 

.  La  cause  «tie  M  dfcpègthé'-qùe  faîsoit  lors  ledit  sei- 
gneur au  seigneur' dé  Véliy,  sbh  aiiib*âSsadeur ,  estoit 
en  substance  telIë*iq[tfè's*enstfit:'Lè*keîgheur  'dé  Gran- 
velle  avoit  sttir  ell€ttiiri  tenu  pf^f  os  aiiiiit  sieur  de  Velly, 
chevauchant'fenîte  èifltté^é  TEfni]^erëuf ,  que  Tinten- 
tion  dùdit  «ei^iiieilt'  estcîtt  de  ne  displôser  aucunement 
de  l'Estat  et  duché  de  Milâti,  jAsquës  à  ce  qu'il  eust 
des  nouvelles  du  Rbyî  et  ^phisTefat^' féis  estoit  rentré 
avecques  loy  sur''C^s^[MPypc%feoni5éill'ànt,  toutesfois,  de 
n'en  piarlér  audit  0êighétii:''tàris  éii'âVoir  premièrement 
charge  du» Roy,  <îomttéif  ^é*©  dessus  ledit  seigneur 
de  Vellyluy  repliq^aàt'itfiàe^'S'ôii  àvôH  libîine  volonté, 
le  Roy  avoil  jiar  cy  dëHtitJfaifcttiiseï  à'  sçavoir  son  in- 
tention y  éfc*  en»  aVoit^bttinë  articles  p%  éscrit,  selon 
ce  qu'il  éh  •àvoit»  esté?  pott^rié  avec  %*  feig^  de 
Noircarmes.  En  ces  eîitW^faîiSès";"ay^nt  ledit  seigneuç 
de  Velly  occasion  de  parlfe^'àfCmperèur,  et  de  luy 
faire  à  sçavdiriate^itulfon^èft  {^^^^agé,  à  sa  requestey 
des  chevaux  "dû  ViWy  de  *  Srale  /*ét  dé  la  délivrance 
d'un  Ragusic^  s'estoit  ingfenfd'enh^eif' Ai  matière  plu» 
avant,  et  de  dire  audit  srîgiieu^^  entre  autres  choses, 
comment  le  Rojr,  s'il  pêiisfoît  que  fÉriipereur  vousist 
maintenant  luy  complaire  dé  ITieiitage  de  messei- 
gneurs  ses  énfans',  repreAdi^oit  et  réstraindroit  volon- 
tiers la  praticque  dé  plus  estrôîtte  conjonction  avec 
luy  y  qui  seroit  cause  de  coriférmer  entre  leurs  deux 
18.  19 
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maisons  une  par&ite  et  inséparable  amitié  et  inteïli- 
gence,  moyennant  laquelle  ne  seroit  à  douter  que 
chacun  d  enx  ne  fast^  de  là  en  avant,  pour  a?oir  les. af- 
faires de  Tautre,  envers  qui  que  ce  fust,  en  pareille  ré* 
commendation  que  les  siens  propres  ;  joinct  qu'ils  fe« 
roient  un  bien  universel  a  la  chrestienté ,  en  s^unissant 
ensemble  pour  résister  aux  entreprises  que  le  Turc , 
eonemy  de  nostre  fojy  menassoit  alors  de  faire.  Sur 
ceste  remonstrance ,  luy  avoit  rtspondu  l'Empereur 
qu'il  avoit  tous^ours  volontiers  escouté  (  et  maintenant 
n'en  vouloit  moins  faire)  tontes  les  choses  flpie  le  Boy 
avoit  mises  en  aviaint  :  auaquelles  s'il  n'avoit  satisfaict, 
ce  auroit  esté  par-ce  qu'il  ne  Tauroit  peu  faire  ;  car  on 
sçavoit  bien  qu'il  avoit  laissé  le  duc  Sforce  en  TEstat 
de  Milan,  du  bon  consentement  du  Boy,  et  pour 
mettre  Tltalie  en  repos  :  à  ceste  cause ,  que  le  Roy  re- 
gardast  et  declarast  comment  il  entendoit  obs  faire, 
tant  en  cela^  qu'es  choses  conceiiiantes  la  foy  et  la  paix 
universelle  de  la  chrestienté  ;  déclarant  toutesfois,  le- 
dit seigneur  Empereur,  qu'en  ce  faisant,  il  vôudroit 
avoir  toutes  les  plus  grandes  seuretez  qu'il  povrroit 
pi^ndre  pour  l'obsenration  des  choses  qui  se  traitte^ 
roient,  selon  lesquelles  il  feroit  aussi  de  sa  part  tant, 
que  le  Roy  se  devroit  contenter.  Ceste  fut  laivsponse, 
le  remettant  à  c»  deyiser  plus  amplement  avec  le  sei-* 
gneur  de  Granvelle,  lequel  en  efiect  s'estoit  un  peu 
plus  ouvertement  laissé  entendre,  si  ces  propos  eatoient 
9elon  que  la  pensée  :  c'est  à  sçavoir  que  les  trois 
poincts  sur  lesquels  demandoit  l'Empereur  que  le  Roy 
dist  franchement  son  intention ,  l'un  estoit  de  la  guerre 
contre  le  Turc ,  en  laquelle  il  offroit  de  partir  avecques 
le  Roy  tout  le  bien  et  le  mal  qui  en  procederoit  j 
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Tautre,  qnant  à  la  ibjrœt  reâtiion  de  TEglise,  en  Ia<H 
quelle  il  s^atiendott  bien  qtte  le  Roy  conviendroit  à 
toutes  choses  miaontiables  >  et  mesmement  quant  à  lar 
réduction  d'Angleterre  ^  touchant  laquelle  promettoit 
bien  ledit  Granvelle  q«e  rEmpereur  ne  reqtierroit  le 
Roy  de  chose  qu-il  ne  peust  faire  fort  raisonnablement 
et  à  s^n  grand  honneur  ;  le  tiers  poinct  de  la  paix  uni* 
yerselle  en  chresti^ité^  il  le  reduisoit  an  repos  Jltalie, 
lequel  il  ne  pensoit  point  pouvoir  estre  conservé  sans 
que  le  Roy  se  desistast  du  faict  de  Gennes ,  et  sans  for^ 
clorre  monseigneur  d'Orléans  du  duché  de  Milan ,  et 
que  plus  volontiers  on  orroit  parler  de  monseigneur 
le  duc  d'Ângoulesme  ^  donnans  osse^  à  entendre  qu'ils 
vouloient ,  en  tMit  qae  possible  s^oit ,  esloigner  le  du^ 
ché  de  Milan  de  toute  apparence  de  rétomber  à  la  cou* 
ronne  de  France.  Et  au  detnourant^  et  sur  toutes  choses^ 
pria  ledit  de  Granvelle  ledit  sagneur*  dé  Velly,  que 
toute  ceste  praticqne  se  demenast  Secrettemént  et  sans 
passer  par  trop  de  mains ,  mettant,  en  avant  que^  pout 
traitter  la.  chose  plus  couverte  ^  il  séit>it  bon  que  mon* 
seigneur  le  cardinal  de  Tournon^  jnonstrant  d'aller^ 
pour  le  debvoir  du  degré  qu'il  tenoit^  faire  un  temps  def 
résidence  auprès  de  nostre  sninet  Père  i^)yée  trouvas! 
à  Tarrivée  de  TEmpereur  à  Rome;  envers  leqtiel,  in- 
dubitablement, s'il  y  venoit  bien  résolu  du  Roy,  il 
trouveroit  telle  correspondance ,  qu'estant  la  matier0 
desja  si  souvent  discutée,  il  seroit  incontinant  aisé  U 
veoir  quelle  yssue  Ion  devroit  espérer  de  toute  la  ne* 

(>''  De  nostre  sainct  Père  :  Clément  VII  étott  mort  le  a4  i^punabtê 
1 554 1  ^^  avoit  désigné  pour  son  successeur  Alexandre  Famèse ,  doyen 
du  sacré  collège.  Ce  prélat  fat  élu  à  l'unanimité ,  le  jour  même  de  Tou- 
Veriure  du  conclave  :  0  prit  le  nom  de  Paul  Ilf..  •     « 


ffocialion.  Tous  ces  propos  avoit  ledit  seigneur  de 
VeUy,  par  le  seigneur  d'Espercieu ,  faict  à  sçavoir 
au  Roy,  et  depuis. avoit  trouvé  les  choses  en  si  boa 
train  y  à  son  advis,  qu'il  avoit  eu  opinion,  et  Tavoit 
ainsi  mandé  au  Pioy,  qu'il  eust  esté  bon  d'envoyer  vers 
TEmpereur  monseigneur  l'amiral  Ae  France,  pour 
traitter  et  conclurre  de  toutes  choses  :  et  ceste  estoit  la 
cause  pour  laquelle  se  faisoit  la  depesche  cy  dessus 
mentionnée,  vers  ledit  seigneur  de  Velly  ;  car,  nonobs- 
tant que  les  nouvelles  qu'il  mandoit  ne  semblassent 
tendre  sinon  à  bien ,  le  Roy,  toutefois ,  avoit  nouvelles 
ceitaines  qu'es  Pais  Bas  de  l'Empereur  on  se  preparoit 
à  la  guerre ,  et  mesmes  que  le  comte  de  Nansau  avoit 
envoyé  faire  une  grosse  levée  en  Allemagne  ;  que  l'Em- 
pereur faisoit  repasser  en  Italie  Dom  FeiTand  de  Gon- 
zague  et  ses  Espagnols  qui  estoient  demeurez  en  Sicile. 
Parquoy,  ne  se  voulant  tant  amuser  que  mal  luy  en 
prist,  sur  ces  propos ,  mis  en  avant  en  termes  généraux 
par  l'Empereur  et  par  les  gens  qui  av  oient  le  manie-* 
jjXient  de  ses  affaires ,  il  depescba  ledit  Espercieu,  avec 
response  de  ce  qu'il  avoit  apporté^  mandant  par  luy 
9u  seigneur  de  Velly,  son  ambassadeur,  qu'il  eust,  au 
plus  promptement  qu;^  faire  se  poucroit,  et  quoy  que 
fust  avant  la  fin  du  nipis  de  janvier,  qui  ja  estoit  entré, 
il  luy  faire  entendre  la  finale  et  claire  resolution  de 
J^'Empereur  :  et  fut  telle  que  s'ensuit  la  charge  qui  au-^ 
dit  Espercieu  en  fut  donnée.  Premièrement,  quant 
aux  estroittes  alliances  entre  l'Empereur  et  le  Roy, 
c' estoit  chose  que  le  Roy  non  seulement  desiroit,  mais 
^u'il  vouloit  estre  bastie  de  si  bonne  façon,  que  la 
grandeur  de  Tun  jamais  n^engendrast  jalousie  ne  sous- 
péçon  à  Tautie.  Quant  ^  bailler  au  duc  d'Ângoulesme 
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«on  fils,  FEstat  et  duché  de  Milan,  en  exclutint  le  dac 
d'Orléans  son  autre  fils,  c'estoit  chose  où  il  ne  vouloit 
aucunement  entendre  ;  car  ce  seroit  occasion  de  haine 
et  de  picque ,  et  à  Tadvenir  de  guerre ,  entre  lesdits 
frères ,  qu'il  avoit  nourris  et  vouloit  entretenir  en  paix 
et  amitié.  Quant  à  offrir  à  TEmpereur,  voulant  entre* 
prendre  la  conqueste  d'Arger,  de  luy  envoyer  ledit 
duc  d'Orléans  son  fils ,  aussi  peu  le  trouvoit  il  raison- 
nable; car^  en  ce  faisant ,  il  y  seroit  plustost  en  espèce 
et  lieu  d'hostage ,  qu'il  ne  feroit  démonstration  de 
bonne  affection  et  confidence  entre  les  deux  princes; 
qu'il  ne  vouloit  pourtant  laisser  de  secourir  et  assist-er 
à  l'Empereur  en  la  susditte  entreprise ,  ains  luy  offroit 
à  l'entrde  du  printemps  ses  galères,  avec(iucs  dcut 
mille  hommes  payez ,  et  sur  icelles  un  bon  chef,  per* 
sonnage  d'expérience  et  d'authorit<$  ;  adjoustant  que 
si  l'année  ensuivante  ledit  seigneur  entreprenoit  le 
voyage  de  Constantinople  ^  luy  do  bon  cucur  y  as- 
«isteroit  en  personne,  et  l'y  accompagncroit  avecques 
toutes  ses  forces.  Et  quant  à  la  reformation  et  reti^ 
nion  de  l'Eglise,  il  avoit  esté,  estoit  et  seroit  tous- 
jours  prompt  et  affectionné,  autant  en  Allemagne  qu'en 
Angleterre  et  par  tout  ailleurs  i  bien  estoit  d'advis', 
quant  au  faict  d'Angleterre,  afin  qu'il  eust  plus  de 
couleur  de  presser  le  roy  dudit  païs  à  se  condescend 
dre  à  l'opinion  universelle  des  Ghrestiens,  que  l'Em^ 
pereur  fist  que  nostre  sainct  Père  sommast  de  ce  faire 
tous  les  princes  et  potentats  chrestiens ,  et  à  luy  assise 
ter  et  donner  main  forte ,  pour  faire  obeïr  ledit  Roj 
à  la  sentence  et  détermination  de  l'Eglise.  Quant  à  ]}bl 
paix  et  repos  d'Italie ,  que  luy,  au  cas  qu'au  du6  d'Or- 
îeans  son  fils  /  TEmpereur  donnast  et  delivrast  le  du^ 
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ché  d'e  Milan ,  renonceroit  à  jamais  à  sa  (Querelle  du 
royaume  de  Naples,  et  féroît  renoncer  ledit  d'Oiieans^ 
^on  fils,  à  Oelles  de  Florence  et  tfUAin,  avec  telles 
et  si  grandes  seuretez! ,  que  rËmpei*enr  mesmes  advi* 
serbit  ;  comme  de  faiî^è  une  ligue  Ànivefkelle^  laquelle, 
d'un  aoeord  et  consentement  commuU,  fiist  obligée  à 
conserver  et  maintenir  eèste  renonciation,  etcouHr  sus 
au  premier  qui  au  temps  advenir  y  contreviendroit  ; 
déclarant  toutesfois  qu  il  n'entendbit  point  accepter 
rinvestiture  de  Milan  pour  ledit  duc  d'Orléans,  son 
fils,  autrement  qu'en  la  mesmè  forme  et  manière  que 
l'avoient  eue  ses  prédécesseurs  :  en  quoy  faisant,  il  don- 
Heroit  tresvolontiers  à  TEmpereur  jusques  à  la  somihe 
lie  trois  à  quatre  cèris  mille  escus ,  pour  s^en  aydei'  à 
la  première  entreprise  qu'il  feroit.  Et  au  dettoU^ant^ 
s'employeroit  en  faveur  dudit  seigneur  Empereur,  es- 
pérant bien  d'en  venir  à  bout,  envers  les  princes  et 
<estats  dé  l'Empire,  qu'ils  advoueroient  etrecèvcroient 
unanimement  le  roy  Ferdinand,  son  frère,  à  vrày  et 
légitime  rôy  des  Romaines  j;  luy  ayderoit  à  réduire  en 
son  obéissance  toutes  éboses  de  droict  appartenantes 
k  la  maison  d'Autriche  ;  et*  généralement  s'employe- 
jx)it  à  toutes  autres  cbôsés  où  îustëmënf  employer  se 
•pourroit,  et  sans  aucune  choie  y  épargner,  pour  la 
grandeur  et  accroisseniént  desdits  seigneurs  Empereur, 
^t  roy  des  Romains  son  frei^  ;  renonçant  à  tontes  antres 
praticques  et  alliances  préjudiciables  à  leurdit  accrois- 
^ment  ;  réservant  seulement  de  ne  riens  entreprendre 
par  voye  de  faict,  injustenjient,  à  l'encontré  dé  ses  an-, 
ciens  amis  et  alliet,  et  comprenant  au  nombre  d'iceux 
Je  duc  ^e  Gueldres ,  auquel  il  avodt  sa  foy  promise  : 
bien  offrpii-il  toutesfois ,  au  cas  que  TEmpereur  vou- 
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lust  entrer  en  ceste  grandie  confidence ,  de  renoncer 
au  droicL  à  luy  acquU  {km*  la  donation  que  luy  avoit 
faicte  iceluy  duc  4^  Queldres^  et  le  remettre  en  puift* 
sance  e^t  liberté  .d'^p  disposer  de  rechef  à  son  plaisir^ 
et  signaminent  a^  prouÛit  dpdit  seigneur  Empereur 
et  dç  sa  postérité.  Et,  pour-cç  <Jue  ledit  seigneur  de 
Granyelle  avoit  tenu  quelque  propos  des  lansquenelis 
qvii  se  levoient  en  Allemagne  au  nom  du  Roy,  bîeb 
Youloit  advouer  qu'il  en  faîsoit  lever  six  mille,  mais 
non  pour  envoyctr  ailleurs  qu*à  recouvi*er  du,  duc  de 
Savoy e  (au  cas  qu'il  fost  délayant  de  luy  faire  raison) 
les  païs  et  terres  à  luy  appartenantes  par  succession 
de  feue  madame  sa  mère ,  pour  le  recouvrement  des-» 
quelles  choses  il  eçvoyoitses  ambassadeurs  en  faire 
demande  et  offrir  amiable  composition  au  duc;  au  re- 
fus duquel  il  entendoit  poursuivre  son  droict  par  la 
voye  ,d^  armes ,  se  tenant  seur  et  certain  que  l'Empe- 
reur, ayant  transige  et  aj^incté  de  toiites  autres 
choses,  ne  vouldroit,  au  préjudice  de  luy,  favoriser  le^ 
dit  dj^  4^  Savgye  contre  raison.  Telle  fut  la  response 
du  JRoy,  ayec,  promesse  qu'incontinant  la  déclaration 
de  TEmper^ur  sur  qe  venue,  il  envoyeroit  par  mer, 
afin  de  faire  9ieUleure  diligence ,  mondit-seigneur  l'a- 
miral qu'il  demandoit,.  ou  à  JVaples  ou  à  Rome, 
selon  ce  qu'il  luy  seroit  £aict  à  sçavoir ,  pour  de  toutes 
choses  traitter  et  condurre^  eu  sorte  que  chacun  d'eux^ 
en  demoyrast  content. 

Ceste  depesche  faicte,  le  Roy,  persévérant  en  sa  dé- 
libération ,  tpres  avoir  en  son  conseil  éstroict  déduit 
les  droicts  et  querelles  qu^il  avoit  contre  le  duc  de  Sa- 
voy e  ,  et,  par  l'advis  de  sondit  conseil ,  ordonné  com- 
ment il  procederoit  en  céste  affaire ,  4e|)e9cba  mon- 
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sieur  le  président  Poyet  devei's  mondit-seigneur  de 
Savoy e^  lequel  y  prouffita  autant  qu'on  avoit  faict  aux 
précédentes  légations  ;  car  la  duchesse  de  Savoye  en- 
tretenoit  ledit  duc  en  ceste  opinion ,  l'asseurant  du  se- 
cours  de  l'Empereur. 

Ëspercieuy  ce-nendant,  arrivéàNaples,  le  seigneur 
de  Velly  se  retira  vers  l'Empereur,  auquel ,  de  l'ins- 
truction qui  avoit  esté  baillée  audit  Espercieu ,  il  dé- 
clara ce  que  luy  sembla,  selon  les  occurrences  et  oc- 
casions, estre  requis  de  déclarer  ;  mais  il  n'en  retira  de 
luy  aucune  plus  ouverte  démonstration  de  vouloir 
venir  à  conclusion  et  fin  des  propos  mis  en  avant.  Il 
trouva  toutesfois  grande  multiplication  de  bonnes  pia- 
rôles,  sans  venir  aux  pârticularitez ,  avecques  itéra- 
tives protestations  que  les  choses  fussent  tenues  se- 
crettes,  et  mesmemerit  à  nostre  sainct  Père  (lequel 
avoit  le  moyen ,  et  ne  faudroit  de  le  mettre  à  exécu- 
tion ,  de  donner  de  grandes  traverses ,  ou  à  l'Em-^ 
pereur,  ou  à  la  praticque,  s'il  entendoit  qu'elle  se 
menast  sans  luy  );'et  que,  à  ceste  cauàe,  estant  le  car- 
dinal du  Bellay  auprès  de  Sa  Saincteté,  de  laquelle 
il  dependoit  entièrement,  il  éstoit  requis  et  nécessaire 
de  luy  dissimuler  et  cacher  ceôte  négociation ,  de  peur 
qu'il  luy  advint  de  la  déclarer,  et  que  de  la  déclara- 
tion il  advint  roupture.  Toutesfois  il  fist  en  advertir 
ledit  sainct  Père,  et  mesmement  par  le  seigneur  An- 
dré Dorie ,  qui  vint  vers  Sa  Saincteté  à  Rome,  en  par- 
tie pour  ses  propres  affaires ,  et  pour  obtenir  une 
dispense  qu'il  impetra  pour  le  fils  de  st  femme,  de 
pouvoir  espouser  la  seconde  fille  d'Antoine  de  Levé, 
nonobstant  qu'il  eust  auparavant  espousé  l'aisnée  qui 
depuis  esteit  décodée;  aussi  en  partie  envoyé  par  ledit 
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seigneur  Empereur^  tant  pour  luy  rendre  comple  du 
voyage  de  Thunis^  comme  pour  luy  déclarer  ceste  pra* 
tlcque^  laquelle  il  luy  déclara  bien  au  long,  et  luy 
donnant  asseurance  que  Sa  Majesté ,  encores  qu  elle, 
prestast  Foreille  aux  gens  du  Roy  qui  luy  en  portoient 
parole,  estoit  toutesfois  résolue  de  n  en  traitter  ne  con* 
clurre  aucune  chose,  sinon  après  en  avoir  communia 
quéavecque&icelle^  et  par  son  consentement,  advis  et 
bon  conseil.  * 

Or  ne  tarda  gueres  que  le  Roy  fut  advei^y,  et  de  la 
grande  instance  que  l'Empereur  faisoit,  de  tenir  ceste 
praticque  secrette  à  nostre  sainct  Père ,  •!  de  la  dé- 
claration que  ce  neantmoins  il  luy  en  avoit  faict  faire: 
laquelle  chose  avecques  la  longue  dissimulation  et  les 
remises  dont  il  usoit  sans  venir  au  poinct,  luy  don*^ 
nerent  grande  occasion  que  FEmpereur  en  cest  afiairé 
taschast  mettre  ledit  sainct  Père  en  souspeçon  et  de& 
fiance  de  luy.  Et  pource  feit,  dés  le  cinquième  jour 
de  février,  une  depesche  au  seigneur  de  Velly,  en 
Tadvertissant  de  recbef  qu'il  eust  à  presser  FEmpereur 
et  ceux  de  son  conseil  de  se  laisser  plus  clerement  et 
ouvertement  entendre ,  et  qu'auti^ement  ils  luy  donne* 
roient  cause  penser,  par  les  frivoles  excuses  qu'ils  met- 
toient  en  avant  pour  ne  bailler  le  duché  <le  Milan  aa 
duc  d'Orléans^  que  FEmpereur  n^  tendist  sinon  à 
l'amuser  et  mener  de  paroles ,  ce-pendant  que  luy . . 
s'armeroit  et  fortiiieroit.  Car  quant  à  dire  que  le  duc 
d'Orléans  estoit  trop  prochain  de  la  succession  à  la 
couronne,  on  pouvoit  bien  considérer  que  son  frère 
le  Dauphin  estoit  en  aage  et  de  complexion  d'avoir  en** 
fans  plustost  que  de  n'en  avoir  point.  Secondement, 
qu'il  n  estoit  raisonnable  qu'en  forcluant  le  plus  aagé. 
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luy,  quiestoit  père  de  tous  deux,  baillast  ou  pour- 
chassast  de  bailler  un  tel  Estât  au  j^us  jeune  :  qui  se* 
roit  mettre  une  division ,  picque  et  occasion  de  pis 
entre  lesdits  frex:esy  etseroit  retomber,  à  mettre  Tita* 
lie  en  ^erre^  non  pas^  comme  l'Empereur  le  desi-* 
roit  y  en  paix,  repos  et  tranquilité  :  car  il  falloit  pen- 
ser de  deux  choses  Tune,  ou  que  son  fils  le  duc 
d'QrleanSy  irrité  dé  ceste  sienne  e3^:lasioigi ,  enti^epren- 
droit  la  guerre  contre  son  propne  frère  pour  recou- 
vrer ce , qu'il  penseroit.luy  appartenijr;  ou,  pour  le 
piieux,  qu  eux  deux  ensemble  s'açoorderoient,  et,  lais- 
smt  le  dufi  d'Orléans  le  duché  de  Milan  paisible  au 
duc  d'Angoulesme  son  plus  jeune  frère,  le  duc  d'An* 
gQulesme  hiy  bailleroit  le  passi^i  "gens,  vivres,  et  tout 
ce  qui  serpit  en  sa.  puissance^  jusques  à  l'assistance  de 
«a  propre  pers(mne ,  pour  luy  ayder  à  recouvrer  les- 
4its  duchez  de  Florence  etd'Urbin ,  pour  doubte  des- 
quelles l'Ëfnpereur  diilereroit  de  bailler  Milan  audit 
d'Orléans.  Parquoy  sembloit  au  Roy  que  le  plus 
prompt  expédient  pour  assopir  les  querelles  de  Flo- 
rence et  Urbin,  et  tenir  Italie  en  repos,  estoit  de 
contenter  le  duc  d'Orléans pai* le duohë  de  Milan,  et, 
au  moyen  de  ce,  faire  renoncer  et  luy. et  sa  femme 
aux  autres  querelles,  et  faire  une  ligue  (comme  il  est 
dit  cy  devant)  c(Miservatrice  de  ceste  renonciation  ; 
adjoustant  d'avantu^e  qu'il  vpuloit  absoluement  que 
l'Empereur  declarast  quand  iV  bailleroit  investiture 
dudit  duché,  à  queltiltre,  en  quelle  forme  et  soubs 
quelles  conditions  il  le  votildroit  faire  ;  car,  quant  à 
luy,  son  intention  estoit  qnelle  fust  ample,  et  s'esten- 
dist  à  tous  les  descendans  du  premier  duc  Louis  d'Or- 
JLe^ns  :  se  jcontentant  toutesfois,  quant  à  sa  pei^sonne. 
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pour  satiafaire  à  la  volonté  de  TEmpereur  qui  ne 
voulait  mettre  ledit  ducbé'  de  Milan  entie  les  main» 
d'un  roy  de  France  ^  de  n^en  estre  investy,  sinon 
comme  usofructuaire,  et  tx)mme  ayant  le  bail  et  jouis^ 
gant  àe$  firuicts  au  nom  de  ses  enfans,  ducs  titulaires.  ' 
Telle  fut  en  substance  la  depesche  que  feit  le  Roy 
au  seigneur  de  Velly,  sur  la  response  qu'il  luy  avoit 
fai<^'à  ce  que  Ëspercîeu  ay:oit  par  instructions  res«^ 
pondu  audit  de  Yelly  sur  les  premiers  propos  mis  en 
avant  depuis  la  mort  du  duc  Slfef^cei.i  Et  au  seigneur 
de  I4querques>  ambassadeur  de  TEmpereur^  lequel 
en  avait  autant  déclaré  de  bouche  au  Roy^  comme 
luy  avoit  le  seigneur  de  Velly  mandé  par  lettre,  le* 
dit  seigneur  feît  pareille  response,  adjoustant  que,  là 
où  il  voudroit  retenir  en  son  cueur  aucune  mauvaise 
volonté  contre  rSmpereur^  il  accepteroit  ledit  duché 
à  quelques  conditions  que  ce  fust ,  et  puis  en  fei*oit 
comme^  il  entendroit;  mais  qu'il  le  vouloit  avoir  à 
tel  paily,  qu*il  demourast  content  et  amy  de  T^lmpe- 
reur/et  qo^entr'eux  deux  ny  eust  jamiris  jalousie  de  la 
grandeur  011  deTun  ou  de  l'autre,  laquelle  y  estant, 
jamais  œ  seroit  possible  ^'il  y  eust  amitié  durable. 
Quant  à  luy,  qu'il  ne  vouloit  estendre  sa  grandeur 
plus  avant  que  Milan  ;  celle  de  TEmpereur,  il  la  de- 
^iroit  autant  avant  qu'il  plakoit  audit  Empereur,  et  à 
laccroistre' luy  assisteroit  par  tout  de  son  ayde  et  ûi-^ 
veur,  en  gardant  toutesfbis  chacun  ses  amis,  tant  d'une 
part  que  d'auli^  ;  car  il  ne  vouloit  des  siens  en  aban^ 
donner  aucun.  Et  quant  au  faîd;  de  Gennes ,  dtont 
l'Empereur  avoit  faict  mention ,  que  hiy  estoit  con- 
tent de  superseder  sa  querdile  en  ftiveur  de^bij,  jus^ 
ques  à  ce  qu'elle  se  puisse  vuidçr  par  quelque  bon  et 
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honneste  moyen.  Sui*-ce^  concluant  (et  priant  le  sei- 
gneur de  Letdequerques  (0  d'ainsi  le  remonstrer  à  l^Em- 
pereur)  que  plus  grande  senreté  ne  pouvoit  ledit  ni* 
gneur  avoir  de  luy  qu'avoir  ceste  cognoi88aiioe;:qn'ilay- 
moit  mieux  entrer  en  roupture  que  de  faire  on  tndtté 
à  regret,  que  par  après  il  ne  voulust  ou  sceust  tenir. 
Pendant  ces  allées  et  venues  y  TEmpereur  eat  mm- 
velles  de  Venise,  comment  le  seigneur  de  Beauvois  y 
estoit  allé  pour  faire  mettre  en  avant  quelques  partis' 
nouveaux  avecqnes  la  Seigneurie  :  et  de  son  ambas» 
sadeur  estant  riere  le  Roy,  que  Fevesque  de  Win- 
cestre  y  estoit  aussi  arrivé,  de  la  part  du  roy  d^Am^h^- 
terre,  aussi  pour  la  conclusion  de  quelque  nouveau 
traitté  :  pardllement  d'Allemagne,  louchant  lu  n^o^ 
dation  qu'y  avoit  faicte  le  seigneur  de  Langey  de  par 
le  Roy.  Et,  comme  est  la  coustume  de  qui  se  deiffié 
penser  du  mal  d'avantage,  et  du  bien  moins  qu^il  n'y 
a,  en  feit  faire  de  grandes  plainctes  au  seigneur  de 
Velly,  par  les  seigneurs  du  Prat,  de  Cannes  et  de 
Granvelle ,  et  principalement  du  feict  d'Allemagne  ; 
dont  il  feit  aussi  faire  ses  plainctes  à  nostre  sainct 
Père ,  lequel  toutesfois  avoit  desja  esté  adverty  àé 
toute  laditte  négociation  par  le  cardinal  du  Bellay  et 
par  l'evesque  de  Mascon,  ambassadeui*s  du  Roy  au- 
près de  Sa  Saincteté  ;  laquelle,  à  ceste  cause ,  s'en 
esmeut  moins  qu'elle  n  eust  faict.  Ausdittes  plainctes 
respondit  ledit  seigneur  de  Velly,  que  cen'estoit  chose 
inconveniente  ne  desraisonnable  ,  que  le  Roy  son 
maistre,  en  traittant  avecques  ledit  seigneur,  entretint 
ses  autres  amis  et  confederez  :  et  quant  au  faict  d*Al« 
lemagne,  que  ledit  seigneur  de  Langey  avoit  pao'M 
(*)  Leide^jmr^nei  ou  JUquerques^  yoyez  page  i24' 
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publicquement,  et  non  d'autre  chose  que  de  la  reduc* 
tion   de  TEglise  en  bonne  occurrence  et  union  de 
doctrine.  Ce  nonobstant ,  il  l'advertiroit  tresvolontiers 
de  Tombre  que  ledit  seigneur  en  prenoit ,  et  se  tenoit 
J>ien  asseuré  qu'il  en  auroit  response  à  son  contente- 
ment et  satisfaction.  Si  est-ce  que  FEmpereur  print  là 
dessus  ou  occasion  ou  couleur  de  refroidir^  pour  uH 
temps  y  les  propos  qui  se  demenoient  avecques  luy  de 
ceste  investiture  et  délivrance  de  Milan  :  et  depeschea 
le  sieur  du  Prat  en  Allemagne  y  soubs  umbre  de  ren- 
voyer entendre  la  vérité  des  praticques  et  menées  qu'y 
faisoit  le  Roy^  mais  en  efiect  pour  y  en  faire  d'autres 
contie  luy,  et  pour  y  faire  nouvelle  levée  de  lansque* 
nets,  ainsi  que  depuis  il  a  esté  sceu  et  cogneu.  Aussi 
envoya  le  seigneur  André  Dorie  à  Gennes ,  equipper 
3on  armée  de  mer,  pour  faire  (  ainsi  qu'il  feit)  courir 
le  bruict  de  son  entreprise  d'Ai^ger,  mais,  à  la  vérité, 
pour  un  faulx  alarme  qui  luy  fut  donné,  ou  pour 
souspeçon  que  de0iance  luy  avoit  engendré  que  le 
Roypraticquast  à  faire  révolter  ledili Estât  de  Gennes: 
ne  voulut  toutesfois  qu'il  en  fust  aucune  cliose  com-^ 
muniqué  à  l'ambassadeur  de  France»  Et  fut  le  parte- 
ment  dudit  Dorie  sans  bruit  ;  chose  qui  donna ,  depuis^ 
.^stre  venue  à  la  cognoissance  du  monde,  grande  ma-» 
tiere  et  occasion  d'en  estimer  et  craindre  ouverture 
prochaine  de  guerre ,  plutost  qu'en  espérer  confiriiia« 
tion  de  paix  et  d'amitié. 

Le  Roy  c^-pendant  fut  adverty,  par  lettres  de  mùÀ* 
sieur  le  président  Poyet,  de  la  responce  du  duc  d# 
Savoye ,  laquelle  n'es^oit  selon  son  intention  :  bieioi 
vint  devers  le  Roy  le  comte  de  Chalan ,  de  par  le  duc 
d^  Savoye  ;  pour  penses  réparée  ht  deifaicte  qui  avoit 
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esté  faicie  par  les  gens  da  àac^  de  la  coriapagnie  du  ^^ 
gneur  Rente ,  comme  fay  dit  cy  dessus  ;  la  responsé 
doncques  de  moiuieigiveur  de^  Savoy e  n'estait  que  àip- 
simulations.  Le  Roy^  s'estant  mis  envers  luy  en  toutes 
les  raisons  qu'il  estoit  possible  ^  etvoyant  qu'il  faOloît 
que  les  armes  en  fissent  le  jugement  y  depescha  le 
comte  de  sainct  Pol  pour  entrer  en  Saroycf  ;  ce  qu'il 
ifeit  en  telle  diligence  ^  qu'avant  que  monséFÎgnénr  dé 
Savoy e  eust  loisir  de  pourveoir  à  son  feict^  il  eoniquîst 
toute  la  Savoye^  sans  trouver  yesislence^  hons  ttik  à 
Montmelian ,  oii  y  avoit  un  capitaine  napolftaiû , 
pommé  Francisque  de  Chiaramont;  lequel^  eh  fiu^ 
se  voyant  sans  vivres  et  espérance  aucune  de  secours^ 
tendit  la  place,  ses  bagues  saiwesy  et,  depuis,  mesjMrîsé 
par  ledit  duc  de  Savoye,  vint  au  service  du  Rôy,  oà 
il  luy  a  faict  plusieurs  bons  services  en(  plusieurs  liefcrt» 
Le  Roy  ne  laissoit  ^  ce  temps  pelidant^  à  poursuivre 
9G^  entreprise  envers  l'Empereur,  et  n'efitoit  chose 
qu'il  eu^  peu  faire  à  son  honneur^  enoores  que  c'eust 
esié  à  son  dommage,  à^  laquelle  il  se  fust  t^^svclon"* 
tiers  condescendu ,  f5our,  avecques  paix  et  amitié  de 
l'Empereur,  avoûr  le  duché  de  Mila»^  pour  le  duc 
d'Orléans  son  fils.  Et,  à  ceslie  cause,  pour  satisfaire  au- 
dit seigncpr  Emperem*,  il  trouva  moyen  de  contenter 
le  roy  d'Angleterre,  et,  de  son  eonsentemeitt ,  différer 
pour  quelque  tanpa  la  conclusion  du  traitté  avec  l'e- 
vesque  de  Wincestre.  Aussi  révoqua  le  seigneur  de 
Beauvois,  qu'il  avoit  envoyé  à  Venise,  et  de  la  né- 
gociation du  seigneur  de  Langey  en  Allemagne ,  es-- 
erivit  en  sorte  que  l'Empereur  s'en  contenta,  ou  ,  pour 
le  moinsy  monsti*a  de  s'en  contenter  ;  et  tellement  que, 
i&  dixneufieme  jour  de  feyrier,  estant  le  seigneur  de 
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Velly  prest  à  âepescber  un  courrier  vers  lé  Roy,  lêar 
seigneurs  de  Cannes  et  de  Grarïvdlle  luy  firent  ins-^ 
tance  de  différer  pour  ce  jour  là,  et  que  luy  de  s*^ 
part,  aussi  eux  de  la  leur,  pensassent  plus  avant  sur* 
ceste  difficulté  du  duc  d'Orléans  au  duc  d*Angou-< 
lesme* 

Au  lendemain  matin  ils  VenTOyerent  quérir,  et, 
affres  longue  disputation*,  voyans  qu'il-d  ne  pouvoiént 
tirer  de  luy  autre  chose ,  luy  accordèrent  le  ducbé  der 
Milan  pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  moyen^ 
nant  toutesfois  que  le  Roy  trouvast  party  pour  la 
vefVe  duchesse,  niepce  de  l'Empereur,  et,  sans  se  dé- 
clarer ouvertement,   donnèrent  occasion  de  pensei* 
qu'ils  entendissent  qu'elle  fust  donnée  au  roy  d'Es- 
cosse.  Ce  qui  feit  audit  seigneur  de  Velly  plus  ad** 
jouster defoy  à  leur  dire,  et  qu'ils  parloient  comme 
de  chose  conclue  et  arrestée,  ce  fut  ce  qu'ils  luy  re- 
monstrerent  et  prièrent  de  remonstrer  au  Roy,  qu'ils 
n'avoient  si  peu  travaillé  en  cest  affaire,   qu'ils  ne 
pensassent  bien  avoir  mérité  que  le  Roy  leur  laissast 
ce  que  le  duc  Sforce  leur  avoit  donné  audit  duché; 
parquoy  il  s'enhardit,  et*  jugea  d'entrer  plus  avànf 
aux  particularitez ,  et  mesmement  des  féurete^  qu'ils 
demanderoient;  à  quoy  ils  respondirent  qu'ils  ne  le^ 
demandoient  sinon  honnestes  et  raisbnnàble^ ,  et  telles 
qu'eux  mesmes  les  bailleroient  de  leur  eosté.  Aussi 
parla  des  conditions  de  l'investiture  ;  surquoy  ils  in-* 
terrompirent  sa  parole,  disans qu'il suffisoit,  pour  eest4 
fois ,  d'avoir  consenty  et  accordé  le  principal ,  et  que 
monsieur  l'amiral,  à  sa  venue,  acheveroit  le  démou^ 
rant  ;  auquel  on  feroit  tort,  estant  tel  personnage  qu'il 
éstoit,  et  attendu  Ls  lieu  qu'il  tenoit  auprès  de  Mit 
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maistre ,  si  on  le  faisoit  venir  pour  seulement  ratifier 
ce  qui  avoit  esté  faict  par  autmy;  mais  que  bien  pou- 
Toit  on  asseurer  le  R^y  qu'à  la  venue  dudit  seigneur 
amiral^  tout  le  surplus  se  concluroit^  et  sans  aucune 
difficulté;  priant  toutesfois^isur  toutes  choses^  que  ceste 
conclusion  fust  secrette  entre-eux,  et  qu'ils  se  gar- 
dassent bi,en  die  iaire  ne  dire  chose  au  moyen  dequoy 
il  vint  à  la  cpgnoissaoce  du  cardinal  du  Bellay  que 
ceste  difficulté  fust  vuid^;  et  qu'eux  aussi  donne- 
roient  garde. que  le  concède  Sifiienles^  leur  ambassa- 
deur auprès  4e  tmtxe Makifil^^ûrek^^'en  sçauroit  riens. 
Atpu.t^if^ij'liW^Wt^iA^tdrettlv  outrelesdiCs  sei- 
gneurs d^,Ça^f|t  et|'G^AH^^^f«ntre»  deux  secré- 
taires de  JËq^piÇiFpufV).el  a«>ltnéeqMi»  Tun  deux  ap- 
porU  I^ops^4P;]{:J^tt4Migl)^lH^iGb(VeUy^  unes  lettres 
de  pai^eill^itijVlpvi^i^oAuflu^  les  "propos  du 

pur,  pr€{fcç4f>i^^;<J(^qHQU«^eiS€iivoit;'>V£mpei'e^  au 
seig^^4f  .^^^JPqifl^gMfQj^Has^  ifiea^^atnbassarieury  avec 
çhargp^.,^^IÇffe^qft^)|ft^a|i(in«jfapt'^^  de  mot  à 

»^o^»?^-iï^By:^hft^»|J'H>^ii*t)iûoluf»  qufrjiuy  apporta 
lno^3^I;)|e^lli^^J;€^||9llf);^tl4qwÎ8l«rtrf>difffîcult^  vui- 

dée,  r%ny[)çf^^\^.(||)}^fi|j^|qi:|)it|aie0^^  traitte- 

B^eiA.qWfi,4Q,JB^Jj/^J^ffl»:idi^^  que  si 

plust;qst,jili,lei;f^u^en)^fj|^i^y^^  fust  condes- 

cendu à  ,d^4l€)^QtefA»Mftipln%ii|u!M  teteit  dit,  ces- 
%oit9^^f^f^fpsqfip,]!^fil^^  un 

mesip^e  .^ojjf^ii'sgi^fKHAÇtoroi^liitileslchoseside!  Savoye, 

ne  s'en.4^esdu^ikiM9iAJyi'(i    «m     >^(''^>   (>••  ^  * 

En  un  mesaiie;t^ippi  éiit*4e  Rayf.iceste  nouvelle  et 
autres^  qui  diminuoi9nt:be£(uooup  dC'k  foy  qu'autre- 
ment il  y  eust  adjoustée^^ Premièrement,  que  nostre 
fainct  Père  avoit  esté  par  les  gens  de  l'Empereur  ad-: 


V^èrty  par  le  menu  de  toute  ceste  conclusion^  ou,  pour 
mieux  dire  (et  comme  par  les  effects  il  a  depuis  esté  co- 
gueu%  simulation:  dont  ledit  sainct  Père  entra  en  très- 
grande  def&anœ  et  soaspeçon  contre  le  Roy.  Seconde** 
ment  y  qu'incontinant  après  la  révocation  de  Beauvois^ 
VBmpereur  avoit  tant  pressé  les  Vénitiens^  qu'ils  estoient 
entiieE  en  ligue  défensive  pour  le  duché  de  Milan  ^  en 
faveur  de  tel  personnage  qu*k  Sa  Majesté  plairoit  en 
investir  ^  et  qu'il  faisoit  treigrande  instance  d*y  faire 
aussi  entier  nostredit  sainct  Père»  Tiett^ement^  qu'il 
avoit  envoyé  offrit*  de  grands  partis  au  roy  d'Angle^ 
teiTe  y  pour  le  tirer  à  sa  dévotion.  Quartement ,  de 
Tallée  du  seigneur  du  Prat  en  Allemagne,  et  qu*en 
passant  à  Milan  >  il  avoit  porté  paroles  entièrement 
contraires  à  ce  qoe  demaiidoit  et  esperoit  le  Roy  de 
l'Empereur  ;  passant  aussi  par  Flandres  >  il  avoit  ^ 
avecques  les  députée  du  pats  et  des  autres  PaYs  Bas  de 
l'Empereur  )  à  ceste  fin  convoquée  et  assembleie,  con-^ 
ciut  et  arresté  de  graiidt  preparatiA  de  guerre.  Pour 
la  cinquiesme^  estoient  les  préparatifs  que  faisoit  le 
seigneur  André  Dorie  \  leiqQf llea  choses  de  tant  plus 
luy  estoient  suspectes  ^  que  TEmptreiir  luy  faisoit  dire 
soubs  main  que  tous  cet  pr^peratlft  te  faikoient ,  les 
uns  pour  Tentrepriae  d' Arger ,  et  les  autres  pour 
mieux  couvrir  et  celer  à  noitre  sainct  Père  que  la  sus** 
ditte  difficulté  du  duc  d'Orléans  au  dUc  d'Angoûlesme 
fust  vuidée  t  et  le  Roy^  toutesfois^  estoit  àdverty  de 
plusieurs  bons  lieut  >  qUe  noitre-dit  sâinct  Père  estoit 
informé  de  tout  parle  meiiu*  Et  à  ceke  cause,  il^se  ré- 
solut de  pousser  outre  en  Savoye  et  phis  avant  >  santf 
interrompre  toutesfois  sa  ne^odation  avecTEfnpereuri 
à  quelque  fin  qu-elle  ae  deust  r^uire« 
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Geste  année  ^t  un  grand  et  merveilleux  cours  de 
prophei^eset^^pnonstications^qui  toutes  promettoient 
à  l'Eippereur  Jbeuremc  et  grands  succès ,  et  accroisse-^ 
ment  de  fortune;  et  quand  phtsil  y  adjoustoit  de  foy,* 
de  tant  plus  ^n  faksoit  Ton  «emer  et  publier  de  nou^ 
velles  :  ejt' pi^oprement  Sembloit,  à  lire  tout  ce  qui  es^ 
pandoit  ça  et  là>  que  ledit  sâgneur  Empereur  fut  en 
ce  monde  nay  pour  imperer  et  cemmiander  à  foitune. 
Ce  xK)Qobstanty  e(  combien  que  le  Roy  ne  fust  en  au- 
<^ne4oubte  qu^^'mouvant.gueiTe  au  duc  de  Savoyey 
il.  ^'altir^roit  sur.  les  bras  toutes  des  forces  de  TEmpe-^ 
irmir  ;  encores  aùs^.  qu'il  sçenst  tresbien  quelle  estoit 
VinclinaUon  des.aucuns  (en  conférant  telles  pronons-« 
ticatÎPQS  av^cqiies  Theiir  et  feUcite  qui  avoient  ja  par 
si  long  temps  accompagné  toutes^les  entreprises  dudit 
seigneur  Emper^r)  À  e^erertetattendre^  et  des  autres^ 
à  craindrequilen  adv'int  tout  "ainsi  quelles  prognos^ 
tications. promettoienb^T comme ;ûi  elles  fussent  proce-*' 
dëes  du  propre  éiradleriduSainct  Esprit^  et  de  manière 
que  )usqu^i<eiii(cèineyaam)r  aucuns  .superstitieux  en 
fussei^t  espèureii .  eti  lejË'a]^  i  l^jf  toutfsfaid ,  ne  s'en 
^stonoa.y  lie>>Wiiangea'|ft0liaia  '^a  detib^  pour 

chose  dont  il  ewfdt-DfienQSsé/pan  telles 'îtivehtées  pro-* 
nonstieali0nsy;ains  (teimcmi^  tel  4|ue  tbùsjours  il  avoit 
esté ,  c'a3t  à-dir9^^ittai§na9Ûin6>  et  constant  à  mespriser 
et  çontemner  cesÉi^  manier^tde.  supersticieuses  et  abu-» 
sives  pix>p)ieties/  coiaitifi^iCebiy.'qui'Ae^^raria  oncques 
de  la  eogàoissdnce  et  iiog^^  .quHli  a  et  tous^ours  a  eue  en 
Dieu  seul,  eognotssant  ;el  diiîgeant  lei^cours  des  choses 
futures  y  ^%  ^ui;  .en^sa  'puissiiiice<  a  retenu  et  réservé  la 
disposition  d^s^temp^  et\^es'mom«is;  et  lequel  il  es^f 
peroit  certainemi^^lit, hkyi  devoir  .estre  ^  ayde>  attendu 
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le  glrand  devoir  où  il  s'estoit  mis,  de  chercher,  par 
amiable  composition,  non  tant  à  recouvrer  le  sien, 
qu^à  faire  au  moins  que  Foccupateur  Ten  servist>  non 
pas  en  feit ,  comtne  j'ay  dit ,  eschelle  à  ses  ennemis  ^ 
pour  envahir  et  transgresser  les  bornes  et  limittes  de 
son  royaume. 

A  ceste  cause,  il  ordonna  que  Fequippage  fust  prest^ 
duquel  il  avoit  faic  t  estât  pour  T^ntreprise  et  conquestd 
des  choses  que  luy  occupoit  le  duc  de  Savoye;  en  Ia« 
quelle  entreprise  il  avoit  estably  et  ordonne  son  lieo^^ 
tenant  genei^l  mesure  Piûlippe  Ghabot<,^comte  de  Ba«- 
sances,  amiral  de  France  >  et  avee  luy  les  chefs  et 
capitaines  parliculiers  qui  ensuivent^  Et  premièrement, 
hommes  d'armes,  le  niomlx'e  de  imîct  cène  et  dix  lances^ 
à  sçavoir  e6t,>la  bande  dudit 'seigneur  lieutenant  gene-^ 
rai  ;  celle  de  mcssire  Jâqites  Galiot^  grand  ^escayer  et 
maistrede  Fartillerie  de  France  ;>  celle  ^  de  imessireRo^' 
bert  Stuard^  mareschaldeJPranae'etcafDftaine  décent 
Escossois  de  la  garde  du  Roy^  c^Le^'^^mfssîre-fiené, 
sire  de  Mont^)»!  ;  charnue  >de  çont4oiivme»id''anne8i 
celles  de  Bfteè»9eigneuB'Fraiifoii};ntia*qufS<^Sallitoes$ 
de  messirs  GlaiiHie  d'Annebonikt^id^ibessire  Antonve,^ 
seigneur?  de  Jkfiontpesat  ^  dôsiassire  Jaaaule  TouteviUe, 
seigneur  de:¥illebany'prevosfriik  ^atris^  de  messire 
Gabriel  d'Âlegre  9  <de  ^messiite  ÉSfauries  liercelin ,  sei^ 
gneur  deLaRofihe  du  Maine  ;iKdiaciiiie  de  cinquante  ^ 
et  celle  dii  seigneur  JeanPaule  de  Cere ,  àe  soixante 
hommes  d'armes.  Chevaux  degôrs ,  mille  y  «c'est  à;  sça« 
voir  ;  saubs  la  charge  di»seigneur  d'Esse,,  cent^^  du  m^ 
gneur  de  Termes*,  cent^  du  seigneur  d'Aussunr^'tcent; 
du  seigneur  de  Veretst^  satvoisien,  cent:  la  chierge  ge-» 
nerale  desquels  fiit  donnée  audit  sfeignem*  d'Anùa^ 
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bault^  chevalier  de  l'Ordre,. et  depuis  mareschal  de 
France.  Geu&depied  françois,- douze  mille  du  nombre 
des  legionnairejs ,  sçavoir  est  :  deux  mille  Picards , 
soubs  la  charge  de  messire. Michel  de  Brabançon,  sei* 
gneur  de  Canny,  et  messire  Antoine  de  Maillyy  sei- 
gneur d'Auchy;  deux  mille  Normans,  soubs  la  charge 
du.  capitaine  La  Salle  et  du  capitaine  Sainct  Aubin 
rhermite;  deux  mille  Champenois,  squbs  la  charge  de 
messire  Jean  d'Anglure,  seigneur  de  Jour,  et  du  sei- 
gneur de  Quinsi  ;  mille  de  Languedoc,  soubs  la  charge 
du  chevalier  d'Ambres;,  quatre  mille  deDauphinéçoubs 
la  charge  du  seigneur  de  Bresieux  et.autres;  et  mille, 
soubs  la  charge  du  seigneur  de  Forges,  Tun. des  es- 
chansons  ordinaires  du  Roy  :  de  toutes  lesquelles^  ban- 
des de  gens  de  pied  la  charge  générale  fut  donnée  au- 
dit.  sire  de  Montejan ,  aussi  chevalier  de  l'Ordre ,  et 
depuis  mareschal  de  France.  Lansquenets,  six  mille^ 
soubs  la  charge  du  comte  Guillaume  de  Fustepoberg. 
Soldats  fraoçois  non  légionnaires,  le  capitaine  Lar* 
tique  Dieu,  cinq  cens;  le. capitaine  Blanche,  cinq  cens; 
le  capitaine  Auguar ,  cinq  cens  ;.  le  capitaine  Yartis , 
navarrois ,  cinq  cens.  Italiens,. soubs  la  charge  du  sei- 
gneur Marc  Antoine  de  Cusan,  gientUbomme  milanois, 
l'un,  des  escuyers  d'escuirie  du  Roy,  deux  mille;  et 
soubs  la  charge  .du  seigneur  Chre^ofle  Guast,  mille, 
avec  bon  nombre  d'artillerie;  pour  le  faict  de  laquelle 
furent  ordonnez  trois  commissaires,  deux  contreroôl- 
leurs,  quarante  canonniers,  onze  conducteurs  de^char* 
roy,  deschargeurs,  charpentiers,  charrons  et  forgeurs; 
et  pour  les  cas  inopinez,  soixante  personnes  exiraor- 
dinaûres:  pionniers,  huict  ceps;. chevaux,  six  cens 
cotante;  et  la  principale  charge  de  laditte  artille-» 
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rie  à  messire  Charles  de  Concis,  seigneur  de  Bnrie^ 
Tun  des. géfitilshommes  ordinaires  de  la  cbambre  du 
Rôv. 

De  Cremieu  en  Daupfainé,  partirent ,  le  sixiesme 
jour  de  mars  y  le  nombre  de  trois  Aille  légionnaires 
dudit  païs  j  et  les  mille  estans  soubs  la  charge  du  sei« 
gneur  de  Forgear  avec  lesquels  partit  le  s^gneur  d'An* 
nebaulty  auquel  se  vint  joindre  la  bande  du  seigneur 
Jean  Paule  dé  Cere,  au  lieu  de  Briançon  ;  et  quelque 
jours  après,  le  seigneur  de  Montejean  les  acconsuivit 
eti  poste,  et  à  deux  journées  près  les  suivoient  les  lans^ 
quenets.  Là  vindrent  nouvelles  ausdits  seigneurs  d'AiVf 
nebault  et  de  Montejan ,  comment  le  comte  Philippe 
Tômiel,  et  Jean  Jacques  deTVfedîcis,  marquis  de  Mari- 
gnan ,  marchoienl  atf  dfeVànt  d'eux ,  avec  quatre  mille 
hommes  de  pied,  pour  gàîgner  et  leur  clorre  le  pas- 
sage de  Suse;  pairquoy  ils  se  hastéretit  de  imarcher  à 
rencontre  d'eux,  craignaiis  qtie,  si  Fennèmy  gaignoit  le 
passage  avec  les  gens  qu'il  a^oit'àgûems^  eux,  qui 
avoient  presque  tous  geris  rtouvèàûx^ét  de  nombre 
aussi  peu  'cfcfëii  avoit  Fennefaly,  fiit'tftfficijie,  voire  im- 
possible d'y  faire  ouVèrturé.  Leur  dâllgeiàce  fat  telle, 
qu'ils  eurent  pâ^sé  jusque ën^Fâi  pleine  au  dessoubs  de 
Suse ,  avant  que  les  enhenils^y'aniva'^ént'j  lesquels  rie 
les  osèrent  attendre,  maîs^sëfcëtireî*ent  en  arrière >  et 
furent  par  nbz  gens  sulvîii{  d^e^làgis  enldgis,  jusqves  à 
Thurin ,  ville' capitale  de  Piémont ,  en  laquelle  ils  ne 
s'osèrent  mettre  :  parquoy  lésliâbitans,  ainsi  destituée 
et  abandonnez ,  se  rendirent  à  la  sommation  desdHs 
seigneurs  d' Anhebault  et  de  TVf  ontejan ,  qui  entrèrent 
dedans,  et  là  mirent  es  mains  du  Boy.  Les  ennemis  se 
logèrent  à  ChiTas>  et  là  fut  envoyé  un  trompette  les 
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ainsi  que  )*ay  dit , .  n'estoit  eacores  faict  quand  ledit 
camp  passa  la  rivière. 

Ce  teçips  pendant)  ne  se  discontinuoient  à  Naples 
les  praticques  de  confii^mation  de  paix  et  de  pins,  esh 
troitjes  alliances  d'entre  FEmpereur  et  le  Roy;  et  d'au- 
tant plus  les  entretenoit  TEmpereur  (à  ce  que  depuis 
il  a  esté  cQgneu),  pourcequ  il  esperoit ,  soubs  couleur 
de  ceste  praticque,  moyenner  que  l'entreprise  du  Roy 
contre  le  duc  de  Savoy e  procederoit  plus  lentement , 
et  qii'il  ^uroit  tant  plus  de  loisir  et  de  commodité  de 
$e  préparer  à  la  guerre ,  au  cas  que  la  paix  ne  se 
peust  conclun*e  à  son  intention  :  car  il  se  tenait  à  of*- 
fense  du  Roy^  et  souvent  s'en  plaignoit  au  seigneur  de 
Yelly,  ambassadeur  de  France.  Lesdits  seigneurs  <ld. 
(Qanoes  et  de  Granvelle^  principaux  entremetteurs  des 
affaires  de  l'empereur,  allegoient  en  somme,  que  le 
,Roy,  sur  et  pendant  les  pralicqUes  de  paix,  n'avoit 
dçu,  entrer  en  guerre  ;  le  seigneur  de  Velly,  au  con^ 
traire,  leur  remonstroit  que  ceste  guerre  ne  pouvoit 
aucunement  toucher  à  l'Empereur,  et  que  la  praticque 
mise:  en  avant  esfcoit  seulement  sur  les  querelles  qui 
estoient  ou  avoient  esté  entre-eux,  et.  non  point  sur 
celles  de  Savoye ,  pour  lesquelles  céste  armée  du  Roy 
estoit  dressée ,  mais  avecques  exprès  commandement 
de  ne  toucher  aucune  chose  que  l'Empereur  tinst  ou 
possedast ,  à  quelque  tiltre  et  couleur  que  ce  fiist  ;  que 
l'on;  pourroit,  toutesfois,  si  ledit  seigneur  Empereur 
le  trouvoit.  bon ,  en  yuidant  les  autres  querelles ,  vui* 
der  aussi  celle  de  Savoye  par  un  mesme  moyen.  L'Em* 
pereur  monstroit  de  n'estre  du  tout  hors  de  volonté 
de  conclurre^les  praticques,  et  tousjours  les  entrete- 
nait, meslant  enti-e  deux  vertes  une  meure,,  au  jour- 
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d'huy  double ,  demain  espérance  ^  jusques  au  jour  de 
son  parlement  de  Naples,  qu'il  dist  au  seigneur  de 
Velly  iqu'estant  sur  son  deslogement,  il  ne  luy  pouyoit 
donner  response  résolue ,  mais  qu'à  Gaiette  les  sei- 
gneurs, de  Cannes;  et  Granvelle  la  luy  donneroient. 

Geste  remise  ne  sçavoit  le  seigneur  de  Velly  s'il  de- 
voit  interpréter  à  cerimonie  de  vouloir  faire  les  choses 
meurement ,  ou  dissimulation ,  attendant  nouvelles 
delalevee.de  ses  lansquenets.  Et  ce-pendant  l'Empe- 
reur ne  perdoit  temps  à  presser  en  toutes  manières 
nostre  sainct  Père  de  se  vouloir  déclarer  partisan  en* 
vers  luy.  Au  lieu  de  Gaiette,  le  seigneur  de  Velly 
pressa  d'avoir  response  ;  mais  il  n'en  peut  tirer  autre , 
sinon  que,  s'il  n'avôit  nouvelle  du  Roy,  qu'il  attendist 
avoir  la  response  à  Rome,  pendant  quel  temps  il  pour-^ 
roit  avoir  nouvelles  du  Roy  ;  aussi ,  que  l'Empereur 
alors  pourroit  parler  du  faict  de  Savoy e,  lequel  il  ne 
pouvoit  à  son  honneur  dissimuler.  Respondit  le  sei- 
gneur de  Velly,  que  le  délayer  jusques  à  ce  que  Ion 
eust  nouvelles  du  Roy,  n'estoit  sinon  perdre  temps,  et 
que  le  Roy  n'escriroit  riens,  qu'il  n'eust  préalablement 
response  sur  les  articles  dont  on  l'avoit  remis  de  res- 
pondre  à  Gaiette.  Replicqua  le  srigneur  de  Gran- 
velle ,  qu'il  craignoit  fort  que  le  traittement  que  Ion 
faisoit  au  duc  de  Savoye ,  nuisist  beaucoup  à  la  con- 
clusion de  ceste.  praticque  ;  item^  que  la  demande  de 
l'usufruict ,  et  pour  le  propos  que  mettoit  en  avant  le 
Roy,  de  ne  vouloir  abandonner  aucun  de  ses  confede- 
rez,  desquels  propos  n'avoit  esté  parle  au  paravant^ 
sembloit  à  l'Empereur  que  le  Roy,  pour  la  facilité 
qu'il  auroit  trouvée  en  luy,  en  hausast  d'autant  plus 
$es  demandes.  Et  quant  au^  confederez ,  il  n'estoit  be«* 


ainsi  que  fay  dit,  nestoit  eacores  faict  quandt  kdi't 
camp  passa  la  rivière. 

Ce  teipps  pendant  y  ne  se  discontinuoient  à  Naples 
les  praticques  de  confirmation  de  paix  et  de  {dus •  es- 
troittes  aisances  d'entre  FEmpereur  et  le  Roy;  et  d'aiH 
tant  plus  les  entretenoit  l'Empereur  (à  ce  que  depuis 
il  a  esté  cogneu),  pourcequil  esperoit^  soubs  couleur 
de  ceste  praticque^  mayenner  que  Tentreprise  du  Roy 
contre  le  duc  de  Savoy e  procederoit  plus  lentement  ^ 
et  qu'il  auroit  tant  plus  de  loisir  et  de  commodité  de 
$e  préparer  à  la  guerre  ^  au  cas  que  la  paix  ne  se 
peust  conclurre  à  son  intention  :  car  il  se  l,^uoit  à  of* 
fense  du  Roy,  et  souvent  s'en  plaignoit  au  seigiieur  de 
Yelly,  ambassadeur  de  France.  Lesdits  seigneurs  -dii^ 
Cannes  et  de  Granvelle,  principaux  entremetteurs  des 
affaires  de  TEmpereur,  allegoient  en  somme  ^  que  le 
JRoy^  sur  et  pendant  les  pralicqUes  de  paix ,  n'avoit 
deu  entrer  en  guerre  ;  le  seigneur  de  Velly,  au  con- 
traire,  leur  remonstroit  que  ceste  guerre  ne  pouvoit 
aucunement  toucher  à  l'Empereur,  et  que  la  praticque 
mise  en  avant  esfcoit  seulement  sur  les  querelles  qui 
estoient  ou  avoient  esté  entre-eux,  et  non  point  sur 
celles  de  Savoye ,  pour  lesquelles  cêste  armée  du  Roy 
estoit  dressée  y  mais  avecques  exprès  commandement 
de  ne  toucher  aucune  chose  que  l'Empereur  tinst  ou 
possedast  y  à  quelque  tiltre  et  couleur  que  ce  fust  ;  que 
l'on  pourroity  toutesfois  y  si  ledit  seigneur  Empereur 
le  trouvoit  bon,  en  vuidant  les  autres  querelles ,  vui* 
der  aussi  celle  de  Savoye  par  un  mesme  moyen.  L'Em- 
pereur monstroit  de  n'estre  du  tout  hors  de  volonté 
de  conclurre, les  praticques,  et  tousjours  les  entrete*» 
noit,  mesîant  entie  deux  vertes  une  meure,,  au  jour-. 
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d'huy  doubte,  demain  espérance,  jusques  au  jour  de 
son  partement  de  Naples,  qu'il  dist  au  seigneur  de 
tg  Velly  qu'estant  sur  son  deslogement,  il  ne  luy  pouvoit 
t(  donner  response  lesolue ,  mais  qu'à  Galette  les  seî-  ' 
Ta  gneurs  de  Cannes  et  Granvelle  la  luy  donneroient. 
■  Geste  remise  ne  sçavoit  le  seigneur  de  Velly  s'il  de- 
e  voit  interpréter  à  cerinionie  de  vouloir  faire  les  choses 
k  incurement,  ou  dissimulation,  attendant  nouvelles 
I  delalevt?e  de  ses  lansquenets.  Et  ce-pendant  l'Empe- 
I  reur  ne  perdoit  temps  à  piesseï'  en  toutes  maniei'es 
nostre  sainct  Père  de  se  vouloir  déclarer  partisan  en* 

I  vers  luy.  \u   lieu  de  Gaielte,  le  seigneur  de  Velly 

II  pressa  d'avoir  response  ;  mais  il  n'en  peut  tirer  autre , 
i,  sinon  que ,  s'il  n'avoit  nouvelle  du  Roy,  qu'il  attendist 
_^  avoir  la  response  h  Rome,  pendant  quel  temps  il  pour- 
g,  roit  avoir  nouvelles  du  Boy;  aussi,  que  l'Empereur 
„  alors  poun-oit  parler  du  faict  de  Savoye,  lequel  il  ne 
^  pouvait  à  son  honneur  dissimuler.  Respondit  le  sei- 
^  gneur  de  Velly,  que  le  délayer  jusques  à  ce  que  Ion 
j  eust  nouvelles  du  Roy,  n'estoit  sinon  perdre  temps,  et 
,      que  le  Roy  n'escriroit  riens,  qu'il  n'eust  préalable  ment 

response  sur  les  articles  dont  on  l'avoit  remis  de  res- 
pondre  à  Gaiette.  Replicqua  le  seigneur  de  Gran- 
velle, qu'il  craignoit  fort  que  le  traittement  que  lou 
faisoit  au  duc  de  Savoye,  nuisist  beaucoup  à  la  con- 
clusion de  ceste  praticque;  item,  que  la  demande  de 
l'usurmict ,  et  pour  le  propos  que  mettoit  en  avant  le 
Boy,  de  ne  vouloir  abandonner  aucun  de  ses  confede- 
rcz,  desquels  propos  n'avoit  esté  parlé  au  paravant, 
Kcmbloit  à  l'Empereur  que  le  Roy,  pour  ta  facilité 
qu'il  auroit  trouvée  en  luy,  en  hausast  d'autant  plus 
»es  demandes.  Et  quant  aux  confedcrez ,  il  n'estoit  be- 
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seing  d*en  parler^  taot  que  Ion  fust  d^accord  du  prin* 
cipal  p  combien  que  sur  oest  ai*ticle  TEmpereur  n  es- 
toit  pour  demander  choses  que  «raisonnables.  Et  quant 
à  GueldreSy  particulièrement  on  le  laisser  oit  jouir  sa 
vie  durant^  accomplissant  par  luy  les  choses  qu'il 
avoit  ti^aittéesy  et  à  Tobservation  desquelles  le  Roy 
par  le  traitté  de  Madril  estoit  obligé  :  des  autres  al- 
liances d'Allemagne,  que  FElmpereur  les  permettoit 
au  Roy,  pourveu  qu  il  n'en  abusast  point.  Quelques 
jours  après,  fut  déclaré  au  seigneur  de  Velly  que 
l'Empereur  vouloit,  au  cas  qu'il  traittast  aucune  chose^ 
que  tous  les  confederez  du  Boy  signassent  les  traitiez, 
et  que  luy  en  feroit  autant  faire  aux  siens ,  d'autant 
aussi  que ,  pour  l'investiture  de  Milan ,  il  vouloit  ex- 
clurre  quiconques  viendroit  à  estre  roy  de  France  :  à 
ceste  cause  il  vouloit  que  les  estats  et  de  France  et  de 
Milan  le  jurassent  y  et  que  cela  fiist  publié  par  edict 
incommutable ,  lequel  le  roy  de  France  et  les  ducs  de 
Milan  jurassent,  à  leur  advenement,  d'observer  et  en- 
tretenir comme  les  choses  d'ancienne  observance^  Puu 
demandoit  l'Empereur  estre  asseuré  que  le  duc  de 
Lorraine  jamais  ne  feroit  querelle  touchant  le  duché 
de  Gueldres  :  aussi  vouloit  que  le  Roy  rompist  le  ma- 
riage de  la  fille  de  Yendosme  au  roy  d'Ëscosse  ;  car  il 
vouloit  luy  bailler  sa  niepce,  la  duchesse  de  Milan, 
et  que  la  fille  de  Yendosme  fust  baillée  au  prince  d'O- 
renge,  et  que  le  Roy  print  en  soy  la  charge  de  bien 
coUoquer  la  fille  du  duc  de  Lorraine,  de  laquelle  avoit 
esté  mention  pour  ledit  prince  d'Orenge. 

En  ceste  manière  se  comporta  l'Empereur ,  depuis 
Naples  jusques  à  Marine,  place  appartenante  au  sei- 
gneur Yespasien  Colonne,  en  terre  de  Borne,  tenaDt 
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les  pralicques  en  assez  bon  train ,  et  avec  espérance  de 
paix,  un  jour  plus  et  un  jour  moins,  et  mettant  au- 
joui'd'huy  une  condition  en  avant,  au  lendemain  une 
autre  >  ainsi  qu'un  homme  qui  ne  se  vouloit  laisser  en- 
tendre ;  et  donnoit  occasion  de  penser  qu'en  effect  son 
intention  fust  bonne,  mais  qu'il  craignist  que  le  Roy 
entietinst  ceste  praticque ,  seulement  pour  sentir  et 
cognoistre  de  luy,  par  ce  moyen ,  à  quoy  Ion  le  pour- 
roit  finablement  tirer;  en  se  tenant  lousjours  luy  en 
son  entier,  de  dire  apies,  ou  si,  ou  non,  selon  que 
l'occurence  et  événement  des  clioses  et  du  temps  luy 
donneroient  jugement  et  cognuissance  de  ce  qui  luy 
seroit  meilleur  de  faire  :  comment  que  ce  fust,  il  vou- 
loit bien  qu'on  le  pensast  ainsi ,  et ,  à  ceste  fm ,  mettoit 
et  faisoit  mettre  toutes  ces  conditions  en  avant,  pour 
donner  à  penser  qu'il  ne  le  feroit,  si  son  intention 
n'estoit  de  conclurre.  Et,  nonobstant  qu'au  lieu  de 
Fundi  le  seigneur  de  Velly  trouvas!  quelque  plus 
grande  difficulté  qu au-paravant ,  au  lieu  de  Marine, 
toutesfois,  il  sembla  que  toutes  choses  fussent'hîen  ra- 
l)ilk'es,  et  qu'il  n'y  eust  plus  de  diflîculte  ,  sinon  sur 
ce  que  le  Roy  vouloit  estre  investy  luy-mesme  de  l'u- 
Eurruict  ;  de  manière  qu'il  fut  dict  audit  seigneur  de 
Velly,  qu'il  pouvoîl  bien  escrire  au  Roy  d'envoyer 
mondit-seigneur  Tamiral,  pour  conclurre  et  passer  le 
traittë,  comme  de  chose  totalement  accordée  :  bien  fut 
adjouGtée  ceste  condition ,  que  le  Roy,  préalablement , 
fist  retirer  son  armée  qui  estoit  en  Piémont.  Et  sur 
ceste  asseurance,  le  seigneur  de  Velly  envoya  le  sei- 
gneur d'Espercieu ,  son  cousin ,  vers  le  Roy,  pour  l'ad- 
vertir  au  long  et  par  le  m«nu,  de  toutes  les  plainctes 
qu'on   luy  avoit  faicles,    de  toutes  les  diflicultei  et 
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conditions  qu*oaluy  avoit  mises  en  avanf^  et  de  la  finale 
etf  à  son  jugement,  bonne  resolution  qu'il  avoit  eue. 
Si  l'Empereur,  de  son  cost^,  inîbnstroit  de  craindre 
que  le  Roy  tendist,  par  ceste  praticque,   seulement 

''■il  ^B 

sçavoir  à  quby  il,  se  voudroit  ïaisser  mener ,  autant  et 


depuis  ont  faict  cbgnoistre  la  vérité) 
si -non  pour  Tentretehir' en  despense,  ce -pendant 
que  luy  à  son  plaisir  se' prepareroit  à  la  guerre  :  et 
grande  occasion  luy  en  donnoient,  non  seulement 
les  choses  dessus  deduittes,  comme  la  gi^ande  ins- 
tance que  ledit  Empereur  faisoit  de  tenir  secrètes 
les  choses  à  ceux  mesmes  aùsquels'luy  après  les  des- 
couvroit ,  et  taschoit  à  en  faire 'son  prôuffit,  mais  au- 
tres certains  aàvertiWémens'^ qpi  il  âvoit  de  lettres  es- 
criptes  par  f Empereur  aii  duc  dë^Savoy  e,  par  lesqueOês 
il  luy^  màndoit'né  se'  sQiîcWr  de  choie  qui  luy  fiist 
advenue,  fc!dr  avant  peu  de  jours  iiUuyleroit  tout  ren- 
dre :  'èhôsé*  q^e  J  pai'avarifure ,  loni  eust  peu  interpre-* 
ter  comme  si  ITn^pereur  éust  este  seur  de  le  pouvoir 
faire  Vanii'ablérttènt  *.'éh^rend^t  te  '  ducfô  àe  Milan. 
Mais  qûr'i^c/mpolt  éVfaoSo^impettifientè  cesté  inter- 


n'estoit  et  n'èsV'coustumier  d'entrer  en  despense  es 
choses  que  sa^s  cela  il  penée  pouvoir  faire  ;  aussi  qtfil 
avoit.  ordonné  sm  seigneur  d'ôm  Fèf rand  de  Gonzagne 
aller  mètti:e  ensemble  ses  chevaux  ïegers ,  qui  pareil- 
lement ne  se  pou  voit  faire  sans  autre  despense  ;  plus  ; 
qu'il  prènoit  des  villes  impériales  en  Allemagne  ,  ar- 
tillerie^.et  munitions,  qu'il  faisoit  conduire  à  la  vôlte 
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d'Ilalie  :  et  qui  faîsoit  conjecturer  qu'il  le  fist  360 
de  traitlcr  les  armes  en  la  main,  aussi  bien  que  le 
Roy,  et  plustost  comme  supérieur  que  comme  infé- 
rieur de  forces,  estoit  que  l'Empereur  avoît  déclaré 
aux  légats  de  nosbe  sainct  Père,  et  par  le  moyen 
d'un  cardinal  (  lequel ,  pour  cause ,  je  ne  vueil  à  pré- 
sent nommer)  estoit  venu  à  la  cognoissance  du  Roy, 
que  ledit  seigneur  Empereur  jamais  ne  bailleroit  Mi- 
lan au  Roy,  ne  perniettroit  que  il  eust  un  seul  pied 
de  terre  en  Italie  :  et  mesmement  faisoit  secrètement 
pralicquer  nostre  sainct  Père,  la  seigneurie  de  Venise 
et  les  autres  potentats  d'Italie,  à  ce  qu'ils  s'opposassent 
à  l'investiture  dudit  duché  en  faveur  de  personne  es- 
tiangere  quelconques.  Et  pour  mieux  coulourer  son 
ad'airc  et  se  couvrir  qu'il  ne  le  fist  pour  le  Roy,  au 
cas  qu'aucuns  d'iceux  potentats  révélassent  qu'il  pra- 
ticquoit  ceste  opposition  envers  eux,  il  avoit  faict  soulis 
main  tenir  propos  que  le  roy  de  Portugal  luy  fist  de- 
mander ledit  Kstat  pour  son  frère,  en  fournissant  quel- 
que bonne  somme  de  deniers.  Et  tout  ce  que  dessus  un 
des  légats,  eslroittement  adjuré  par  nostre  sainct  Père 
de  luy  dire  à  la  vérité  tout  ce  qu  il  avoit  trouvé  aux 
propos  dudit  seigneur  Empereur,  avoit  déclaré  à  Sa 
baincteté,  luy  asseurant  certainement  que  l'Empereur 
n'avoit  amy  ne  frère  qu'il  aymast  tant,  qu'il  luy  vou- 
lus^  bailler  ledit  duché  :aiDs  que  son  intention  ferme  et 
résolue  estoit  de  le  reteoir  pour  soy,  quoy  qu'il  advint. 
Le  Roy,  qui  jusques  alors  avoit  esté  content  que 
son  armée  procedast  lentement,  se  délibéra  de  la  faire 
plus  vivement  pousser  outre ,  et,  à  ceste  fin,  envoya 
messire  Louis  de  Rabodanges ,  l'un  de  ses  escliansons 
,()|diDaires ,  faire  entendre  sa  délibération  k  monsel- 
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gneur  ramiral,  et  loy  dire  expressément  cpie,  ii 
trouvoit  ses  ennemis  en  lieu  avantageux  ^  voire  seule- 
ment en  lieu  esgal  et  sans  avantage  ^  il  se  hazardast  de 
les  combatre  ;  et  mesmement  qu'il  marchast  droîct  à 
Yercely  afin  dattirer  les  ennemis  à  venir  secourir  h 
vilky  et  par  ce  moyen  à  la  bataille.  A  Savillan  trouvt 
ledit  seigneur  de  Rabodanges  nosti^e  camp    priesl  ï 
marcher^  et  monsieur  l'amiral  en  délibération  d'aller 
essayer  de  forcer  laditte  ville  de  Yercel  j  en  laqudk 
y  avoity  pour  le  duc  de  Savoy e^  le  nombre  de  trois 
mille  hommes  de  guerre ,  dont  les  mille  estoient  lans* 
quenets  :  et  à  quatre  mille  au  dessus  estoit  le  seigneur 
Antoine  de  Levé  ^  avec  environ  six  censchevaux  et  douze 
mille  hommes  de  pied^  et  là  se  portoit  ledit  de  Levé; 
non  pour  lieutenant  de  TEmpereur,  mais  pour  capi-* 
taine  gênerai  de  la  ligue  d'Italie;  faisoit  toutesfois  con" 
tenance^  et  seTantoit  de  courir  sus  k  nostre  camp^s'il 
s'eiTorçoitde  passer  outre.  Or,  dés  ledit  temps  que  mon* 
dit-seigneur  l'amiral  partit  d'avec  le  Roy  pour  son  en- 
treprise,  avoit  esté  depesché  G^ancher  de  Tinteville, 
vers  les  seigneurs  Caguin  deGonsague^  comte  Guy  de 
Rangon^  Hannibal  de  Gonzague,  coûite  de  La  Nugo^ 
lares  y  tous  pensionnaires  du  Roy;  lesquels  av oient  £ûct 
une  levée  de  six  mille  hommes  de  pied  avecques  cinq 
cens  chevaux  légers  ^  la  pluspart  tous  gens  d'eslitte  et 
nourris  es  guerres  passées  d'Italie  ^  et  ne  pouvoi^nt^ 
sans  estre  rencontrer  par  le  seigneur  Antoine  de  Leve^ 
se  venir  joindi^  avec  ledit  seigneur  amiral  :  et  à  caste 
cause  ^  avoit  il  desja^  qtielques  jours  auparavant ,  en- 
voyé demander  passage  pour  eux  audit  seigneur  de 
Levé  f.  et  sçavoir  de  luy  s'il  avoit  à  s'en  asseurer  comme 
d*dmy^  ou  s'en  garder  comme  d'eiinemy.  A  quoy  avoit 
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^  lecUt  de  Levé  respondu  qu'il  leur  bailleroit  asseura^ce , 

il  moyennant  qu  ils  vinssent  pour  la  ligue  d'Italie  ^  dont 

1  il  se  disoit  capitaine  de  par  T  Empereur. 

I       Partant  doncques  de  Savillan ,  avoit  bien  voulu  le- 

I   dit  seigneur  amiitd  ^  à  cause  de  lexpres  commande- 

I    ment  qu  il  avoi}  du  Roy^  de  ne  riens  attenter  en  chose 

I    qui  fnst  tenue  ou  possédée  au  nom  de  l'Empereur  ^ 

I    envoyer  de  recfaef  audit  de  Levé;  et  par  un  trompette 

f    luy  envoya  lettres,  pour  entendre  son  intention  :  aus- 

quelles  lettres  respondii  assez  bravement ,  toutesfois 

avecques  dissimulation ,  'de  soite  qu'oui  n'eust  sceù  y 

faire  fondement.  Et  sm*-ce,  marcha  ledit  sieur  amiral 

en  avant,  tirant  droîct  à  Vercd^-Ce  )our  là  y  eut  queU 

que  mutinerie  entre.les  gens  de  pied  françois  et  lans« 

quepetSi  eç  laquelle  moururent  de&gens  beaucoup,  et 

d'une  part.qt  d'autre  ;  et  plus  graod  inconvénient  fust 

advenu  sans  oe  que  le  comte  Guillaume  de  Fustem* 

berg  y  i^riiva,  qui  feit  retirer  les  «iens  en  telle  obeïs* 

sance,  qu'oocques,  depuis  qu'il  y  eut  parlé,  ne  s'en 

trouva  un  qui  marchait  un  pas  en  avant  ^  encores  que 

du  commencement  ils  eussent  eu  du  pire, «et  alots  se 

veissent  renforcez  de  gei;is,  dvecq  nés  moyen  de  se 

venger  de  leur  dommage;  Ce  que .  j'ay  bien  voulu  re* 

citer  en  ces!  endroit,. à  ce.  que  ce  soit  exemple  com-^ 

bien  est  requise  la  discipline  militaire,  et  de  combien 

sert  un  chef  on  telle  multitude,  qui  sçache  tiroir  obeïs* 

sance  de  ses  g^os.  Au  deuxiesme  Ic^  arrivèrent  uoi 

gens  à  deux  mille  près  de  Yercel  ^.et  furent  les  Fran^ 

çois  et  lansquenets  loge«  séparément,  pour  éviter 

noise  et  division  ;  mais  je  laisse  à  tant  ceste  matière^ 

et  retourne  à  la  négociation  des  choses  qui  t>e  pen« 

dant  se  traittoient  avecques  l'Empereur. 
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En  ces  entrefaictes  estoit  ledit  seigneur  Ëbipet^ur 
arrivé  à  Romme^  où  avoient  esté  faicts,  long  temps  au- 
paravant ,  les  préparatifs  à  le  recevoir  bien  solemnel- 
lement.  Et,  pour-ce  qu'entre  plusieurs  édifices  qui, 
pour  luy  faire  la  voye  plus  large  et  droicte^  avoient 
esté  abbatus  et  démolis,  fut  aussi  abbatu  le  temple  de 
Paix ,  anciennement  et  de  long  temps  gardé  pour  la 
mémoire  des  anciennes  structures,  ainsi  que  sont  au^ 
très  plusieurs  édifices  et  ruines  à  Romme,  gens  cu- 
rieux et  susperstitieux ,  dont  audit  lieu  a  ordinairement 
grand -nombre,  interprétèrent  la  chose  à  mauvais  au- 
gure; et  commencèrent  à  en  faire  des  préjudices  et 
discours,  en  disant  que  c'estoit  signe  que  TEmpe-^ 
reur  y  estoit  entré,  non  à  heure  d y  establir  et  con- 
fermer  la  paix,  ainsi  qu  il  se  vantoit ,  mais  pour  en 
ester  au  conti^aire  toute  mémoire  et  souvenance.  Et 
peu  après  feit  FEmpereur  des  acteli  assez,  qui  cob« 
fermèrent  beaucoup  le  monde  en  ceste  opinion. 

Il  avoit,  ledit  sixiesme  jour  d'avril,  esté  de  six  à 
sept  heures  avec  nostre  sainct  Père.  Au  lendemain 
Tevesquè  de  Mascon,  ambassadeur  du  Roy  vers  nos- 
tre-dit  sainct  Père,  et  le  seigneur  de  Velly,  aussi  am- 
bassadeur du  Roy  vers  l'Empereur,  eurent  audience 
de  Sa  Saincteté;  à  laquelle  ils  exposèrent  que  jusques 
alors  avoit  esté  la  pratique  de  paix  entretenue  par 
le  Roy  leur  maistre,  en  espérance  que  le  tout  se  con- 
duroit  par  le  moyen  et  intervention  de  Sa  Saincteté, 
lequel  moyen  et  intervention  y  estoient  fort  nécessai- 
res, pour  oster  et  puiser  les  suspicions  et  deffiance 
qu'ils  avoient  l'un  de  l'autre,  et  les  rendi'e  bien  cop- 
fidens  et  unis  ensemble;  prians. sa  Saincteté  vouloir 
y  mettre  peine>  et  mesmement  à  faire  condescendre 


ï 


T>V  ÈELLAT.  [i536]  3aî" 

l'Erapereur  à  l'investiture  de  Milan,  en  la  personne 
du  duc  d'Orléans  :  à  quoy  ledit  Velly,  comme  ayant 
iong  temps  négocié  avec  l'Empereur,  asseuroit  S& 
^aincteté  qu'elle  trouveroit  ledit  seigneui-  assez  enclin 
jet  dispose,  ne  passant  toutesfois  plusoutre  sur-ce  pro- 
•|)0S, car encoies  pensoitil  que  l'Empereur eust tenu  se- 
fret  à  nostre-dit  sainct  Père,  ainsi  qu'il  avoit  voulu  estre 
tenu  par  le  Roy,  ce  que  desja  il  en  avoit  esté  accordé. 
Et  au  surplus ,  premièrement  prièrent  Sa  Saincleté 
leur  faire  part  des  choses  qui,  en  si  long  parlement, 
avoietit  esté,  le  jour  précèdent,  agitées  entre-eux  pour 
le  bien  et  repos  de  la  clirestienté,  service  de  Dieu, 
exaltation  et  gloire  du  sainct  Sii^ge. 

Respondit  nostre  sainct  Père  qu'il  avoit  trouvé 
l'Empereur  assez  désirant  la  paix,  et  que  luy,  par 
advis  dudit  seigneur,  au  lendemain  feroit  congreger 
(ce  qu'il  Teit)  les  cardinaux  du  sainct  Siège,  ses  fjeres, 
en  consistoire,  pour  avecques  eux  délibérer  de  ce  qui 
seroit  requis,  tant  pour  l'intimation  du  concde  (auquel 
il  nefaisoitdoubteque  le  Roy  neluy  assistast)  comme 
pour  ceste  intelligence  entre  iceux  deux  princes,  et 
paix  universelle  de  la  chresUenté.  Et  qu'en  cest  affaire, 
luy  estoit  résolu ,  ainsi  que  le  debvoir  vouJoU^  de  s'en- 
tretenir en  neutralité'  ;  et  là  dessus  s'estendit  à  dire 
combien  il  estoit  tenu  de  maintenir  justice,  et  d'obvier 
à  l'obstinalioii  de-celuy  qui  se  monstreruit  desraison- 
Dable:  ))ien  vouluit  il  les  advertir  avant  la  main,  qu'à 
ce  qu'il  en  pouvoit  entendre,  jamais  l'Empereur  ne 
se  condescendroit  de  bailler  Milan  au  duc  d'Orléans, 
A  ce  n'osèrent  répliquer  les  dessusdits  de  Mascoo  et 
de  Velly,  craîgnans  d'olfenser  l'Empereur,  au  cas  que 
saos  son  congé  ils  parlassent  plus  avant  de  la  chose 
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qu'il  avoit  pressé  de  tenir  secrète.  Mais,  puis  après, 
en  parla  ledit  de  Velly  au  seigneur  de  Granvelle ,  le 
priant  de  ne  vouloir  envers  nostre  sainct  Père  tra- 
verser le  Roy,  pour  la  volonté  qu^il  avoit  usé  de  tenir 
secret  ce   que  ledit  seigneur  Empereur  avoit  ainsi 
voulu.  Et  pensoient  en  effect  que  ceste  difliculté  quç 
faisoit  nostre  sainct  Père,  ne  procedast  d'autre  occa- 
sion, sinon  que  l'Empereur  à  son  escient  luy  en  eust 
faict  le   difficile ,  pour  luy  donner  ce  contentement 
qu'il  pensast  d'avoir  esté  le  médiateur  et  compositeur 
d'icelle  et  autres  difficultez.  Le  seigneur  de  Granvelle 
alors,  après  avoir  faict  quelque  expostulation  de  ce  qui 
se  faisoit  contre  le  duc  de  Savojre,  asseura  ledit  de 
Velly',  que  l'Empereur,  ce  nonobstant,  persistoit  en  sa 
promesse,  combien  que,  s'il  eust  sceu  ledit  traittement 
qu'on  luy  faisoit,  il  n'eust  jamais  promis  ce  qu'il  avoit 
faict  ;  mais  que  toute  la  difficulté  procedoit  de  nostre 
sainct  Père ,  lequel  vouloit  peu  de  bien  à  la  maison 
de  Medicis,  et  à  ceste  cause  ne  voudroit  veoir  une 
fille  de  laditte  maison  estre  duchesse  de  Milan.  Et,  à 
ce  que  mieux  on  adjoustast  foy  à  son  dire,  permist 
audit  seigneur  de  Velly  de  dire  franchement  à  nostre 
sainct  Père,  etFasseurér  que  s^il  vouloit  bien  à  bon 
escient  s'employer  envers  l'Empereur  à  ce  qu'il  inves- 
tist  le  duc  d'Orléans  de  l'Estat  et  duché  de  Milan,  ledit 
seigneur  Empereur  infalliblement  le  luy  accorderoit 
Je  ne  puis  dire  quelle  intelligence  secrette  il  y  avoit 
entre  ledit  sainct  Père  et  ^Empereur;  bien  sçay-je 
dire  qu'au  lendemain ,  les  dessusdits  evesque  de  Mas- 
con  et  seigneur  de  Velly  allèrent  vers  nostre  sainct 
Père ,  et  luy  dit  ledit  seigneur  de  Velly  ouvertement, 
que  désNaples  il  avoit  peu,  s'il  eiist  voulu,  conclûrre 
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l'investiture  du  duc  d'Orléans  ;  mais  que  le  Roy  avoit 
tant  voulu  déférer  à  Sa  Sainctet^  que  de  n'en  vouloir 
rien  conclurre  sans  elle ,  encores  que  ce  fust  chose  qui 
lu  y  touchast  de  si  près,  comme  d'éviter  le  trouble  entre 
sesenfans,  et  consequemment  de  tout  son  royaume: 
Ledit  sainct  Père  )  soit  qu'il  eust  ainsi  conclu  avecques 
l'Empereur,  ou  qu'il  fust  vray  ce  que  le  seigneur  dé 
Granvelle  avoit  dit  de  luy,  répliqua  lors  aux  dessus- 
dits de  Mascon  et  de  Velly,  que  de  parler  du  duc 
d'Orléans  il  n'y  avoit  aucune  raison  ;  et  quant  à  lûy^ 
qu'il  estoit  père  universel,  et  devoit  penser  à  latrau^^- 
quilité  d'Italie  aussi  bien  qu'à  celle  du  royaume  de 
France.  A  tant  luy  remonsti^a  ledit  seigneur  de  Velly 
que  toutes  fois  qu'entre  lèsdits  frères  enfans  du  Roy 
y  âuroit  trouble  à  cause  du  duché  de  Milan,  le  mesme 
trouble   redonderoit  sur  Italie,  et  tant  insista,  que 
ledit  sainct  Père  luy  accorda  d'en  faire  requeste  à 
l'Empereur,  auquel  alla  le  seigneur  de  Velly  gaigner 
le  devant,  et  le  prier  de  né  s'y  vouloir  rendre  difficile; 
mais  il  ne  tira  de  luy  sinon  expostulations  et  plainctesy 
fors  qu'à  la  fin  il  luy  promist,  en  termes  généraux,  de 
ne  faire  chose  qui  prejudiciast  à  la  bonne  volonté  qu'il 
avoit  de  se  bien  entendre  avecques  le  Roy.  Vray  est 
que,  partant  ledit  Velly  d'avecques  Sa  Majesté,  les  sei- 
gneurs de  Cannes  et  de  Granyelle  luy  donnèrent  meil-* 
leure  espérance,  voire  asseurance  que  là  oii  nostre 
sainct  Père  ne  feroit  difficulté  sur  ceste  investiture  poup 
le  duc  d'Orléans,  aussi  n'en  feroit  point  l'Empereur 
leur  maistre.  Et,  sur  ceste  asseurance,  Fevesque  éé 
Mascon  au  lendemain  retourna  dire  ce  que  dessus  à^ 
noslre  sainct  Père,  en  luy  remonslrant  que  si,  l'Em- 
pereur, estant  arrivé  à  Romme,  et  après  avjoir  corn- 
ai. 
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mimique  avec  Sa  Saincteté,  se  trouvoit  estre  variant 
de  ce  qu'il  avoit  promis  estant  i  Naples,  et  tant  de 
fois  réitéré  depuis ,  on  auroit  apparente  cause  de  sous- 
peçonner  que  d'elle  et  par  son  moyen  procedast  ceste 
variation,  attendu  mesmement  que  Saditte  Sainctetë 
avoit  tousjours,  dés  le  commencement;  allégué  ces  mes- 
mes  difficultez. 

Nostre  sainct  Père,  se  voyant  ainsi  pressé  de  près, 
respondit  alors  que  les  seigneurs  de  Cannes  et  Gran- 
velle,  incontinant  qu'ils  eurent  le  jour  précédant  com- 
muniqué avecques  lesdits  de  Mascon  et  de  Velly,  es- 
toient  venuz  luy  reciter  tout  ce  que  les  uns  et  les 
autres  av oient  dit,  respondu  et  répliqué;  et  que,  par- 
lant franchement,  luy  se  doubtoit  fort  que  l'Empe- 
reur et  eux  entretinssent  expressément  ceste  praticque 
pour  les  amuser,  et  à  ce  que ,  sur  ceste  espérance,  ils 
amusassent  le  Roy  pendant  le  temps  que  ledit  sei- 
gneur Empereur  se  preparoit  à  la  guerre  ;  que  toutes- 
fois,  pour  leur  complaire,  il  s'employeroit  encores  à 
obtenir  ce  qu'ils  demandoient  pour  le  duc  d'Orléans, 
combien  qu'il  fust  certain  que  ce  seroit  peine  perdue. 
A  quoy  répliqua  l'evesque  de  Mascon  que  le  Roy, 
sans  cela,  jamais  ne  viendroit  à  conclusion.  «  Je  pense 
fc  doncqiies,  dit  nostre  sainct  Père,  que  les  choses  ne 
€c  peuvent  sinon  estre  en  roupture  ;  car  l'Empereur 
ce  ne  veult ,  et,  quand  il  le  voudroit,  ne  peult  bailler 
a  Milan  sans  le  consentement  d'aucuns,  lesquels,  à 
c(  mon  advis,  jamais  n'y  consentiront.  »  U-vouloit 
dire  des  Vénitiens,  devers  lesquels  avoit  l'Empereur 
envoyé,   pom*,  ainsi  cpi'il  disoit,  qu'ils  y  consen- 
tissent, mais ,  comme  couroit  le  bruit,  qu'ils  y  con- 
tredissent. ... 
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*  En  ce  mesmé  temps  arriva  le  seigneur  d'Esperciei», 
lequel  j'ay  dit  par  cy  devant  avoir  esté  depesché  sur 
les  plainctes  que  l'Empereur  avoit  faictes  au  seigneur 
de  Velly.  Sur  ceste  occasion  envoya  ledit  de  Velly  dé- 
mander audience  )  et,  après  avoir  saliié  ledit  seigneur 
Empereur  de  par  le  Roy,  luy  feit  les  responses  et  re- 
monstrances  sur  chacun  article,. ainsi  qu  il  luy  estoit 
orjdonné  de  faire*  Premièrement,  quant  à  ce  que  TEin- 
pereur  alleguoit  que  le  Roy  donnoit  assez  à  cog- 
noistre  qu'il  ne  vouloit  conclurre  ledit  traitté,  puis 
qu'au  lieu  d'envoyer  monseigneur  l'amiral  à  ceste  fin, 
il  l'avoit  envoyé  ailleurs,  et  pour  effect  contraire,  c'est 
à  dire  pour  faire  la  guerre ,  le  Roy  respondoit  qu'at- 
tendant response  de  la  difficulté  qu'on  luy  faisoit  sur 
l'usufruict  qu'il  demandoit  luy  estre  réservé,  aussi 
voyant  la  remise  de  Naples  à  Gaiette,  et  de  Gaiette  à 
Romme,  et  que  l'armée  qu'il  avoit  préparée  pour  ayoir 
la  raison  de  ce  que  le  duc  de  Savoye  luy  occupoit , 
luy  demouroit  ce-pendant  inutile,  il  avoit  envoyé  le- 
dit amiral  poursuivre  saditte  raison,  en  attendant  que 
ledit  seigneur  Empereur  le  mandast,  lequel  encores 
ne  Vavoit  mandé;  mais  que,  nonobstant  qu'ayant  le 
Roy,  à  la  requeste  de  l'Empereur  et  à  son  instance, 
révoqué  un  gentilhomme  de  sa  chambre  qu'il  avoit 
à  Venise,  luy  eut  ce  pendant  traitté  avecques  les 
Vénitiens,  qui  se  pouvoit  dii'e  innovation,  toutesfois 
la  première  et  principale  charge  qu'il  avoit  donnée 
audit  amiral,  estoit  de  ne  toucher  aucune  chose  quî^ 

K. 

à  quelconque  tiltre  y  appartint  à  l'Empereur,  ou  dont 
il  fust  jouissant  et  possesseur  :  joinct  qu'il  n'avcatesté 
demandé  prefixement  que  ledit  amiral  y  allast,  mais 
Juy  ou  autre  personnage  d'authorité:  mesramenty  qji'il 
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avoit  esté  parlé  d'un  cardinal  ^  et  qu'à  ceste  cause  le 
Roy  avoit  ja  faict  la  depesche  de  monseigneur  Jean  y 
cardinal  de  Lorraine  ;  lequel  y  faignant  d'y  aller  afin 
d'assister  à  nostre  sainct  Pere^  pour  le  débvoir  du  lieu 
que  tiennent  les  cardinaux  ^  pourroit  plus  ouverte-* 
ment  manier  ceste  praticque,  laquelle  vouloit  l'Em- 
pereur estre  tenue  si  secrète ,  et  auquel ,  pour  estre 
prince  et  si  prochain  du  Roy  que  nul  autre  pouYroit 
l'çstre  d'avantage,  ledit  seigneur  Empereur  adjouste- 
roit  foy  ;  puis  après,  quand  on  auroit  mis  les  choses  en 
bon  train,  le  mander  alors  audit  amiral,  qui  s'y  trou- 
veroit  avecques  ample  et  suffisant  pouvoir,  dont  il  es- 
tait desja  garny. 

La  vérité  estoit  en  effect  que  l'Empereur  ne  ses  mi- 
nistres n'av oient  du- commencement  demandé  ledit  sei- 
gneur amiral  précisément;  et,  sur-ce  que  depuis  ils  eii 
firent  instanc^i^  fut  advisé  qu'il  n' estoit  raisonnable  de 
l'y  envoyer,  et  laisser  son  armée  sans  chef,  estant  le 
seigneur  Antoine  de  Levé  si  près,  et  assez  donnant  à 
cognoistre  que,  si  le  moyen  et  opportunité  s'offroient, 
il  eust  bien  voulu  jouer  d'une  surprise  à  laditte  armée  : 
Inais,  pour  oster  toute  occasion  de  dire  ou  penser  que 
le.  Roy  ne  voulust  entendre  à  ceste  confirmation  de 
paix,  laquelle  certainement  il  desiroit,  sur  toutes 
choses  fut  advisé  d'y  envoyer  mondit-seîgneur  le  car- 
dinal ;  et  (ce  que  beaucoup  de  gens  rusez  trouvèrent 
faict  plus  bonnement  que  cautement)  fut  ledit  seigneur 
amiral,  par  homme  exprès,  adverty  de  ceste  conclu- 
sion, avec  mandement  de  ne  marcher  outre  avant 
qu'il  eust  parlé  à  luy  ;  et  que,  ce  pendant,  retirant  son 
camp  en  quelque  lieu  de  seureté,  il  doiinast  advis  de 
ceste  depesche  au  seigneur  Antoine  de  Levé,  à  ce 
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qu'il  ne  donnast  empeschement  au  courrier  qui  por- 
toit  ceste  nouvelle  au  seigneur  de  Velly^  ainsi  qu'il 
avoit  faict  à  Espercieu  vivant  au  Boy. 
'  L'Empereur,  ouy  e  ceste  première  response  et  remons-< 
trance  à  sa  première  plaincte,  sans  attendre  quelle  se<« 
roit  la  response  aux  autres,  interrompit  les  paroles 
du  seigneur  de  Velly,  luy  replicquant  que  par  sondit 
traitté  avecques  les  Vénitiens,  il  n'avoit  rien  innové,  mais 
seulement  confermé  ce  qui  avoit  esté  faict  à  Boulongne,. 
et  n'avoit  faict  chose  qui  l'empeschast  de  traitter  gvec 
le  Roy;  item,  que  son  traitté  n'estoit  que  paroles;  ce 
que  faisoit  le  Roy  contre  le  duc  de  Savoye  estoit  autre 
chose  que  paroles,  qui  deussent  précéder  les  effects; 
et  quant  au  pouvoir  qu'avoit  l'amiral,  il  n'estoit  à 
propos,  car  luy  n'avoit  accoustumé  de  traitter  en 
ceste  sorte;  que  bien  s'estoit  il  veu  plus  au  dessoubs 
du  Roy  qu'il  n'estoit ,  mais  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
faict  pour  la  force  d'iceluy  ;  et  que  jamais  ne  fut,  et 
encores  estoit  moins  pour  se  laisser  conduire  à  traitter 
par  force;  adjoustant  qu'estant  le  duc  'de  Savoye  son 
vassal,  et  son  allié  de  si  près,  raison  ne  vouloit  qu'il 
luy  faillist.  Quant  à  l'usufrict ,  puis  que  le  Roy  en 
àttendoit  response,  que  ledit  Velly  la  pourroit  veoir 
sur  les  articles  que  luy  avoit  baillez  à  nostre  sainct 
Père.  Sur  ce,  luy  respondant  ledit  Velly  que  desja  il 
les  avoit  veuz ,  et  qu'il  y  trouvoit  novation  sur  la  per* 
sonne  du  duc  d'Orléans  à  celle  du  duc  d'Angoulesme , 
dit  l'Empereur  alors  que  ce  qu'il  avoit  accordé ,  il 
l'avoit  faict  soubs  condition  que  les  seuretez  se  trou- 
vassent telles  que  luy  eust  cause  de  s'en  contenter  :  ce 
qu'il  voîoit  estre  impossible,  joinct  qu'il  n'estoit  tenu 
d'observer  son  offre ,  que  le  Roy  n'avoit  acceptée.  Re- 
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pliqça  le  seigneur  de  Velly,  quant  à  Tacceptâtioa  ^ 
que  le  Roy  Tav^oit  faicte  par  ses  lettres  de  Thuictiesme, 
et  quant  aux  seuretez ,  que  %dit  seigneur  Empereur 
avoit  tous|ours  dit  qu'il  ne  les  demanderoit  sinon  t'ai- 
sonnables;. aussi  que  les  demandant  autres^  il-  sem-^ 
Meroit  qu'il  eust  voulu  décevoir  le  Roy^  luy  accordant* 
t^exïbose  dont  il  esperast  invalider  la  promesse  p^ 
impossibilité  d'une  autre.  Dit  l'Empereur  avoir  pro-. 
mis,  et  voir^ment  promettoit  encores,  de  ne  demander 
eho||e  desraisonnable  y  et  qu'il  en  useroit  du  conseil 
de  nostre  sainct  Père  et  de  ses  autres  confederex-  Le 
seigneur  de  V^Uy  persévéra ,  insistant  qu'il  ne  retrac -i 
tastsa  promesse,  et  allegant  les  autres  promesses faic-« 
tes  ailleurs  pendant  ceste  praticque,  lesquelles  pou- 
voient  mettre  le  Roy  en  doubte  de  la  volonté  dudit 
seigneur  Empereur,  comme  :  la  praticque  qu'il  menoit 
en  Angleterre,  les  lettres  par  luy.escrites  au  roy  de 
Portugal,  en  luy  offrant  FEstat  de  Milan  pour  son  frère, 
aussi  le  bruit  commun  qui  estoit  en  la  ville  de  Rome,  en  ^ 
toute  Italie  etî^emagne,  que  Ion  donnoit  paroles  au 
Roy  pom'  l'amuser  et  faire  surseoir  son  armée  ;  et,  après 
tout  cela,  ceste  retractation  de  la  promesse  faicte  pour 
le  duc  d'Orléans  :  lesquelles  choses  assemblées  et  mises 
en  considération^  ne  pouvoient  sinon  jetter  le  Roy  en 
désespoir,  et  le  conduire  à  faire  ou  promettre  ailleurs 
chose  que  puis  après  il  ne  pourroit  honnestement  ne 
retracter  ne  dissimuW. 

En  ceste  manière  faisoit  le  seigneur  de  Velly  ses  re- 

monstrances ,  comme  celuy  auquel  il  grevoit  jusques 

au: cœur,,  avoir  si -avant  asseuré  son  maistre  de  chose 

,  qu'il  voy oit  lors  aller  à  rebours ,  et  ce,  pour  s'estre  fié 

sur  la.  parole  d'un  si  grand  prince. qu'un  empereur. 
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D'autre  costé  se  sentoit  l'Empereur  picqué  un  peu  plus 
avant  qu'il  n'eust  voulu f  et  pour  ce,  demanda  en  co- 
lère audit  de  Velly,  s'il,  avoit  pouvoir  et  mandemeîit 
de  traitter  au  nom  du  Roy  son  maistre.  A  quoy  il  res-^ 
pondit  que  non ,  voulant  au  demeurant  alléguer  les 
raisons,  et  parachever  de  dire  les  responses  et  remons- 
trances:  du  Roy  sur  le  surplus  des  expostulations  et 
plainctes  qu'on,  luy  avoit  faictes*  Mais  l'Empereur  ne 
le  souffrit  parler  plus  avant,  et,  se  tournant  à  luy; 
ce  Doncques,  dit-il,  puis  que  vous  n'avex  pouvoir,  ne 
«  pouvez  vous  dire  que  je  vous  donne  paroles,  mais 
«  plustost  vous  à  moy  :  et  tant  y  a  que  de  ce  que  je 
«  vous  ay  dit  je  ne  passeray  plus  outre,  que  je  ne  voye 
ce  vostre  pouvoir*  » 

Geste  response  estoit  telle,  que  si  ledit  Velly  et  au- 
tres manians  à  Rome  les  afiaires  du  Roy,  n'eussehl 
bien  sceu  l'intention  dudit  seigneur  estre  entièrement 
encline  àla  paix,  en  la  recouvrant  avec  honnestes  con- 
ditions, ils  avoient  assez,  occasion  de  se  désister  en- 
tièrement de  la  praticque ,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
autres  nouvelles  et  mandement  du  Roy»  Toute^sfois 
Tevesque  de  Mascon  ^  ayant  sceu  ,  par  nostre  sainct 
Père ,  que  l'Emfpereur,  entre  plusieurs  propfcs  et  par*- 
lemens  qu'ils  avoient  euz  ensemble,  avoit  ïaictinen- 
tion  de  luy,  comme  trouvant  estrange  que,  depuis  son 
arrivée  à  Rome ,  ledit  evesque  n  avoit  encores  esté 
vers  luy,  délibéra,  sur  ceste  occasion,  d'y  aller,  ëltas- 
ter  de  luy,  en  devisant ,  s'il  pourroit  faire  qu'il  retom- 
bast  sur  ces  propos.  Au  lendemain,  qui  fut  le  troi- 
siesme  jour  depuis  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Rome, 
après. toutes  les  cérémonies  faictes  en  l'église  Sainet 
Pierre,  ausquelles  assista  l'Empereur  en  ses  habits 
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impériaux,  portant  la  couronne  sur  sa  teste,  le  sei- 
gneur PieiTe  Louis  de  Farnese  tenant  devant  luy  la 
pomme  ronde,  et  le  marquis  de  Brandebourg  portant 
le  sceptre,  et  messire  Jacques  de  Longueval,  seigneur 
de  Bossu,  grand  escuyer,  portant  Tespée ,  ledit  evesqùe 
de  Mascon  envoya  vers  Sa  Majesté,  luy  demander 
rheure  qu'il  luy  plairoit  luy  donner  accès  pour  luy 
aller  faire  la  révérence  ;  laquelle  heure  luy  fut  assi- 
gnée au  lendemain  matin. 

A  l'heure  assignée,  vindrent  ensemble  ledit  de  Mas- 
con et  le  seigneur  de  Velly,  lesquels  trouvèrent  les  am- 
bassadeurs de  Venise  désja  entrez  en  la  chambre  dudit 
seigneur  Empereur,  qui  tost  après  en  sortit  pour  aller 
à  la  messe  ;  et ,  s'approchant  de  luy  lesdits  ambas- 
sadeurs de  France,  levesque  de  Mascon  prist  la  pa- 
role, et  luy  dist  qu'estant  ambassadeur  du  roy  Tres- 
Ghrestien,  son  bon  frère,  devers  la  saincteté  de  nostre 
sâinct  Père,  il  n^avoit  voulu  faillir  de  luy  faire  lat  ré- 
vérence etluy  présenter  son  treshumble  service.  L'Em-^ 
pereur  respondit  qu'il  estoit  tresaise  de  le  cognois- 
tre,  et  avoir  entendu*  de  nostre  sainct  Père  que  ledit 
cvesque  avoit  tousjours  faict  tresbon  oflice ,  et  qu'il 
desiroit  à  cesfe  cause  luy  faire  plaisir.  Puis  s'addres- 
shnt  au  seigneur  de  Velly  :  «  Il  me  semble,  dit-il,  par 
«•  les  derniers  propos  que  vous  me  tinstes,  quand  je 

4 

«  vous  declaray  le  contenu  es  articles  par  moy  com- 
«  nttniquez  a  nostre  sainct  Père,  que  le  Roy  mon 
«  frère  n'est  point  pour  les  accepter,  d'autant  que  je 
«  me  suis  retiré  de  ce  qui  avoit  esté,  parlé  pour  le  duc 
«  d'Orléans  son  fils  ;  et  pour-ce ,  je  desireroye  merveil- 
«  lensement  sçavoir  si  vous  avez  rien  d'avantage  de 
«  son  intention.  « 
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Sur  cela  respondit  ledit  seigneur  dfe  Vêlly  qu'atten- 
due la  brièveté  du  temps  qu'il  y  avoit  que  Ion  éstoit 
entré  en  ceste  difficulté  touchant  ledit  seigneur  duc 
d'Orléans,  Sa  Majesté  pouvoit  bien  entendre  et  co- 
gnoistre  qu'il  estoit  impossible  qu'il  en  fust  encores 
autrement  adverty,  pour  ce  qu'à  peine  pouvoit  estre 
arrivé  en  la  cour  du  Roy  son  maistre ,  le  messager  qui 
en  portoit  les  nouvelles.  Desquelles  iceluy  seigneur  de 
Velly  dist  ne  doubler  point  qu'elles  ne  semblassent 
bien  estranges  audit  seigneur ,  attendu  les  propos  qui 
luy  en  av oient  esté  tenuz  par  cy  devant,  et  les  hon- 
nestes  responsés  qu'il  en  avoit  faictes,  ensemble  les 
bonnes  euvres  qu'il  avoit  ofiërt  exécuter,  et  en  estoit 
prest ,  faisant  Sa  Majesté  impériale  ce  qui  avoit  esté 
ti^aitté  pour  ledit  seigneur  duc  d'Orléans.  «  Je  ne  vueil 
«  pas,  dit  l'Empereur,  blasmer  ses  euvres,  aussi  ne  vueil- 
«  je  pas  justifier  les  miennes  en  secret  -,  et  pour -ce,  suis- 
«  je  bien  aise  que  vous,  monseigneur  de  Mascon,  soyez 

« 

ce  présent:  vous  m'accompagnerez  tous  deux,  s'il  vous 
<(  plaist,  devers  le  Pape,  et  là  je  vous  declareray  mon 
ce  intention.  »  Et  ce  disant,  appella  aussi  les  ambassa- 
deurs de  Venise  pour  le  suivre. 

En  céste  sorte  entrèrent  tous  ensemble  en  la  cham- 
bre du  consistoire,  où  le  Pape  est  de  coustume  se 
vestir  de  ses  habits  pontificaux  ;  et  là  trouvèrent  mes- 
sieurs les  cardinaux,  attendans  nostre  sainct  Père,  avec 
lesquels  s'amusa  ledit  seigneur  Empereur,  en  devi- 
sant sur  pieds  l'espace  d'un  gtos  quart  d'heure.  Ce 
pendailt  on  advertit  nostre  sainct  Père,  qui  encores  ne 
sçavoit  riens  de  sa  venue.  Sa  Saincteté  luy  envoya  de- 
maÀdei*  s'il  luy  plaisoit  monter  en  sa  chambre  ;  et 
U  respondit  vouloir  attendre  saditte  Saincteté.  Nostre 
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sainct  Père  descendit  tost  après  ;  et  s'allèrent  eux  deux 
ensenoible  appuyer  au  bout  d'un  lit  qui  estoit  dressé  en 
laditte  chambre.  Et  là  déclara  ledit  seigneur  Empereur 
à  Sa  Saincteté  qu'il  luy  desiroit  parler  d'aucunes  choses 
d'importance,  en  la  présence  du  sainct  et  sacré  collège 
des  cardinaux.  Surquoy,  ordonnant  Sa  Saincteté  que 
tous  autres  vuidassent  la  chambre,  ledit  seigneur  le 
pria  tresafifectueusement  que  tous  demourassent;  et 
qu'il  vouloit  bien  parler  publicquement.  Et  alors  mes- 
sieurs les  reverendissimes  cardinaux  s'assemblèrent  à 
l'entour  d'eux^  comme  en  demy  cercle,  auquel  estoient 
les  ambassadeurs  de  France,  et  derrière  eux  ceux  de 
Venise  ;  aptes ,  grand  nombre  d'autres  ambassadeurs 
et  de  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  autres  personnes 
notables. 

Adoncques l'Empereur,  le  bonnet  au  poing,  com- 
mença dire  comment  il  estoit  venu  pour  deux  raisons 
principales:  la  première,  pour  baiser  les  pieds  de  Sa 
Saincteté,  luy  offrir  sa  personne  et  son  pouvoir,  et 
le  supplier  de  vouloir  couvooquer  le  concile  universel; 
(Buquoy  ayant  trouvé  Sa  Saincteté,  non  seulement  bien 
disposée,  mais  si  tresalTectionnée  et  prompte,  il  la  re- 
mercioit  grandement  du  bon  commencement  qu'il  y 
avqit  desja  jdonné,  et  de  la  délibération  qui  en  auroit 
.esté  arrestée  au  dernier  consistoire  ou  congrégation  gé- 
nérale; le  supliant  vouloir  continuer  et  parachever 
cest  euvre  si  nécessaire  à  toute  la  chrestienté ,  offrant 
tout  ce  qui  seroit  en  sa  puissance  pour  les  conduitte 
et  heureux  progi'cs  d'iceluy.  La  seconde  principale 
raison  de  sa  venue,  estoit  pour  luy  faire  entendre  com- 
bien de  tout  temps  il  avoit,  pour  le  bien  de  la  chres- 
tienté, désiré  avoir  bonne  intelligence  et  amitié  avecqv^ 
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lé  roy  de  France ,  et  qu'il  n'eust  point  esté  marry  que 
maintenant  les  choses  se  fussent  peu  dresser  entre - 
eux  à  quelque  meilleure  conclusion;  mais  quil  avoit 
trouvjé  ledit  roy  de  France  si  desraisonnable,  qu'il 
estoit  contrainct,  de  toute  sa  vie  et  des  choses  qui  ont 
passé  entre -eux  deux,  rendre  compte  et  raison,  en 
présence  dudit  sainct  collège,  des  ambassadeurs,  des 
princes  et  potentats,  et  des  auti^es  seigneurs  et  notables 
personnages  y  assistans ,  afin  que  Ion  sçache  lequel  a 
plus  juste  cause  de  se  douloir  de  l'autre;  priant  Sa  Saine* 
teté,  s'il  se  trouvoitlong  en  ce  récit,  le  vouloir  en  excu- 
ser, tant  pour  la  diversité  des  choses,  que  pour  la  dé- 
bilité de  sa  'mémoire,  et  la  non  trop  bonne  disposition 
de  sa  personne.  , 

Geste  excuse  premise  >  l'entrée  de  sa  narration  fut 
du  traitté  de  mariage  >  autresfois  accordé  par  les  de- 
functs  de  bonne  mémoire,  empereur  Maximilian  et  roy 
Louis  de  France ,  d'entre  luy,  nepveu  dudit  Maxiini- 
lian,  et  madame  Claude,  fille  aisnée  dudit  roy  Louis, 
laquelle  depuis  auroit  esté  royne  dé  France  ;  lequel 
mariage  n'ayant  esté  accomply,  par  la  coulpe  et  faultè 
dudit  roy  Louis,  l'empereur  Maximilian,  iirité  de 
cest  outrage,  entreprint  la  guerre  contre  ledit  roy 
Louis,  et  le  chassa  du  duché  de  Milan.  Quelque  temps 
après,  estant  luy  en  l'aage  de  quinze  ans,  lé  roy  Ff^- 
çois  seroit  venu  à  la  couronne  de  France ,  auquel  il 
désira  grandement  avoir  alliance  et  amitié;  et,  nonobs- 
tant qu'il  fust  encores  en  si  bas  aage,  si  avoit-il  des- 
lors  bonne  cognoissance  de  la  prochaineté  du  lignage 
qui  estoit  entre  eux  par  le  moyen  de  madame  Marie 
de  Bourgongne,  son  ayedle;  et  qu'à  ceste -cause,  il 
auroit  envoyé  devers  ledit  roy  de  France  grosse  et 
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notable  ambassade  (en  laquelle  estoit  le  comte  de 
Nansauy  son  cousin  ),  renouveller  et  restraindre  sei 
alliances  avec  ledit  roy  de  France ,  et  fut  traitté  Ai 
mariage  de  luy  et  de  la  ])elle  soeur  dudit  Roy.  Que 
peu  après  seroit  sui*venue  l'entreprise  de  Milan  parle 
Roy^  lequel  auroit  obtenu  victoire  ;  dont  luy  aoroit 
esté  aussi  aise  que  de  chose  qui  luy  eust  peu  advenir, 
et  auroit  laissé  d'obeïr  à  l'empereur  Maximilian ,  S04 
ayeul ,  qui  luy  avoit  commandé  de  Fempescher  k 
plus  qu'il  pourroit.  Que ,  tout  ce  nonobstant,  le  Rdff 
auroit  depuis  voulu  entrer  en  nouvelles  capitulations 
avecques  luy,  en  luy  voulant  bailler  madame  Louise^ 
sa  fille  aisnée,  à  femme ,  et,  au  deffault  d'elle ,  madame 
Charlotte  y  sa  seconde  fille  ^  et  le  requist  alors  d'en*» 
trer  avecques  luy  en  guerre  contre  le  roy  d*Angle^ 
terre,  pour  le  recouvrement  de  la  ville  de  Toumay; 
chose  dont  luy  le  desconseilla,  et  tant  persista ,  qu'il 
l'en  feit  désister  à  sa  requeste.  Que  peu  après,  seroit 
intervenue  la  mort  du  roy  Ferdinand  d'Arragûn,  son 
ayeul  maternel  ;  et  que,  luy  estant  à  ceste  cause  be* 
soing  de  passer  en  Espagne ,  force  luy  fut  pour  s'as* 
seurer  du  Boy,  et  pour  n'entrer  avecques  luy  en  roup 
ture ,  ti^aitter  avecques  luy  tout  de  nouveau  ;  à  quoy 
luy  ne  voulut  estre  refusant,  jusques  à  consentir  et 
accorder  au  Roy  cent  mille  escus  de  pension  par  cha« 
cun  an ,  sur  le  revenu  de  ses  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile. 

Depuis,  seroit  ensuivie  la  mort  de  l'empereur  Maxi* 
milian ,  et  que ,  vacant  l'Empire ,  tous  deux  auroient 
aspiré  et  cherché  de  parvenir  à  ce  degré.  Sur  lequel 
propos  usa  ledit  seigneur  Empereiu*  d'une  fort  longue 
démonstration  des  bonnes  et  raisonnables  causes  qu'il 
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avoit  eues  d*y  prétendre  plus  tost  que  nul  autre,  veu 
que  si  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs  y  seroieqt 
parvenus ,  et  que  c'eust  esté  à  luy  faillir  grandement 
à  son  honneur,  au  cas  qu'il  n'eust  employé  tous  ses 
esprits  à  recouvrer  une  telle  dignité ,  qui  estoit  desja 
comme  héréditaire  et  acquise  à  sa  maison.  Que,  ce  no- 
nobstant, il  n'auroit  jamais  eu  à  mal  que  le  roy  de 
France  luy  fist  concurrence,  lequel  aussi  de  sa  part 
auroit  par  plusieurs  fois  dit  à  l'ambassadeur  que  luy 
Empereur  tenoit  en  France,  que  ceste  poursuitte  de- 
voit  entre-eux  estre  comme  de  deux  amans  cherchans 
tous  deux  Tamour  d'une  mesme  dame;  et  quand  l'un 
y  seroit  parvenu ,  que  l'autre  ne  luy  en  devroit  porter 
aucun  maltalent,  ains  qu'il  devroient  (et  que  telle 
estoit  sa  volonté)  persévérer  neantmoins  eh  leur  pre- 
mière bien-vueillance  et  amitié.  Mais  que,  nonobstant 
ces  bons  propos ,  le  Roy,  après  que  luy  fut  déclaré 
empereur,  seroit  entré  en  jalousie  de  sa  grandeur,  et 
Fauroit  faict  presser  de  renouveller  leurs  alliances 
soubs  autre  forme  et  conditions ,  en  le  faisant  obliger 
à  espouser  madame  Renée,  sa  belle  sœur,  qui  à  pré- 
sent est  duchesse  de  Ferrare  ;  et,  ne  se  contentant  de 
cela,  l'auroit  aussi  faict  presser  d'asseurer  lesdittes 
alliances  par  ostages ,  ce  que  luy  auroit  refusé  de  faire, 
non  y  estant  obligé  ;  et  que  l'ambassadeur  du  roy  de 
France  estant  lors  en  Allemagne ,  y  auroit  faict  de 
tresmauvaises  praticques.  Ne  dit  point  ledit  seigneur 
et  ne  sçait  pas  si  ce  fut  par  le  commandement  du  Roy 
son  maistre  ;  bien  dit  que  ledit  ambassadeur  se  seroit 
eslargy  jusques  à  dire  à  luy  Empereur  dessusdit,  que, 
s'il  ne  confermoit  et  asseuroit  icelles  alliances  en  la 
manière  que  le  Roy  son  maistre  le  deraandoit,.  il  ne 
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traitté  de  sa  délivrance,  passé  à  Madril  entre  les  dé- 
putez d*iceux  seigneurs  Empereur  et  Roy  ;  lequel  traitté 
non  seulement  les  députez  du  Roy  auvoient  promis 
de  faire  garder  et  observer  inviolablement,  mais  le 
jRoy  mesme ,  en  passant  avecques  luy  devant  un  cru- 
cifix que  sur  le  chemin  ils  rencontrèrent,  le  luy  au- 
roit  ainsi  promis  et  juré  :  qui  fut  la  cause  que  luy  en- 
tra en  quelque  espérance  qu  ainsi  seroit,  combien  qu  il 
€ust  bien  au-paravant  esté  adverty  qye  ledit  roy  de 
France  avoit  dit  à  quelque  personnage  que  jamais  il 
n'en  tiendroit  riens;  comme  à  la  vérité  il  nauroit 
faict ,  sinon  autant  qu'il  en  avoit  accomply  préalable- 
ment avaursa" délivrance,  s'excusant  qu'il  n'estoit  en 
sa  puissance  d'accomplir  les  dessusdittés  conditions  : 
et  que  quand  il  auroit  esté  recherché ,  au  cas  qu'il  ne 
fust  en  sa  puissance  de  les  accomplir,  que  doncques 
il  s'en  retoumast  en  Espagne  prisonnier  ^  ainsi  qu'il 
estoit  au-paravant ,  il  auroit  respondu  n'avoir  promis 
ne  donné  sa  foy  de  ce  faire.  Et  qu'alors  fut  par  ledit 
Roy  traittée  la  ligue  qui  se  nomma  Sainete,  de  par  la-^ 
quelle  auroit  luy  Empereur  esté  admonnest^de  rendre' 
et  délivrer  au  Roy  ses  enfans ,  ainsi  que  s'il  les  y  eust 
euz  i^ar  mauvais  art  et  enchantement,  et  non  baillez 
ostages  pour  la  seureté  et  observation  du  traitté.  A 
faulte  de  laquelle  délivrance,  et  pour  ce  que  luy  n'au- 
ix)it  obey  à  la  sommation  de  ceste  Sainete  Ligue,  seroit 
ensuivie  la  guerre,  pendant  laquelle,  ainsi  que  ledit 
Roy  avant  sa  prison  auroit  envoyé  le  duc  d'Albanie 
avecques  armée  au  royaume  de  Naples,  ainsi  envoya 
il  le  seigneur  de  Lautrec  à  la  mesme  entreprinse, 
en  laquelle  il  mourut.  Depuis,  auroit  envoyé  le  comte 
de  Sainct  Pol  à  l'entreprinse  de  Lombardie ,  lecpiel  y 
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auroit  esté  pris  environ  le  temps  (|ue  luy  Empereur 
passa  d'Espagne  en  Italie  ;  et  que  ledit  roy  de  France, 
qui  tous]  ours  auroit  voulu  laisser  passer  quelc^e  cho- 
sette  avant  que  prester  l'oreille  aux  propos  de  paix, 
alors  se  laissa  conduire  à  en  ouïr  parler  y  et  fat  (aict 
ledit  ti^aitté  de  Cambray^  que  ledit  Boy  n'auroit  de- 
puis gueres  bien  observé.  • 

Mesmement,  qu^estans  peu  après  venues  nouvelles 
des  préparatifs  que  faisoit  le  Tnrc^  et  de  son  entreprise 
de  descendre  encores  en  Germanie,  et  luy  Empereur 
se^  préparant  à  y  résister,  ledit* roy  »^'>France" adroit 
teuu  plusieurs  propos  1  son  desavatftage ,'  soubs^um- 
bre  qu'il  n'y  avoit  esté  appelle,  disant  lA^ter'hien 
qUiS  ledit  seigneur  Empereur  tint  oompte'ide  liiy^et 
qu  ili^  faisoit  ceste  entreprise  seiil^  sinon»  fcmii  dès- 
daî^er  les  autres  princes  chreatiens^^dt  par  ambition 
et  aiBeiction  qu'il  avoit  de  parvenir  à  la  nloiaarefaie  : 
dont  ïiaty  Empereur  se  vouloit  bien  justifier  en-là*  piie« 
scaice  d'iceux  assijstana.  Et  proposa  que>><pM[nd'à4'ay*de 
ou  sacours  du  rby  de  France ,  il  utm  air  oit  y&éâ  vt  ^sor, 
obstant' qu'au  seignenirt  de  Balamçony  «qu'ib  arvoTt*-en- 
voy^é  vers  lodit-E^oyy  U  auvoil  faict  resposse  que*  pour 
le.'secouiir  il  viendvoit> 'en «Italie  aveoques  cinquante 
icàlle hommes  de  pied>  accompagnez  de  trois  on  qua- 
tre mille  chevaux )  .ce 'que  luy  auroit  jugéi  n'estreà 
propos,  ne  poQr  le  particulier  iatenestflde  Sa  Majesté, 
ne  pour  le  bi^n  et  repos  de  lllalîe  >tt  quant  à>la  mo- 
narchie, que  d'il  y  .eust  aqûréy  jamais  n'en'eust-vsté 
contredit  par  ledit  roy  de  France,  ains  luy  avoit  le- 
dit Roy  offert  son  ayde  à  l'y  faire  parvenir  eirrers  et 
contre  tous,  moyennant  qu'on  luy  eust  voulu  accorder 
seulement  le  duché  de  Milan. 
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•  Dît  ct'avaolage  qn^,  depuis  son  retour  de  Germanie, 
jEiyant  '  Sa  Majesté  faict  une  ligue  à  Boulongne  pour 
la  defifcmsion  d'Italie ,  ledit  Roy  s'en  seroit  plainct,  et 
ue  s&M  aucune  occasion  qu  il  eust  de  justement  s'en 
plaindre^;  car  icelle  ligue  n'auroit  esté  faicte  qu'à 
^nnetÊR^t  avecques  princes  cbrestiens  :  disant  ces  mots 
Qvecques  une  coMenance  par  laquelle  et  autres  pro- 
..pMif{a'il  avoit  souvent  tenus,  il  vouloit  donner  à  en* 
»l^o4n^((qudil6iiRoy  en  eust  faict-  une  avecqnes  princes 
fn^ftH^hr^tâena.  »>  t  •  ». 
»ii.f4ttppesvitallegiMif;onimentle  Roy  ee  seroit  plainct 
fia  fiai  loiart  *dd>  Merveilles'^  <q«e  leducde  Milan  aToit 
fikitt  «xeouter,  ^elfeu  «laquelle  mort  kekiy  4di2ie  avoit 
eu '^vcsbonnet  et  tresjuste  occaÀoti^pour  les  mèschàii- 
4cfi  pmtjpqu0s»<lonl€staft «ledit?  Merveilles  aùthelir  et 
^al^eldieiii:^  iie^qnelle&'plaÎRCtes  fdnort'iedtt  lignent* 
estr^tr^ooedtfes  de>lât  seiule  en\^  qu'iivoit'fedit'roy 
de:Fjrà(Dce'*dei'^krouver  oceasi^n'Oti'eoiil^y^  d^. rom- 
pre l^i)tnMt(bez«  4eiw6itei»ent  jaiets^  en^x^  'eùK  ^  àes- 
qoelatfcM»^  po«ff,otl  jugep  €xinïtn«ntvik^«Mirèi^nt'  eàté 
pbservesi  itt  aocoinpkis.tiM  borniez 'foy^<pai*  tèdft'^Rby'; 
leKfvel^iayaM  promis,  ^AtvtLautref^éboëën^-d^  ne  Mre 
aucunes  ^pH^doqmsQu^  iîlteBidgil^^y'  é^  Ml^t  faicit 
îittfihîtt^eli  0ntre>lia»><«u!lres y  gmcât^Ueièrl^àve  de 
Hesse.à:  bif»  Ventarepnse  dttt>WîttefiibéFg^y  i^sÊé^e  que 
ledtlk  fiicy^  -ne  ;  {MunnHt  cHer ,  <  Mieaèa  •  ^^fu^^elle  etttre^ 
pmsâ  auroit  0tféfeioletde>  ses  ^«Me#9;  «^  qu'en  Italie 
aussi  .fieiKfie^seroîè^il  abetemi  ée  fetre  mmiées  et  pra- 
ticquesiaa «préjudice  des  traittez,  et  tnesmemenl,  de- 
puis peit^de  jouis  eaçâ^  par  le^seigneur  de¥inteviUe, 
et  aurparavant^  alors  <}v€kiy  Enipereup  se  ^paroit 
pour  aller  en  Afrique.  Duiantleqvdl^preparatir  ledit 
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Rôy,  pour  lé  mettre  en»  jalcmsie^nle  tenir  en  crainte  , 
aûroit  ai^sstiàict  de  soD^CQsb9.giK^£*iaippli|F0il  def^guerre^ 
ccHubien  (fue  •  depuis  il  s'en^^f emiti <dfji$isliéiS«cttem€»ty 
non  ^ft  fayeur  dç  luy^niais^îestimaiBtiiquIiLiSemitpliJ^ 
à^son  ^opo4  de  Ièlaias«ir  ^ttm'yaii^rbftïsardr^de^Qâst^ 
entreprise  y<  et  J  despondro  ises^daDJev^  ^iafiii>  qii^  y  aï  ipî% 
Àé  ilu jnKad¥enoit y  àikeiAt  iQimoin&iiltQii  eust^iaulti^ip^i^ 

/Dit  d's^vantagei^tieii  ^jB  ^aignftnt>ijeQqi9î^feff|t^^&jDoy:> 
de  Fri»ioe  luj  çnM^k^  QO0tQe>.k^  tr^jtt^^  f^tffimiÂQVig; 
teÉkps  aucuis  sés^iàvi^ectÂpmmS'  ^U^iwiparDfQite)^,/ 
etiicè^^o^stundMtA  6eu]/eiii^^ii(|u|e  .luy  .]ii'4to.'f>OAM^ 
]\Bndt7e  afiitn^^dttjlloyi^  4]iit>9e,p0^|tlî»ent  avecq)ie«  ^oiv? 
tundd>fiuctdey^gaUems$rdlefii|«ieIsrràb|€)ts  du  Roy  iLjir^t 
wfAt  i  dqffufr  (jpcadu^  JHeo^tili^nt  ^A  le$.  auvoit^  ff/^% 
armi'^dnifiii  piû»«me>  itl[^tih»^éw>.if^fms^Mymt(^v0 

dfip  TliiiB$i$V»^rlaqp^pr;9$iX)it{au>  >|lK>it|s  mdçm^yqé 

estarp  iTiiGgry 'et^4Re  imitoJbdes^vQuei?^  ^e  ie^itrâ^ign^uf^ 
Spjri  Ae4byi  i^st >^«[9âi^  r<eiAdu  h^  i8ie9fi  mfir^s»/iiy<QJr  y^ 
kfi^prisofiaifirs  rde  l  Thum9  ii  eafaîi  .qjtiQ^  (cbercti^t^f  ^^sp 
)0«i^  iBqui9€i^vQOoasi4)i^^0  s<t  idooJiOÎr^  Jmy  ati^it  v^pre^ 
ijû(ft.faire^taiwa[^>^P!9iy  Ji^>s^îgn«ttr<  (kiVeUy^$pn  a»^ 
ÏMVsalcklil^  dfi  ritùy  iinidf e  ii^eiAaix^  ^outnws  .prisonnier» 
<|ufe  ^^lenoîfiDl)! J«s  selgnbunsi  kùdt^  et^ Antic^ine .  Dorâei 
eailattiis  igullerâSyflesqmk  tputesfois  ^^taientif^sonir 

pè«riftd^^biira«le5tesqudai|r  sht^oHi  4^  gmndes  dispu-n 
tsIioRSci^fidénMsl^r./'ir^'l  ■■*i'  *<•  t^t  t  ♦;  >  -r  tr, . .. .  vi .  ijt, 
3t  Iten^  ^t^  depni&ia  mort  «du  duo  £'iT|LnDi8qcie<SfoiY2e^ 
le*  Roy  iuff  ^ouvbit  îfittctodeHianden  le  duohé  idelMLikn  ^ 
ou  pour eitty^<oue'p«HiE:rttn  de  ses  )€(nfikn^)t  k'Çpoy  il 
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aurcdt  faict'teUe  response^  que  tons  ceux  qui  l^en- 
tetidroHl!  tesmaigneront  par  icelle  combien  il  est  af- 
fectîonëmentdesireiiK  de  la  paix  ;  car,  nonobstant  que 
feroy  de  Franfce'^y  eùst  renoncé^  et  que  luy  eust 
^Rde*tK|casî<»n  et'7«iste  tiltre  de  le  retenir  à  say.^<il 
tÈë^iùf*Wolt  tootesfoifr ^voulu  reftiâer;  bieuravoit  'Jk 
avant  la  main,  voulu  sçavoir  Fintention  du  Boy^sur 
é|^ili*â{({^fiilj%flt  «lu  geâeml  ^  la  'C^estidnfe^^  coMUne^ 
^GbïUMë^t  èeilet  recUrcfiofii'des  Luteriens)  Misa  dTes*- 
tabHi»tuti8<b<»iâUiet  âeiiriiL  paî3:'eh  ItaUe/  'el  de  qafttea 
fb^^urtedit  foy^de'PvaDlte  >ltty«*0dudrottieyd0r.  à  reo** 
cOâttêodU^TteHi^f^^  ^^qtvsiy  ^sdubs  <<ie& 'conditioiis,  tUkry 
afffolt  iieébnié  dotltler^i«(^^âttehé)de^MilaB*'aardno 
if'Âtï§mlté»m^:  dÎMe  lâé'lttqoelle  il  «jfimsoîtiqYie «Iddil 
Wëy^m'^d^oW^kmM^isbènkent  cofitenMK^  pai^oe  qne 
k^ré)l|ff^^e  Fl^Mc^V  s^<Stturjih^'«litdlvQit'69Ctil  ait 
fiai^^ftuminy-'âénàaLtk  li^tïiëMbfe  pab'sesilcittse»; 
q[liê^teâitJiÀ%l[^^<^sircrit'  ^^aàdëibetit  t>«vlâr.vaw«cqiie.s 
hQr  l^ï^érlWl^Ugëiicé'ét  ^g^i^  aiMftîé)rlaqtv8lleiiin^ 
^é^éi:^^ûâ§ï$teKeiyie04MiUéli«i6l  TtltK-deise&^eiifâié 
i^É^^ê^if^l^  tk^M^èlêfmnsir  Si^es^t^Hmiy'^tirpar^  OMt 
(ttltëii^^ttf^  élié>  dmnmt<à^'ic^gf QÎ8tir0>Jqiie9  de  B^ 

t^^if(»si<)ail4olay  ^è»iiAacit#t|^eoasileill»oikjd&JI^ 
v6ii)r'pqut*l'ttii^^%'iiql<f«l0<|iocivoîtrobte^  9 

et  que  h^  à  Iceitt^pause')  enoorss  qu'il*  eust 'peu  di'aoi 
eftsid»  -dè^^feipe^'i^Uiisn^  «uiiTOy^tde  ^oranoÉ  y  aifteMhi 
qu'en  faisant  porter  parole  de  paix  ii:<SaiiMajesté^B»^ 
nne  s^kment  pour  «visiter  «sa  «rot^uoies  de  jNTafdAa  et 
deSidley  faiâoiti8Î>graMls  préparatifs  de  guerre^  vctire 
avoit -assailly  d^a  le  dticodeiSavûye,  sani  etoiriau^ 
c'uu  esgard;  et  qu'il  estoit  son  oncle^  et  que^  par  lea 
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capitulations  y  il  ne  pouvoit  riens  prétendre  en  Italie, 
ne  faire  entreprise  contré  les  àûitz  de  son  impériale 
Majesté.  '    / 

.    Toutesfois,  afin  de  to^stfer  ^  b^îîè  intention  et 
combien  il  dèsiroit  là  |S^  dé'  ta  'chrë«tiéhte%*'à^^si 
pour  estre  par  cy  apreS^éléusé  dévatft  Dîfeu'èt  dè!^tiht 
les  hommes,  il  offrit  àe"tÉbttveau  trois  pafirtte  atf 'Roy, 
en  la  pre^nte  de  Sa  Sainct^é',  du  ssfitiét' colege  et 
de  tous  les  aiitt*es  assistais:  dont  le  premier  fut  de 
bailler  le  duché  de  Milà^  à  Futi  dte  enfansl  du  Bdy,' 
moyennant  que  par  IS  il  ëé  IfrOÉvâÉt  moycfn  d'âssëtircfr 
une  bonne  et  dtirablë'paîx,  ^ns  laquelle  voyef  Jl'We 
le  voudroit  aucunemetit  faite';  et  nèiantmoins  ne  vdoit 
point,  tandis  que  le  Roy  persïàteroit  (aîiîisi  qu'il  e» 
monstroit  atoir  la  yolonté)  à  dëlnander  ce  duché  peut' 
le  duc  d'Orieiaihs  son  fils,  et  non  pour  l'autre ,  que  Isl 
dessusditte  voye  se  pufcsse  trouver,  à  cause  que  Téljpe- 
rience  des  choses  passées  doiihoit  assez  à  cognoistre 
que  le  Roy  ne  demandoit  ce  duché  pour  s'arrester  à' 
tant,  mais  pour  luy  sertît  de  degré  à  passer  plus 
outre;  d'autant  que  ledit  dutr  tf Orléans  pourroit  pré- 
tendre iaux  Ëstats  de  Florence  et  lîrbro ,  comme  mary 
de  la  niepce  des  papes  Léon  et  Clément;  et  que  si 
bien  on  luy  Inettoit  en  avant  que  ledit  duc  d'Orléans 
renbnceroit  à  ses  querelles ,  ainsi  qu'ôfiroit  le  roy  de 
France ,  luy  Empereur  ne  veoit  point  que  lesdites  re- 
nonciaitions  fussent  plus  fortes  que  celle  qn'avoit  faict 
le  Roy-  du  duché  de  Bourgongne  :  et  qu'à  ceste  raison, 
te  qu'il  fèrèit  pour  le  duc  d'Angoulesme  avec  autant 
de  seurëté  (monstrant  son  dœgt),  il  ne  le  feroit  pour 
le  duc  d'Oi^leans  avecques  tant  (  et  monstroit  alors  son 
blras):  pour  autant  qilë  faisant  nouveaii  traitté  de  paix 
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avecques  le  Roy,  il  vouloit  que  ce  fust  vraye  paix  et 
non  moyen  de  nouvelle  gueiTe.  Aussi  vouloit  que  lé 
Roy,^û  ce  faisant,  declarast  en  quoy  et  avec  quelles 
forces  il  luy  assisteroit  à  la  célébration  du  concile,  et 
à  toutes  choses  qui  tendrment  à  la  reformation  de  la 
republique  ohpestienne ,  à  Fextirpation  des  hérésies  et 
à  l'entreprise  contre  les  infidelles  :  lesquelles  choses 
ne  se  pouvàns  accorder  sans  préalablement  oster 
tout^  ôfiènses,  il  demandoit  que  le  Roy,  arvant  toute 
euvre  et  que  procéder  aux  articles  de  paix ,  revoca^ 
et  retirast  son  armée  de  Piémont  ;  car  sans  cela  il  ne 
Toyuloit  entendre  à  la  paix ,  et  moins  pouvoit  Tesperei^. 
L'autre  party  qu'il  oiTroit  estoit  que ,  au  cas  que  .le 
Roy  ne  voulust  entendre  au  premier,  dont  il  luy  don- 
noit  terme  de  vingt  jours  à  respondre ,  non  pour  user 
de  braverie ,  mais  pource  qu'il  pensoit  bien  qu'environ 
ce  temps  là  leurs  deux  armées  seroient  si  près  Tune  de 
l'autre,  qu'à  peine  s'en  departiroient  elles  sans  mes* 
lée,  en  ce  cas,  et  pour  éviter  plus  grande  effusion  dt 
sang ,  dont  tant  et  trop  s'estoit  espandu  à  cause  d'eux, 
aussi  qu'il  estoit  i:aisonnable  que  ceux  se  missent  au 
danger  pour  lesquels  estoit  excitée  ceste  tempeste ,  tl& 
vuidassent  entre-eux  deux  leurs  différends,  de  per^ 
sonne  à  personne,  et  que  c'estoit  ce  qui  avoit  autrefois 
esté  faict,  comme  par  David  et  autres;  car,  encore^ 
qu'ils  fussent  roys,  ils  n'estoient  toutesfois  autres 
qu'hommes ,  combien  qu'ils  fussent  un  peu  plus  polis 
et  mieux  equippez  que  les  autres.  Dist  au  surplus  en 
ceste  madère,  que,  pour  autant  qu'il  sembleroit  à  plu^ 
sieurs  estre  chose  fort  difficile  de  mettre  ceste  theo- 
ricque  en  praticque ,  pour  l'infinité  des  difficultés  qui 
peuvent  sourdjrç  à  trouver  lieu  convenable  et  oomnmn 
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pour  le  combat»  ^'àl  hiy  imcsenA)!!»!  «pomt^'MtM 
plilSi  diffieilede  lrQii|vevrlk»cfMiofve^iiiH:e6tQfi^itirf 
.  d*e9>)tF0UV«r  ituii  à  •  convqmn léb  tai|îtta9isifa) tpài»  (encre*- 
eux^  et  quandi  orastil  straulgpliH^iliAcileytsî  «stoitieei 
qu'îJL  aijr.pouHoii  tiviuvennibysai^bcHniliid  dn^èond^oilrè^ 
ea  uiNe  isla^iiiu  âiiemB:i|a>iKl  ofi  bottcmi  «ii^elf|tt^[ 
mierei  Ët.qiiaiit/auxiluitiwsjyi'epdAei^  ^^ompoi^kH,  >< 
ai^^liçnt  4icaar4eF^:;àtidB6r»  puèndoel^  3q)i'elt«ai  ftftfe&etit 

luyfqui  x>btveodroiitjlapniâetpiKei/usD  oè)!)}g^d0(bliilAet^' 
ses  forces^  à<  rno^BQ  isaiAcft  «Pera^v  poiinlùy»  àonner-^^  * 
.veur  À  riitdictioi^  -et'f  eldiJi^ationJ^>cofaciley  à  iéPïipT'* 
ductioitidesjrebellei  ettdeso^'ssansi^èil'EgliBey  à^^y^*'' 
betssaace  d'jçi^l^>>el>  à  la^resnteuoe  da  TuiK^y  étin^my^ 
daoïastre  foy^ : *au8^ «queilavaiitoiuiifiifpe»  et >accompliir 
ce  qiie'de6siiSi>^s»6lla6t>der4<Mifte8  lesisiefinês^  forces liM 
vainqiteur^  ii4r^  qiloy  iledit  aeignciuiri  Emip^reap ,  ^s 'lom  -  ' 
comxae>pour  lo''Caajadyenimt^«SfoUîg)eaedvere'm)sli*e-^  * 
dit  sainçt  Bepe  ètilp  sainc^  &Î6^ia]Di06teliqué|  vet^ute-^  * 
rant  d'avantage  Sa  Majesté ,  que,  le  cas  advenait  d!e><ie 
^ondipt^  lie  J^y.mud|ifiii  dcqpost  èe^du^héi/dl^  Scinf^ 
;g(Mii^Qe/et  luyJe.diiebe<rd0'jMilai>e,:jpotti:i  estre  lesd^x 
d^vye!4.aii»vaînqiiJSUo^yetîqBeidaita9s  lesdits  poîucts 
apopiV^^ils  iiaiUfifiselat  et  l^Bj^l'au^e/bons'  ^ts^urs' 

vLe;t0oisicflma^p9j;tyvi^^*g^^'i^y'^^^^^^     pro^' 
telta^p^dât  seigndlr^Eknj^iTejfttijdâr  jaim^ 
coiiteaiacté),44)santiqm'il  s?a9£»t  iMeti^,^(»h'Meû6it  ^h'- 
ceÏB^  qu'elle  isenakiskiCPueUè^^ae  k»jQaitiqa«ur  y  auirmt 
pc^de  proii$t^«)aia<flfue'  la,viok<i»dQâppai?eîM^im<i;aii| 
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çomimiilïfSiUfeHigrt^Aenoidvefr^  k  joes  etl^fréé^^pour''^ 

moym4ir4(yistta^cpÉ<Ëuii8ipaiit*«tt^  i» 

drsi^t  libEdcoa^objièitcaBlèifglietfe  Jiiti^opi  lÉiûmsixll^  râM  >  -^ 

qiùft|9Mi)^ii<£«»iiiaii  dekD<f!d^rsstieMéei^u^ig9toît(laii(> 
se|ilQL69We(|p»e  ■^è/iàfOèiAimmdtf  envie té^sdBllicloi^^àr'  «^ 
cetpm^i;  mlis  qpe  fe0l»(kigf  a^it  de4k>feii«  ^  %t*qtie' 

jsi  à  gr«^d)U>i^iet  îii|asteyraf]it^  et)oe<pend«n|l  qpeM  luy^' 
£fci^opfii]4ili&  pi$i|Mi6  deipaÛK>'san9>toute8fpi9iluy  fffoit^'< 
jam^isi««QY<^é/b0miDq  qui^eustchargey  commi^siioii^  - 
ne  poi^Qir  4t;^ila.rtmtt«r»jjMlbii>piii6qift'il^.sei »  toyoit 
en  Qq^\^,sçmle  ^orAtomekf^h^esiioe  leiiaUfiaes.  maagrà''^ 
luy  1^  <9)l'(U»  le^'  prendroit)  -de  idlel  he uvq  y  i  tpic  ehosa  dxK  «  t 
m9^§i9e  iWr3b  destommaroit)  ijlusqpe&à'Ce  que  ru^paMv 
raiïHilr^&i'dl^  d^iiftMen  <leEaMivâsllla<plfHfr<paafi)e  g^itd-^  ■ 
hQini|i§-jde^  ^im^p^-;!  lequc^iSBalheliF  dL  jfispertÀtympaei'i 
teni¥yt<Mi^4et{^f»dl;i^(qtt  j^  >siil:  jl6.>]|ogrV^^t  ' 

qu'à^Ui)!  P^fii Js«ii;oîl|iay4^i4;  ^Lainâ  qu'à,  awoit  tsté  patib 
le^paî©4ii*iii^7i»t.  ^b.»  jl  ui^  jUmihU  hf  y^hUih^hi*  '»>» 
AfdjW^ânliikdit  ^^îgnqBb  Bmper8u]^/ii/lcelprl>pb&>'  ' 
qaeupQW  li  ai^)  bpnqe^ifitf  |lialës  :»dsNiSes7laf  ok  Jil  ^itesl»'^ 
espevdnqe^.^CM^t  asfidufbncsidejvioioiiif^aii^ne  qiicylb»t> 
drjoi^eQ^oitoda^an  icosté^  jcariîibaal^teitt^àiggi'e^seiir  ^ 
ne  provocateur  en  ceste  guerre;  l'autre,  que  le  Boj^M  * 
luy  ayoîAiaQilWiQUcéeiaa  temps  plu&  Qpûrbm'Ot/plus 
a  pçQp9ç^«ji,pluj5ÀJl^^antag6  dfsiuy.EinpeBetur)iqu.'Ji 
eust  fî$t4  po^ijUle  d& imaginer;  la ^ierQe^^qu'ilJbnou^dîft 
ses  suh)ÇQt^^>  Capitaines  et  soldats  si  bien  ;dxi^pat}i  /&x 


%' 


■»). 
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bi,en  expérimentez  en  Tait  militaire ,  qu  il  se  pouvoît 
entièrement  reposer  du  tout  sur  eux  :  chose  qu'il  sça- 
vbit  certainement  estré  du  tout  au  contraire  enversf  le 
roy  de  France  y  duquel  les  subjects^  capitaines  et  soldats 
estoient  tels  et  de  telle  sorte ^  que  si  les  siens  de  lu  j  es^ 
tôient  semblables 9  il  se  voudroit  lier  les  mains ,  mettre 
la  cbrde  au  col,  et  aller  vers  le  roy  de  France  eà 
cest  ^stat,  luy  demander  miséricorde. 

Sur-ce  protestant,  aulieu  de  conclusion,  que  ce  qu'il 
avoit  mis  en  avant  de  la  paix  n'estoit  point  pour 
crainte  ou  peur  qu'il  eust  du  ^Roy  ;  car  ce  ne  fut  ja* 
mais  sa  coustume  de  s'abaisser  à  demander  paix  en  sa 
perte,  mais  seulement  quand  il  estoit  vainqueur;  »et 
pour  obvier  au?  dessusdits  inconveniens,  qui  adviem 
droient  indubitablement  de  cestê  guerre.  Et  à  tant  il 
discourut  et  deduist,  par  infinité  de  paroles,  les  maux 
qui  estoient  à  venir  de  la  guerre,  outre  l'occision  et 
mortalité  du  peuple  chrestien,  comme  la  ruine  des 
villes  et  païs,  suscitation  de  sectes  et  hérésies,  esmo- 
tion  de  peuple,  et  rébellion  contre  les  seigneurs,  et 
à  eux  telle  nécessité  imposée,  qu'ils* soient  contraincts 
de  se  rendre  subjects  aux  passions  et  volontez  de  leurt 
jHTopres  sitbjects,  vôirè  des  plus  vils  et  plus  meschans; 
là  où  de  paix  viennent  et  procèdent  tous  biens  au 
contraire.  Parquoy  de  rechef  il  protesta  que  s'il  se 
trouvoit  quelque  bon  moyen  de  paix,  il  ne  seroit  pour 
la  refuser,  et  qtie  nul  sien  particulier  bien  ou  interest 
l'en  détouméroit,  moyennant  toutesfois  que  le  Roy 
préalablement  et  avant  qu'en  parler  plus  outre ,  reti- 
rast  saditte  armée  qu'il  avoit  au  Piémont.  Et  à  tant, 
disant  à  Imulte  voix  qu  il  conseilloit ,  qu'il  desiroit , 
qu'il  deman doit  la  paix,  fina  sa  parole,  baissant  la  testé 
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pour  lire  en  un  petit  brevet  qu'il  avoit  environné  à 
l'entour  de  son  doigt. 

Nostre  sainctPere,  en  reprenant  ses  propos,  avoit 
commencé  à  louer  les  bonnes  paroles  et  offres  dudit 
seigneur  Empereur,  alors  que  Sa  Majesté,  après  avoir 
jette  les  yeux  sur  son  brevet,  luy  dist  en  l'interrom- 
pant :  «  J'a^oye ,  tresÉfainct  Pete,  oublié  à  vous  prier, 
«  en  ma  conclusion ,  d'accepteii^et  recevoir  mes  justi- 
n  fications,  et  de  vouloir  prefadre  la  prine  de  bien 
«  peser  les  choses,  et  entendre  lequel  a  tort,  ou  du 
€<  Roy,'  ou  de  moy;  vous  asseurant  que  là  où  vous 
«  trouverez  que  le  tdrt  soit  de  mon  costé,  je  suis  coti- 
a  tent  que  vous  favorisiez  et  secouriez  le  Roy  à  l'en- 
«  contre  de  moy  ;  aussi  là  oÛ  vous  trouverez  au  con- 
«  traîne  que  je  me  mette  à^la  raison,  et  que  le  Roy 
«n'en  tienne  compté,  en  ce  cas,  je  prie  et  invoque 
ic  Dieu^  vostl^e  Saincteté,ce  sainct  collège,  et  tout  le 
«  monde  à  l'encontre  de  luy.  »  Geste  protestation 
ainsi  finée,  nostre  sainct  Père  ,  continuant  sa  parole, 
loua  les  bons  propos  et  bonnes  offres  dudit  seigneui^ 
Empereur,  en  ce  qu'elles  tendoient  au  bien  de  la  paix, 
à  laauelle  il  esperoit  que  le  Roy  ne  seroit  moins  en- 
clin de  son  costé,  veu  qu'il  en  avoit  desja  déclaré  sa 
bonne   intention.  Parquoy  ledit  sainct  Père  esperoit 
qu'ils  ne  viendroient  n'a  la  guerre  n'au  combat  ;  et 
quand  il  faudroit  venir  à  l'un  ou  à  l'autre  (  que  Dieu 
ne  voulust  !  ),  Sa  Saincteté  toutesfois  estoit  d'advis  qu'es^ 
tans  i  ceux  deux  princes  tels  membres  et  principaux 
appuis  de  la  republicqUe  chrestienne,  il  ne  pourroit 
à  icelle  républicqvafe^  venir  si  grand  domms^ge  de  la 
guerre,  quelque  grdnde  et  cruelle  qu'elle  fust,  que  dit 
combat  de  personne  à  personne  cntre-eux,  s'il  adve- 


V 


noit  (€omïnevil€stoitiàM()raindrel)'*^el  l'ali'  ott  pità^ 
vanture  tous  deux  y  moi!ii»ils^rit.  tafî^tfôyaHcofcfsMlIbii* 
qu'en  délaissant  les  autres  deux  partis,  on  s'attachast 
à  l'un/ qui  estoit' dé>Mbâik^felf  tfàniit^^  feîtftrë  leurs 'Ttfâr 
jeètëï,  Jfrt^ui*  à  la<|Uell^  paryeifir  il,  estôit  délibéré  ^emî 
ployer  jéi|  to^ujt  ce  qu'il  paiQT0it^n¥eosr^'titi'«i»rafitF8r 
et  qa'à  cesfce  int^ti!!mY,n^tfestml)^fefedk^,  pFîa^-ÏKjH- 
berjÈftioU  et  àdvîs  de' ses  frérés  l|ès  cârdinai^^^  au^^\p^ 
Siège  ^  âemou^r  J^^e^^^lgdJe^[tfl:e  ♦eH3fci4eu»,M(efcRpetv&» 


commun,  afin  de  pou^<>ir'»<plu9  68^1te«kcn0,''^<^âisds 


ver^  ainsi  qu'il  desii*ait^  tau&ii^e«3&  nai^onnalbltesitfiwfl' 
protesta  qu'il  ne  pQUPPoit  £m#pettî^t  ftili'fe^î^^lâ  'êit'V&h' 
clu  Fïrtitrç'gett^if'Jî^rtîb^^  ] 

sër  c?îixçr^ j(uy  de  j[a, pui^^ncç.  et  jwirfioiité  dfijiEglîa^.  ■> 
De  ceate  F6spon9e>«ioiistra4IE)f»pereur  ^sÊtèi Me^" 
'  satis/fisrit*  W  tiàntmt\  ^  A^oùlut",  ërf  tëf^ë^Wtl  Émiser  * 
la  M^ife  âeta  S^înctét^^        É^i4,  i;^\(çsq]fj,ç/4ftiJ>!i^ 
cpji;^,  j^'i^ança ,  et  diist>i^u4it  seignfiUTivJEmpeiieiii^  ^qm 


4@aîlïfieiikmeQt<iàcd'inftiGle'iëtNiisernHa!it'l^  pui^y  àr"M- 
rtîlélte4lta^»ewtdt*i«tf  Ôrfë^ïè  Mf  m^  tftàîkfrè  ne  se 
tfôuveroit  dur  nç  a^^M^^OTPjiblp;  cetWQttsint  .au  sui;- 
I^$)4%))^sfims0rf .auv  atigiM)apbde<v¥elè3Fv >  ^n  €oilipë* 
gx>onf^}'<pox(r'h^it4ottg*'tëdi1^^  TinlbâîssaUèÙf' 
afijfitfes'tfe  Sa  Màjeàtë^/'jie^pouvpjit^  entendu 

que^%^,^|^fe(Ji|;^^Q  YeW^»  s»'aPfi^■<Hîi^Qt  pour  respon- 
dre  (0,  et  demandant  estre  ouy  *»iir^e),' ledit  seigneur 

(*)  Ledit  de  Vellgr,  s* approchant  pour  respondre  :  Brantôme  >  àgoûA  s»r 
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Empereur  reprint  la  pai^ole,  «disant  que,  touchant  la 
paiiç,  Q».  Ihjt  icn  {^voit  jtepu  propos  assez  souvent,  et 
.quQ,  Jlj^.  pjiaimepf^t  demandoit  des  effects  et   non 

digTjB^on  coiftre  ^^l^am^^l^ajjp^fi^  du  singulières 

observations  sur  la  conduite  que  Yelly  et  FBvéque  de  Mâcon  tinrent 
daùb  cîèltë'OTclôiiitaii'ceî'V  Une  cWsCj^ft-il,  voiMrois-je  bien  sçavoir ,  . 
tt  éi  \\9fs  i  qae  dPenipettenf  ftSist^^-Qitint ,'  li{>«és  ètL  ^kMèvtsk  et  triom- 
«  p^apte^.^O(^jiM  dfj}^  Qqu^VI^^  4i]<royi|i¥liiiie40ThwiiB,  qu'il  vint 
«  tant  braver  à  Komc,  devant  .le  Pape  et  toos^les  car^infaux,  oontsc 
«  lioére^Roy,  et  le  menacer  de  la  façon  qu'il  fît;  si  au  lieu  de  Févéque 
«  lâetfaéSbn,  iBfkA<&>iprii]iUt>àleitie^i  de  AiÀiiMéàr  de  teïty,  pour  lors  hm- 
« >^jf|f^a4ciar  pr^  4p ^  ^a^i•i>^é^  impériale,  il  y!  evét  em  quelque  brave  n^ 
«  ya^^ant^fl^y^^f  d^  Torcfr^^^u  poy,  o^  un,^pii^c  4e^  goadarmei»»} 
«  ou  autre  vaillant  gentil-homme  de  main  et  de  bonne  espée  et  bra- 
a'^fâclie^^  rtîmpéteuf  8é  fust  taiit  avance  en  paroles ,  et  s'il  n'eu^st 
«jrpv^s^l^loMiK^u^l^iA  ^«sytpianidil  «ilst  ièti  l'autre  parler  àluy  et 
«  ^^l^oi^e  J)|ravep)fpf ,  gitf^tquQfoia  mettant  la  piaiii  sur  le  pdmmeau 
«(  de  Tespée  y  quelouefois  au  cost^ ,  pour  faire  sémillant  de  pr^di;e  sa 
a  dague ,  (piel^ûeiois  Sfaire  ime  démarche  brave  ^^quelquefois  tenir  uuo 
R  pftàipiê  Àtwfle  ;  Maklvedlnit  son'  bdnnetenlfdticé',  raiiiîi^nànVhàùssé 


«  teuMi^  l«js8gr  ffftÇfeÇf  idemj,f^,cappe,  C9f^,fpû  ypinif^l  X^Vf 
«  tortuler' autour  au  oras  et  tirer  l'cspée  j  non  je  ne  sac}ie  point  si  cet  * 
«  lEÔ^ferOT  tatoiPé^urë ,  eùcbre  qu'il  fust  tres-trâve  et  déterminé  »  • 
cr  <^il  fàaràtttof^itsaiemificience,  bt  penséVi^  i^e  vètafiM*cetfiôM)^^ 

«  serré ,  oîiil  n^  ahonioie  d^^pée  des  miens  pour  ^fRf^^^^WfKA^^^J^^' 
a  qu'il  se  fust  avise  a  retrancher  le  fil  à  ses  pronieres  hautaines  çt  oit- 

K  .-Y^U;^  ^^i^ÇKPf  vf^f'^  r^spopdit  «ànrfiaB'  «bvni  tpant^th»  msùn^* 
«  profession ^nlj  nouvel  tep^  ^^t|;«  qP^|ç^Wqç,  «iMO]^^^pitkp|#£û^) 
«  avec  les  dois^ts  rabiller  son  bonnet  caiTe,  racoustrer  et£stendre  bien. 
«  aVVi^iléé  s«¥{lè)n^ttlifils  seH'ées'el  les  pdfilces  estenaus ,  sa  cornette 
«  (ie«  luffeias  4W6tiromiériBi  gemiid&  toUM  «b-  yelour»''ôit  dè'sbtiii  iuf  Itéà ' 


a  uy  a  penser  rien  de  peur  dans  1  ame.  Si  bien  .que  i  fUf  ovy  dire  au-ût.  ' 
<c  ce  laict,  u  aua  beaucoup  âerhonneur  de  nostre  Roy,  par  faulte  d^ 


par  faul' 


»  • 
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des  paroles  3  adjoustant  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit,  il 
le  bailleroit  par  escrit  ^  mais  que  pour  l'heure  il  n'au- 
roit  point  d'autre  audiei^^tiJEt  à  tiant  se. levèrent  et 
réparèrent  lesdits  sainct  t5f^_^  ^^Epaporeur;  les  am- 
bassadeurs de  France;,  ai^it^^  ^r/etkerent  à  part,  en 
attendant  que  ledit  s^iyqti.Fere  fust  x^evestu  de  ses 
habits  pontificaux  :.,^t  jj^^ey^estu^  q^'ilrfut,  Tevesque  de 
Mascon  se  tira  près  de  ,luyt>  en  Je  priant  v.ouloir*  tenir 
la  maiq  à  ce  que  ledit  ^seigneur  Empoyeur.  lay.  bail- 
last  sa  dessusditte  proposition  par  6scrit  ;  le  seigneur 
de  Yelly  aussi  ea  fist.inçtajQce.  k  Sa  jyfa)esté,  qui  Iny 
promist  de  ce  faire^  Apres,  luy  remonstra  ledit  de 
Velly^  voyant  Toportunité  qu'il  ayoit  ;de   luy    dire 
en  a))sence  de  nostre.saiuct  Père,  que.  la  -faiilte  *n>6S- 
toit  ppintau  Roy  son-  maistre,  s'il  n  avoit  là  envoyé 
homme  avecques  pouvoir  de  ti^aitter  la  paix  ;  oa^  Sa 
Maje^é  n'avoit  jai^ais  (déclaré. qu il  la  voul^st. trait* 
ter^  à  Ronui^e^^ains  avait  .tousjours  dit  qu'iLne  ¥on- 
loit,pqi^t(^ue  nostre  sainct  Père  ontendist  en  quels 
te^^es  estoient  les  pr^Jticques,  jusque»  à  «ce  quelles 
fusfei^t.CQnplues^  4^,qiîioyledit  seigneur  Empei^eur  res* 
pondit nA.y«#tis  9çayez  Jûen^  ditril^iong  temps  a,  que 
«  Jf!  venôyç.  ji^,  ^t  je  jte^ypjus  avqya  dit  poui:  l'escrire 
tt  aiH  Bpy  vQSftÇS  wi^trçi  »., et jse^. disant., .ilse  vint  ras- 
?^nîi?Jptj?yÇP?WS^PP?.tr6  sainct  Pftr,c^  et  allereaten- 
aeiffbletli  J^.mess^,  Au  sortir.de  là,  nosdks  ambas- 
^efirs  tr/c^uvereat,   les    seigneurs, de /•Granvelle   et 
ppmçaandejujç  de  Cannes,  Içsquel^,  par  contenance, 
mo^j^tçerent  d'estre  fort  desiplaisans  de  cest  affaire , 
di^ns  qu'ils  ne  s'attendoient  poiut  que  ledit  seigneur 
Bi^iperjçur  fust  venu  pour  fair^  .uajteli sermon ;.ipais 
qu'il  n'en  falloit  prendre  que  1^. première  paitieu  Les« 
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dit9  ambassadeurs  respondirent  que  le  Roy  leur  mais- 
tre  estoit  pour  satisfaire  de  response  et  à  Tune  et 
à  Fautive  partie.  Et  à  tant  se  départirent  les  uns  des 
autres  assez  gratieusement. 

Sur  le  soir,  envbya  riostre  sainct  Père  vers  l'evesque 
de  Mascon ,  à  ce  qu'il  vint  parler  à  Sa  Sairïcteté  de- 
vant qu  esorire  au  Roy  son  maistre  ;  ce  qu'il  fist.  Et 
au  lendemain  y  à  'l'isiue  du  disner  dd  Sa  Saincteté  se 
trouvèrent  ledit  evèsque  de  Mascon  et  le  seigneur  de 
Velljr,  ausquels  ledit  sainct  Pcre ,  avec  visage  corres- 
*  pendiHit  à  ses  propos,  asseura  qu'il  estoit  fort  mal- 
content  de  ce  qui  estoit  advehu ,  et  que  jamais  n'en 
avoit' entendu  £(ucune  chose  au-paravaht;  affermant 
bien  qoe^  si  l'Empereur  s'en  fiist  descouvert  à  luy,  ja- 
inais«il  ne  Teust  suppoité'ne  souffert.  Toutesfois,  pour 
ce  que  les  choses  passées  se  pouvoient  mieux  blasiner 
que  corriger,  il  les  prioit  bien  instamment  de  vouloir 
faire  bon^of&ceau  bien  de  la  paix,  et  d'escrire  au  Boy 
ceste  noiivelle  'au  plus  dextrement  qu'il  leur  seroit 
possible,  taisant  lOé  qu'ils  pouvoient  taire,  sans  faire 
faulte  envers  luy,  et  qui  seroit  pbiBr  plus  l'aigrii*.  Les- 
dits  ambassàdetirblay^i^emonslrerent  qu'ayant  ^té  la 
déclaration' j^idle  par  l'Empereur  ainsi  publicquement, 
et  en  'si  grande  compagnie ,  il  estoit  impossible  de  la 
desgttiseï»  audiit  seigpe«tr^ce  nonobstant,  ils  useroient, 
en  l'advertiâsanl ,  de 'la^plus  ^nde  douceiiî'*'"(j[t^ik 
sçauroient  adviser.  Bien,  cràignoient  ils  qu'il  èii  fiist 
d'ailltttvs  adverly,  par-adventure ,  autremcnt^qa*eux 
ne  l'èl^  advfertiroiettt  y  car  ils  enteti<foient'de-înahites 
personnes,  que  les  choses  avaient  esté  diVérse'nieètjJrf* 
ses,  et  tresmal  interprétées  :  dont  il  ne  poiivôit  estre 
que  ledit  seigneur  Boy  n'en  fust  adverty  par  plusieurs 
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voyes  et  moyens.  Ledit  sainct  Père,  à  ce  propos,  ayant 
l'occasion  opportune,  s'excusa  vers  eux  de  la  response 
qu'il  avoit  faicte  à  l'Empereur,  disant  l'avoir  faicte  à 
l'improviste ,  comme  homme  surpris  ^  et  que  jamais 
n'eust  pensé  qu'il  eust  deu  tenir  les  propos  qu'il  avoit 
tenuz  :  et  qu'il  avoit  entendu  que  saditte  response 
avoit  aussi  esté  sinistrement  interprétée;  car  son  in- 
tention n'estoit  et  jamais  n  avoit  esté  se  départir  de 
neutralité,  laquelle  il  vouloit  observer  inviolablement 
et  en  tous  cas.  Et  ce  qu'il  avoit  dit  d'user  de  la  puis- 
sance de  l'Eglise  contre  celuyqui  reffuseroit  la  raison, 
il  ne  l'entendoit  sinon  par  exhortation  et  admônnes- 
tement,  ainsi  que  sa  qualité  le  requeroit.  Dont  les* 
dits  ambassadeurs  le  remercièrent  ;  et,' au  demourant, 
le  prièrent  croire  que  leur  maistre  ne  seroit  celuy  qui 
reffuseroit  ladite  raison  :  après,  luy  déclarèrent  combien 
ils  desiroient  de  mieù!i  entendre  dudit  seigneur  Empe- 
reur, en  présence  de  Sa  Saihcteté,  aucuns  articles  de 
la  dessusditte  protestation,  pour,  selon  iceux,  les  dé- 
duire au  fioy  leur  maisti^  en  la  ^lus  grande  douceur 
qu'il  leur  seroit  possible. 

L'Empereur  alors  estoit  prest  it  partir,  et,  sur  ces 
projpos,  survint  pour  prendre  congé  de  nostre  sainct 
Père  :  parquoy  lesdits  ambassadeurs  se  tirèrent  un  peu 
en  arrière,  en  attendant  qu'on  les  appellast,  si  comme 
oni  feît  quelque  espace  de  temps  après  ;  mais,  avant  la 
inain,  furent  par  nostre  sainct  Père  advertis  et  priez  de 
né  point  ennuyer  l'Empereur  en  propos ,  par  ce  que 
ce  jour  là  il  avoit  à  faire  grand  chemin.  L'entrée  de 
leur  devis  fut  sur  ce  que  l'Empereur  avoit,  le  jour 
précédant ,  parlé  du  combat ,  au  cas  que  la  paix  ne 
se  puisse  conclurre  j  mais  qu'il  n'avoit  point  déclaré 
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qb"*!!  emt'aùcuri^  cauSe  ôît ' qiia-elle  sur  laquelle  il 

"  'fcreœnmst'mn^M^  le  côo&at,  sinon  qu'il  semhloit  que, 

J)Our  AiUr  la  giïeri-é  qui  ptun-oit  advenir  à  cause  de 

teur^  alneredas,  il  oûrou  de  les  vuider  de  personne  à 

persoMie.^èsquels  Pjopos  ds'^estroient  esti-e  esclar- 

'  "cîs'^''â  sçaviitï-  srieoit' Seigneur'éDt'eniloit  par  iceuz 

"avtiïî'  ^Beil^Te"Kôy'aii"com"Éat  :  auquel, cas  ils  pou- 

"  \oieW'Ûea^r'&àwé  a/fîntention  dii' Rqf  ïem-dit 

màîsWèl'tfiîHi'lie'Virôit'rKÎiir  lé  relftfeèr,  et'  que  tieo 

""J   ulV     ''<l>r''<t-  'h*J--^"L        r'     ■>•■■•  tu- •fil-, 
pduvoit  souvenir  audit  seigneur  Lmpeiçur  iju auti-es- 

"(61^  '  àvoU' esw  i^ilie^iicSn'  âé  'telle  m'auéie, 'màis'qu'à 

^^ëiëht' il' h''én'esloïj''^oiny  qu'ils  sceussénV,  ne  nîes- 

'  ûieitièntqudîete'dyTei^rdithiàTsii-èvonlust,  bu,  iquor 

^.-1.'....      •■-      ù,l.l.\  ■i-ii-t-i    JlTj-.K-^U'   ■■/'...-.''»       ■' 

t  faict  aucune  dei 


'  "iKtieuf^V'^n  avoit  ^enui,  et  tes  offres  que  Iny  de 
'''t^yiV^'iîD'Woiï,  de'la'  pnrL  du  Roy ,  fuicles  à  l'Empe- 
'  reur  ^ 'ïiiis^ué'nes  offres  il  iivoit  eslti  par  Sa  Majesté' 
"respondû"'  èti  sw^e'que  ledit  seigneur  t\oy  leur  inais-> 
ti"e  s'en  estoit  cotjtentc;  qui  pwùvo'it  assez  estre  suffi-» 
'  'saÂY'testnoi'^nagle'desa  voluiiti»,  iuirictt|uc  lubnseigneitr 
'r'a&iral'dé  Fraiîcé,  à  son  partcmenL  qu  il  comm^ççt, 
(iire  marcn^  sori'câmp  e»  Pifuiont,  avo'il  cil  fcnmme 
sbuvèiit'ii  à  ëilfe  dit)  pxpies  i  uiuiiinndi'ii.ont  de  tie. 
tou^rëri  àùcVmcïpse  qui  luaL  is  muiiis  ot  jinissanc» 
de  Sa  Majesté  iniperialc,  toHunc  de  viay  il  n  avoit 
feict.  l^î  àusÀ'peu  esloit  pour  faire  à  l'advenîr.  ¥X- 
quâî^èaux  choses  traîttees  entre  Iturs  deux  Majestee,' 
elles  e^oient  par  escrit,  et  facilement  ppuvoit  ledit* 
saiiiift  Père  luser  dé  ce  (jue  depuis  estoit  advenu  d'une- 
part  et  d autre;  eâquoy  ils  ue  vouloieiit  lois  entrer 
18.  33 
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plus  avant,  mais  entendre  seulement  si  ledit  seigneur 
Empereur  avoit  intention  d'imputer  au  Roy  qu'il  eust 
failly  de  sa  parole ,  ou  faict  chose  dont  on  le  puisse 
diarger  de  son  honneur,  et  si  par  ses  paroles  il  l'enten- 
doit  avoir  deffié. 

Ce  pendant  qu'ils  parlèrent,  estoient  maintes  per- 
sonnes en  la^alle  du  Pape  ;  et  toutesfois  ils  furent  ouis 
à  part  et  sans  y  appeller  les  assistans,  jusques  à  ce 
que  l'Empereur  y  voulust  respondre.  Et  alors  il  leur 
dit  que ,  pour  avoir  le  jour  précédant  parlé  en  pleine 
et  publicque  audience,  il  vouloit  bien  pareillement 
leur  respondre  en  la  présence  de  tous  les  assistans,  et 
mesmement  poui^ce  qu  il  estoit  adverty  que  Ion  avoit 
mal  entendu  et  mal  interprété  les  choses  par  luy  dites. 
Et  pour  ce  il  fist  approcher  iceux  assistans,  et  puis  com- 
mença dire  en  langage  italien,  comment  il  avoit  esté 
requis  .par  les  ambassadeurs  de  France  de  mieux  et 
plus*  ouvertement  se  déclarer  es  choses  qu'il  avoit  hier 
dittes,  à  cause  qu'il  entendoit  que  maintes  personnes 
les  avoient  mal  interprétées  :  parquoy  il  vouloit  bien 
satisfaire  à  cela ,  et  déclarer  plus  entendiblement  les 
quatre  poincts  qu'il  entendoit  avoir  touchez  ledit  jour 
précédant.  Qu'en  premier  lieu,  il  avoit  un  peu  pro^ 
li^ement  compté  les  choses  qui  estoient  par  cy  devant 
passées  entre  luy  et  le  Roy,  en  quoy  faisant,  il  n'en- 
tendoit  ne  pensoit  point  avoir  aucunement  taxé  ne 
blasmé  ledit  seigneur  Roy ,  mais  seulement  de  s'excu- 
ser et  descharger;  et  qu'il  seroit  tresmarry  que  Ion 
toumast  ses  paroles  en  autre  sens  qu'il  ne  les  avoit 
bittes  ;  car,  quant  au  Roy,  il  l'estimoit  tant,  qu'il  n'a- 
Vjoit  aucune  cause  dé  mal  dire  de  luy  :  bien  estoit  il 
jn^l  content  d'aucunes  choses  dittes  et.faictes  par  luy,^ 
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desquelles  dire  et  faire  il  eust  peu  bonnement  se  pas-' 
ser,  attendue  l'estroitte  alliance  qui  estoit  entre -eux 
deux  y  et  les  bons  tours  qu'il  avoit  faicts  et  encores 
estoit  prest  de  faire  audit  seigneur  Roy  ;  mais  j  quel- 
que chose  que  luy  eust  ditte,  ce  n' avoit  point  esté  en 
intention  d'aigrir  les  choses,  ne  de  rompre  avecquesle 
Roy,  ainçois  qu'il  desiroit  (si  comme  il  avoit  tousjours 
désiré)  s'accorder  avecques  luy,  et  parvenir  à  une 
bonne  paix  ,  qui  estoit  le  second  poinct  par  luy  tou- 
ché. Laquelle  paix  il  desiroit,  comme  la  chose  qui 
plus  luy  estoit  nécessaire  et  plus  à  son  proufEt  que 
nulle  autre  ;  car  il  cognoissoit  bien  qu'ayant  paix ,  il 
evitoit  un  grand  inconvénient  universel ,  et  en  parti- 
culier asseuroit  son  aise  ,  son  Estât  et  son  honneur  : 
que  bien  estoit  vray  qu'à  ce  faire  ne  vouloit  il  point 
estre  contrainct  ne  conduit  par  force;  et  que  si  une 
fois  il  tournoit  la  teste  vers  le  Roy,  ainsi  qu'il  avoit  dé- 
libéré, il  n'y  auroit  chose,  quelle  qu'elle  fust ,  qui 
puis  après  le  destournast  de  ce  qu'il  auroit  com- 
mencé, quand  ores  le  Turc  entreroit  et  descendroit 
avecques  toute  sa  puissance  en  ses  païs  et  terres  qu  il 
laissoit  derrière  luy;  pource  qu'il  cognoissoit  qu*en 
voulant  entendre  à  l'un  et  à  l'autre ,  il  lîe  pouirôit  re- 
médier à  tous  deux.  Et  à  ceste  cause ,  il  avoit  délibéré 
de  plustost  entendre  au  Roy,  et  que,  pour  ce  faille,  il  as- 
semble et  assembloit  journellement  toute  la  plus  grande 
puissance  que  possible  luy  estoit  d'assembler,  pour, 
une  fois  pour  toutes,  y  mettre  fin,  s'il  advenoit  qu'il 
luy  convint  venir  à  la  guerre;  mais  qu'il  feroit,  ainsi 
que  desja  il  avoit  dit,  tout  ce  qu'il  luy  seroit  possible 
de  faire  pour  n'y  point  venir;  et  que  par  les  effects 
on  verroit  que  nulle  propriété  ne  proufEt  particu- 

23. 


iS6  [i536]  HEMomcs 

lier  l'en  destourneroit.  Au  cais  aussi  qu  eux  d  eux  ne 
puissent  tomber  en  accord  ensemble ,  bien  luy  sem- 
][>loit^  en  troisiesme  lieu ,  plus  convenable  et  à  moindre 
inconvénient  qu'ils  vuidassent  entre-eux  deux  ces' dif- 
férends, à  leur  seul  et  propre  danger,  que  d'exposer 
tant  de  gens  à  la  mort,  qui  n'en  peuvent  mais:  ce  qu'il 
yoiiloit  avoir  dit  par  advis  et  opinion  seulement ,  et 
non  que  par  cela  il  eust  voulu  deiSer  le  Roy,  mesme- 
ment  en  la  présence  de  nostre  sainct  Père,  sans  le 
congé  duquel  il  ne  voudroit  entrer  en  tel  aflaii^è.  Da- 
vantage, qu'il  sçavoit  bien  que  le  Roy  estoit  prince 
grand,  et  de  cueur  et  de  stature,  et  qui  maintefois 
avoit  monstre  son  hault  vouloir  et  magnanimité;  par* 
quoy  ce  n'estoit  chose  que  luy  vousist  légèrement  en- 
Ireprendre,  que  de  venir  au  combat  avecques  luy; 
joinct  qu  il  ne  sçayoit  point  en  avoir  cause  ne  ina« 
tiere,  si  n'estoit  pour  obvier  à  un  plus  grand  mal, 
quand  on  le  verroit  advenir,  et  pour  éviter  plus  gi  and 
inconvénient ,  comme  d'une  guerre  en  chrestienlé , 
^laquelle  apparemment  s'ensuivroit  la  totale  ruine , 
^  tout  le  moins  grande  inclination  et  diminution  d'i- 

.  Et  à  ce  propos  reptra  sur  le  mesme  discours  que  le 
jour  précédant  il  avoit  faict,  de  tous  les  tnaux  qui 
estoient  advenuz,  et  qui  encores  pouv oient  advenir  de 
la  difisention  et  guerre  d'entre-eux  ;  aussi  tous  les  biens 
et  avantages  qui  peuvent  d'autre  part  advenir  d'une 
bonne  paix  et  intelligence  entre-eux,  laquelle  alors 
il  magnifia  par  une  copieuse  multiplication  de  paroles, 
en  déduisant  combien  il  desii^oit  que  le  moyen  s'en 
puisse  trouver,  et  qu'en  s'accordant  ensemble  ils  ac- 
cordassent aussi  le  différend  du  Roy  et  du  duc  de  Sa- 
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voye.  Et  concluant  que  si  eux  deux.se  pouvoient'as- 
seurer  et  prendre  confidence  l'un  avecques  l'autre ,  ce 
seroit  le  plus  grand  bien  et  la  plus  grande  félicité  qui 
puisse  advenir  à  la  chrestienté  ;  ainsi  que  par  la  guerre 
tout  le  contraire ,  comme  la  porte  ouverte  au  Turc  et 
l'entrée  donnée  pour  nous  venir  assaillir  ;  la  secte  lu^ 
therienne  et  autres  hérésies,  non  seulement  en  liberté 
de  s'entretenir,  mais  de  tousjours  multiplier;  le  con- 
cile et  la  réduction  d'iceux  hérétiques  à  l'obéissance 
de  l'Eglise,  empeschez  et  desvoyez,  et  tous  affaireâ 
tombez  en  telle  confusion ,  que  les  princes  seroient 
exposez  aux  dangers  de  leurs  propres  subjets ,  les  pré- 
lats sans  authorité,  le  monde  sans  foy  et  sans  religion^ 
la  révérence  de  Dieu  anéantie,  avecques  toutes  les 
malheuretez  et  persécutions  que  Ion  peult  et  doit  at- 
tendre de  la  fureur  et  ire  divine  $  et  que  ce  sont  choses 
qu'il  veoit  si  apparentes  et  si  prochaines  advenir ,  que 
Ion  ne  devoit  point  s'esbahir  s'il  avoit  ainsi  parlé  ^ 
pource  que  si  leurs  deux  armées  s'approchoient,  ainsi 
comme  il  estoit  apparant,  en  si  grand  nombre  de  com- 
batans  qu'il  y  auroit  d'une  part  et  d'autre,  et  qu'il 
n'y  eust  autre  chose  que  la  diversité  des  langues ,  et 
l'occasion  du  pillage ,  si  n'en  pouvoit  on  attendre 
moins  que  roupture  ;  et  que  ceste  estoit  la  cause  qu'il 
auroit  requis  qu'avant  le  terme  de  vingt  jours  à  venir, 
le  Roy  fist  retirer  son  armée  :  ce  qui  estoit  le  qua- 
triesme  poinct  touché  par  luy,  non  pas  en  intention 
ne  qu'il  voulust  entreprendre  de  limiter  et  prefinir  le 
temps  au  Roy,  mais  qu'il  sçavoit  qu'environ  ledit 
temps  pourroient  estre  leurs  deux^puissances  si  appro- 
chées l'une  de  l'autre,  qu'il  seroit  alors  malaisé  d'ob^ 
vier  à  la  roupture. 
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.    Nostre  sainct  .Père,  prenant  la  parole ,  luy  com- 
mença à  dire  que,  de  sa  par  t,  il  avoit,  le  jour  précédant, 
pris  les  propos  dudit  seigneur  Empereur  en  bonne 
part,  mais  que  voirement  y  avoit  eu  maintes  personnes 
qui  les  avoient  autrement  prises  ;  au  moyen  dequoy  il 
estoit' grandement  aise  que  Sa  Majesté  les  eust  plus 
èntendiblement  interprétées,  pour  obvier  qu'aucuns 
malings  n'en  escrivissent  au  Roy,  de  sorte  que   les 
choses  s'en  aigrissent* d'avantage,  et  fussent  pour  avan- 
cer la  roupture  d'entre  leurs  Majestez  :  à  quoy  il  es- 
peroit  que  les  ambassadeurs  de  France  qui  làestoient^ 
dont  Sa  Saincteté  pouvoit  asseurer  de  l'un  et  Sa  Ma- 
jesté de  l'autre,  pour  la  cognoissance  qu'ils  en  avoient 
de  longue  main,  feroient  chacun  bon  office  en  cest 
endroit,  en  donnant  cest  advis  au  Roy  leur  maistrè, 
avecques  toute  la  douceur  à  eux  possible,  afin  d'ob- 
vier à  laditte  roupture.  Lesdits  ambassadeurs  alors 
respondirent  que  Sa  Saincteté  pourroit  à  tout  remé- 
dier par  son  authorité,  en  se  monstrant,  ledit  sainct 
Père,  comme  il  estoit  père  commun,  et  demourant  esgal 
à  tous  deux  :  ce  que  Sa  Saincteté  accepta  de  faire , 
adjoustant  qu'entre  les  autres  grâces  que  leurs  Majes- 
tez ont  de  Dieu ,  ils  ont  ceste  particulière  de  grande 
importance ,  c'est  que   par  sa  divine  disposition  la 
chrestienté  leur  estoit  commise,  et  que  d'autant  plus 
qu'ils  acquerroient  grande  louenge  d'en  bien  user, 
et  aussi  d'autant  plus  de  blasme  et  vitupère  s'ensui- 
vroit  s'ils  estoient  cause  de  la  ruine  et  destruction  de 
la^  chose  qui  leur  estoit  commise.  Parquoy  il  reque- 
roit  ledit  seigneur  Empereur  estre  content  de  mettre 
(  ainsi  que  luy  esperoit  )  à  exécution  et  vray  effect  les 
bons  propos  qu  il  luy  avoit  tenuz  de  la  paix  5  et  qu'il 
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avoit  aussi  espérance  que  le  Roy,  qui  luy  en  avoit 
escritde  pareils,  ne  se  trouveroit  dur  ne  mal  traittable 
en  cest  affaire.  A  ce  faire  se  soubsmist  l'Empereur ,  et 
de  rechef  entra  sur  le  dénombrement  des  biens  qui 
adviendroient  d'une  bonne  confidence  entre  eux,  et 
du  désir  qu'il  avoit  que  le  Roy  (si  comme  il  l'en 
prioit)se  voulust  fier  de  luy .  Et  en  ce  disant,  s'estoient 
lesdits  sainct  Père  et  Empereur  levez  pour  prendre 
congé  l'un  de  l'autre ,  quand  le  seigneur  de  Vélly, 
l'un  des  ambassadeurs  de  France,  s'approcha  de  l'Em- 
pereur, et  luy  requist  que  son  bon  plaisir  fust  de 
déclarer  en  la  présence  de  nostre  sainct  Père  et  des 
assistans,  si  Sa  Majesté  luy  avoit  pas  accordé  autrefois 
de  bailler  le  duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans ,  par-ce 
que  ledit  de  Velly  l' avoit  ainsi  escrit  au  Roy  son 
maistre^  et,  voyant  que  ce  propos  ne  s'entretenoit  pas, 
craignoit  d'en  recevoir  blasme,  et  que  le  Roy  sondit 
maistre  l'en  estimast  menteur  et  advanceur  de  pa* 
rôles. 

L'Empereur,  à  sa  contenance,  monslra  qu'il  eust 
bien  voulu  se  demesler  dé  respondre  à  ceste  re- 
queste,  sans  en  faire  autre  déclaration  :  toutesfois  il 
advoiia  de  l'avoir  ainsi  accordé  audit  de  Velly,  non 
seulement ,  mais  de  l'avoir  ainsi  escrit  à  son  ambassa- 
deur en  France,  pour  le  dire  audit  Roy  son  frère; 
mais  qu'il  n'avoit  jamais  pensé  et  ne  pensoit  point  eri- 
cores  qu'il  fust  possible  d'y  trouver  les  seuretéz  suffi- 
santes, ne  que  le  Roy  fust  pour  luy  consentir  les  con- 
ditions qu'il  luy  entendoit  demander  à  toutes  fins. 
Surquoy  répliquant  ledit  de  Velly  que  c'estoit  bien  le 
moyen  de  mettre  le  Roy  en  plus  grande  deffiance,  »on 
'  pour  le  mettre  en  confidence  avecques  Sa  Majesté  im-^ 
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periale-,  de  luy  mettre  en  avant  une  chose  qu'en  Yj 
mettant  il  n'eust  intention  ou  ne  pensast  qu'il  se  trou* 
vast  moyen  de  la  mettre  en  eiTect  :  d'avantage,  que  sa*» 
ditte  Majesté  luy  avoit  tousjours  dit  qu'en  baillant  ledit 
duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans ,  il  ne  demanderoit 
au  Roy  conditions  quelconques,  non  raisonnables ^ 
ains  se  departiroit  en  aucunes  choses  de  ses  noaps, 
droicts,  raisons  et  actions.  L'Empereur  alors  s'excusa 
que  le  Roy  n'avoit  pas  accepté  l'offre  en  temps  deu; 
aussi  qu'il  avoit  faict  passer  son  armée  en  Italie ,  et 
iaict  trop  de  dommage  au  duc  de  Savoye,  lequel  il 
estoit  tenu  de  deffendre ,  non  seulement  pour  luy  estre 
si  estroittement  allié  comme  il  est,  mais  aussi  pour 
estre  son  vassal  ;  cai*  tout  ainsi  que  les  vassaulx  sont  te^ 
nuz  mettre  et  mettent  leurs  biens  et  vie  pour  leur  sei* 
gneur  naturel  et  droitturier ,  le  semblable  doit  le  sei- 
gneur faire  pour  eux  ;  adjoustant  Sa  Majesté  impériale^ 
qu'elle  n'avoit  jamais  accordé  bailler  iceluy  duché  au 
duc  d'Orléans,  sinon  moyennant  et  soubs  condition 
que  ses  alliez  et  confederez  le  voulussent  ;  lesquels  ne 
le  vouloient  en  aucune  manière  consentir,  car  ce  seroit 
mettre  un  nouveau  feu  en  Italie ,  pour  les  raisons^qu'il 
avoit  le  jour  précédant  alléguées  :  mais  que  là  où  le 
Roy  voudroit  accepter  cest  Estât  pour  le  duc  d'Angour 
lesme ,  Sa  Majesté  estoit  encores  en  disposition  de  le 
luy  bailler ,  avecques  les  conditions   qui  en  partie 
avoient  esté  mises  et  en  partie  se  mettroient  en  avant  à 
la  conclusion  du  traitté  :  mais  pour  le  duc  d'Orléans, 
non;  car,  outre  les  obstacles  prealleguez,  il  seroit. du 
tout  dépendant  et  partisan  du  Roy;  là  où  le  duc  d'An- 
goulesme ,  si  ores  il  dependoit  dudit  Roy  son  père , 
toutesfoîs  en  prenant  à  femme  l'une  des. niepces  de  Sa 
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Mdjeste  impériale,  sa  femme  en  dependroit  et  seroît 
pai^isanne  ;  de  manière  que  les  choses  demoureroien^ 
moyennées. 

Le  seigneui'  de  Velly  ayoit  |a  ouvert  la  bouche  pour 
remonstrer  audit  seigneur  Empereur  que  ce  scrupule 
et  doubte  de  partialité  n'estoit  ne  moyen  ne  signe  de 
confidence ,  aussi  que  Sa  Majesté,  quand  elle  luy  ac* 
corda  le  duché  pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans , 
ne  luy  avoit  point  allégué  ceste  condition  de  vouloir 
et  consentement  de  ses  confederez ,  quand  ledict  sei- 
gneur Empereur  se  leva,  luy  faisant  signe  de  ne  parler 
plus  avant,  et,  se  tournant  vers  nostre  sainctPere  :  «  Est- 
ce  il  pas  beau,  dit-il,  qu'il  fault  que  je  prie  le  roy  de 
«  France  d'jaccepter  un  duché  de  Milan  pour  l'un  de  ses 
id  enfans,  et  que,  nonobstant  que  sesdits  enfans  ne  soient 
«  point  delà  Roy  ne  ma  sœur,  on  me  vueille  contraindre 
c<  à  leur  donner  partages,  et  au  choix  d'autruy?  »  et  en 
ce  disant,  print  congé  de  Sa  Saincteté,  sans  plus  avant 
donner  audience  ausdits  ambassadeurs  de  France. 
Iceux  ambassadeurs,  toutesfois,  tant  pour  obtempérer 
à  la  requeste  que  leur  en  avoit  faicte  nostre  sainct  Père, 
comme  pour  la  bonne  affection  qu'ils  portoient  au 
bien  de  la  paix,  ne  voulurent  escrire  au  Roy  leur 
ïnaistre  tous  les  propos  qu'il  avoient  entendus,  ains 
luy  en  dissimulèrent  grande  partie,  comme  du  combat 
avecques  l'espée  ou  le  poingnard,  en  chemise;  la  façon 
et  terme  dont  avoit  l'Empereur  usé,  magnifiant  la 
force  et  vertu  de  ses  subjects,  et  vilipendant  ceux  du 
Roy,  et  que  si  les  siens  fussent  tels  que  ceux  du  Roy, 
il  se  lieroit  les  mains  et  iroit  en  cest  estât  luy  demander 
miséricorde  -,  aussi  l'aiticle  oîi  il  avoit  dit  que  le  Roy 
luy  avoit  offert  de  le  faire  monarque  (dont  luy-mesmes 
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après  s'estoit  repris  )  ;  et  autres  articles  que  Ion  pourra 
juger  en  conférant  la  protestation  dudit  seigneur  Em- 
pereur à  la  response  qu'y  fist  le  Roy,  lequel  a  respondu 
seulement  aux  articles  dont  il  a  eu  advertissement. 

Ce  temps  pendant  avoit  esté  depesché  monseigneur 
le. cardinal  de  Lorraine,  pom-  aller  vers  l'Empereur, 
ainsi  que  vous  avez  cy  devant  ouy;  et,  nonobstant  que, 
depuis  son  partement,  le  Roy  avoit  eu  des  nouvelles 
de  la  susditte  mutation  et  des  propos  que  l'Empereur 
avoit  tenuz  (mais  n'en  avoit  encores  eu  certain  ne 
particulier  advertissement ,  ne  par  la  voye  de  sesdits 
ambassadeurs,  ne  par  celle  de  l'ambassadeur  dudit 
seigneur  Empereur  estant  riere  luy),  pour  cela  ne 
contremanda  il  point  ledit  sieur  cardinal,  afin  qu'en 
tout  événement  il  mist  le  bon  droict  de  son  costé,  tant 
envers  Dieu  qu'envers  le  monde,  et  qu'il  fust  à  chacun 
notoire  et  manifeste  qu'il  n' avoit  reculé  à  la  paix^ 
ains  se  seroit  mis  en  tous  devoirs  possibles  de  la  de- 
^  mander. 

Ledit  seigneur  cardinal  arriva  le  dixhuictiesme  jour 
d'avril,  au  soir,  au  lieu  où  estoit  nostre  camp  logé,  ap- 
portant lettres  de  créance  ,'  escrites  de  la  main  du 
Roy,  avecques  mandement  qu'il  déclara  de  bouche  à 
monseigneur  l'amiral,  lieutenant  gênerai  du  Roy,  qu'il 
se  gârdast  d'innover  chose  quelconque,  ains  advisast 
d'eslire  un  lieu  opportun  à  retirer  son  camp  en  seu- 
reté,  sans  marcher  outre,  jusques  à  ce  qu'il  eust  dudit 
seigneur  cardinal  nouvelles  du  lieu  oîi  il  alloit,  ou 
cjue  le  Roy  luy  envoyàst  nouvel  ordre  d'autrement  s'y 
gouverner.  De  ceste  nouvelle  fut  ledit  seigneur  amiral 
en  grande  perplexité  comment  il  auroit  à  procéder  et 
prendre  conclusion  en  ses  affaires 5  car  il  avoit;  d'une 
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pàrt^  nouvelles  seures  que  l'Empereur  en  toute  dili- 
gence se  preparoit  à  la  "guerre,  et  que  de  la  paix  il  y 
avoit  peu  d'espérance  :  parquoy  il  luy  sembloit  estre 
chose  de  dangereuse  conséquence  (outre  la  perte  de 
réputation  qui  luy  en  pourroit  advenir)  de  reculer  ou 
arrester  un  camp ,  estant  desja  entré  en  cours  de  vic- 
toire- Il  consideroit  d'autre  part,  et  avoit  tousjours 
devant  les  yeux,  que  s'il  passoit  outre,  après  le  com- 
mandement contraire  qu'il  avoit  du  Roy,  tant  par  let- 
tres réitérées  que  par  la  bouche  de  mondit  -  seigneur 
le  cardinal,  encores  que  de  son  entreprise  il  vint  à 
bonne  fin,  si^toutesfois  l'Empereur  se  retiroit  de  la 
promesse  qu'il  avoit  faicte  du  duché  de  Milan ,  il  pour- 
roit prendre  et  coulourer  son  excuse  sur-ce  que  de- 
puis sa  promesse  on  auroit  innové  :  dont  luy  pourroit 
estre  blasmé  du  Roy,  lequel  avoit  singulière  affection 
de  recouvrer  le  sien  par  amiable  composition  plustost 
que  par  exploict  de  guerre ,  et  là  où  il  luy  cohvien- 
droit  venir  aux  armes,  le  faire  avecques  telle  justifica- 
tion, que  Ion  cogneust  évidemment  qu'il  n'avoit  rien 
obmis  de  ce  que  pour  n'y  venir  se  pouvoit  faire.  A 
ceste  cause  il  feit  appeller  au  conseil ,  afin  de  délibé- 
rer sur  ceste  matière,  tous  les  capitaines  estans  en  sa 
compagnie  ;  et  assemblez  qu'ils  furent ,  et  après  avoir 
faict  lire  en  leur  présence  les  lettres  qu'il  avoit  du 
Roy,  ensemble  la  créance  rédigée  par  esci  it  que  luy 
avoit  mondit-seigneur  le  cardinal  exposée  de  bouche, 
leur  en.  demanda  leurs  advis  et  opinions.  A  quoy  res- 
pondirent  aucuns,  en  peu  de  paroles ,  que  sur  chose 
expressément  commandée  par  le  maistre  ne  gisoit 
délibération ,  mais  obéissance  et  exécution  ;  aucuns 
alléguèrent  d'avantage  la  doubte  et  incertaineté  de 
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l'issue,  laquelle,  arrivant  autre  qu'à  poinct,  ne  lais- 
soit  aucun  moyen  d'excuse  à  qui  auroit  entrepris  cour 
tre  l'expresse  inhibition  et  deffense  du  maistre. 

Le  seigneur  de  Burie ,  qui  avoit  este  recognoistre  la 
ville  de  Vercel,  et  avoit  charge  de  l'artillerie,  inter^ 
Togué  sur  cest  article ,  respondit  et  se  fîst  fort  de  faire 
telle  brèche  au  dedans  de  vingt -quatre  heures,  que 
l'assault  s'y  pourroit  donner  au  grand  desavantage  de 
ceux  de  dedans.  Et  sur  sa  response  fut  replicqué  alors 
que  ce  n  estoit  assez  de  faire  brèche,  mais  qu'il  lalloit 
considérer  le  nombre  de  gens  de  guerre  qui  estoit  de- 
dans,  le  nombre  des  nosti^es,  et  celuy  du  prochain 
secours  auquel  estoit  fondée  l'espérance  de  l'ennemy. 
Dedans  la  ville  y  avoit  le  nombre  de  trois  mille  hommes. 
<lont  les  mille  estoient  lansquenets.  Les  nostres  ne 
pouvoient  encores  estre  plus  de  quinze  à  seize  mille 
hommes  de  pied  ;  de  gens  de  cheval  il  n'y  avoit  que 
soixante  et  dix  hommes  d'armes ,  et  cent  archers  de  la 
compagnie  dudit  seigneur  amiral,  et  des  compagnies 
du  seigneur  Jean  Paulej  et  du  marquis  de  Salluces, 
environ  de  trente  à  quarante  hommes  d'armes,  et  le 
double  d'autant  d'archers;  de  chevaux  légers,  environ 
deux  cens  ;  et  des  gentilshommes  de  la  Cour,  venuz  à 
ceste  gueiTe  pour  acquérir  honneur  et  faire  service  au 
Roy,  de  cinquante  à  soixante  :  le  surplus  de  noz  gens, 
autant  de  cheval  que  de  pied,  arrivoient  encores  jour- 
nellement à  la  file.  Sur  le  bord  de  la  rivière  de  Sesia, 
à  quatre  mille  de  là,  s' estoit  venu  loger  le  seigneur 
Antoine  de  Levé,  avécques  douze  ou  quatorze  mille 
hommes  de  pied,  et  de  chevaux  environ  six  cens  ;  et 
de  là  pouvoit  facilement,  au  cas  que  la  ville  ne  fust 
prise  du  premier  assault,  la  i^efreschir  de  gens  et  vivres, 
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et  empescher  noz  fourrageurs  ou  vivandiers ,  ou ,  ce 
pendant  que  noz  gens  donneroient  Fassault,  venir  par 
autre  costé  nous  donner  la  bataille,  ou,  passant Teauë 
par  endroit ,  aller  surprendre,  la  ville  de  Turin ,  qui 
n'estoit  point  encores  fortifiée  :  et  quand  ores  nous 
eussions  eu  Vercel  du  premier  assault,  il  convenoit  y 
laisser  gens,  et  d'autant  affoiblir  nostre  camp,  en  ha- 
zard  d'y  recevoir  honte  et  perte  de  gens.  Autres  en  eut 
qui  repliquei^ent  à  toutes  les  difficultez  dessusdites  : 
premièrement,  que  l'on  pouvoit  avecques  une  partie 
de  noz  gens  donner  Tassault,  avecques  les  autres  def- 
fendre  à  Fennemy  le  passage  de  la  rivière;  et  si  tant 
bien  advenoit  de  l'enti'eprise  que  de  réduire  la  ville  en 
l'obéissance  du  Roy,  qu'alors  on  pourroit,  obéissant  au 
mandement  dudit  seigneur,  départir  et  retirer  nostre 
camp  en  laditte  ville  et  autres ,  attendant  nouvelles  de 
ce  que  ledit  seigneur  cardinal  auroit  négocie  avecques 
l'Empereur. 

Geste  opinion  (si  la  chose  eust  esté  exécutée  avant 
que  ledit  seigneur  cardinal  eust  esté  arrivé,  à  tout  le 
moins  avant  que  ledit  seigneur  Antoine  de  Levé  en 
eust  la  nouvelle)  n'eust  point  semblé  mauvaise  à  la 
pluspart  des  assistans  :  mais  desja  ledit  seigneur  ami- 
ral avoit  adverty  ledit  de  Levé  de  la  venue  et  de  la 
commission  dudit  seigneur  cardinal,  et  luy  avoit  en- 
voyé demander  la  seureté  de  son  passage  et  homme 
pour  le  conduire  la  part  que  l'Empereur  alors  se  trou- 
veroit  :  parquoy,  en  passant  outre,  et  ne  venant  au  des- 
sus de  l'entreprise,  il  ne  demouroit,  ainsi  qu'il  est  dit 
cy  dessus,  aucune  excuse  dont  ledit  seigneur  eust 
moyen  de  couvrir  sa  faulte,  et  si  bailloit  on  à  l'Empe- 
veur,  ou  l)ien  ou  mal  exécutant,  excuse  et  couverture 
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de  ne  riais  accomplir  de  la  promesse.  A  ceste  cause, 
commencèrent  tous  à  se  resouldre  qu'en  obéissant  au 
ïkoy^  on  se  retireroit  en  arrière  :  le  sieur  d'Annebault 
fut  bien  d'advis  de  ne  passer  outre,  mais  non  de  re- 
culer en  arrière^  pour  n'aquerir  à  leur  camp  ceste 
défaveur,  en  donnant  à  l'ennemy  occasion  de  se  van- 
ter que  peur  et  craincte  le  leur  fist  faire.  Et,  par 
son  opinion,  fut  conclu  et  arresté  de  séjourner  au 
mesme  lieu  oîi  ils  estoient ,  qui  n'estoit  point  con- 
ti'evenir  au  mandement  du  Roy,  jusques  à  ce  que  mon- 
dit- seigneur  le  cardinal,  arrivé  au  camp  de  Levé, 
mandast  ce  que  Ion  auroit  à  faire ,  afin  que ,  si  on  se 
retiroit  en  arrière,  ce  fust  avecques  réputation  et  à  la 
requeste  de  l'ennemy.  A  la  pluspart  des  compagnons 
qui  desja  tenoient  Vercel  en  leur  espérance  pour  ville 
gaignée,  et  avoient  leur  attente  fondée  sur  le  butin, 
ne  fut  ceste  nouvelle  ne  la  venue  de  qui  l'apportoit 
aggreable;  et  de  tant  plus  que  le  passer  outre  leur  es- 
toit  défendu ,  de  tant  plus  bravement  en  parloient  et 
demandoient  estre  menez  à  l'assault  ;  et  de  telle  asseu- 
rance  en  devisoient  entre-eux ,  qu'il  a  semblé  à  beau- 
coup de  gens,  autant  des  ennemis  comme  des  nos  très, 
que  si  on  leur  eust  laissé  faire,  ils  eussent  emporté  la 
ville  d'assault. 

Monseigneur  le  cardinal ,  arrivant  vei^  le  seigneur 
Antoine  de  Levé ,  fut  honorablement  et  humainement 
receu  de  luy  :  si  luy  feit  entendre  sa  charge,  et  com- 
ment le  Roy,  pour  obtempérer  à  la  requeste  de  l'Em- 
pereur, et  pour  luy  donner  à  cognoistre  combien  il 
desiroit  avoir  avec  luy  parfaicte  intelligence  et  amitié, 
n'avoit  voulu  (encores  qu'il  luy  semblast  bien  y  avoir 
quelque  perte  de  réputation)  luy  refuser  de  faire  ar- 
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rester  son  camp,  en  plain  et  apparant  cours  de  vic- 
toire ,  par  laquelle  facillement  il  pouvoit  obtenir  et 
recouvrer  ce  qui  estoit  sien,  à  Fencontre  du  duc  de 
Savoye ,  occupateur  et  détenteur  injuste  ;  afin  que  la 
pour^uitte  de  sadite  victoire  n'alterast  et  interrompist 
les  praticques  et  moyens  de  la  paix,  en  laquelle,  en 
faveur  de  l'Empereur,  estoit  ledit  seigneur  Roy  con- , 
tent  de  comprendre  iceluy  duc  de  Savoye,  abandon- 
Bant  plustost  une  partie  de  ce  que  justement  et  indu- 
bitablement luy  appartenoit.  Assez  gratieusement  luy 
respondit  le  seigneur  de  Levé  à  ce  propos,  sans  ad- 
vouer  toutesfois  que  la  victoire  nous  fust  si  certaine  ; 
et  firent  eux  deux  ensemble  quelques  accords,  c'est  à 
sçavoir  que  luy  de  Levé  ne  passeroit  point  deçà  la 
Sesia,  et  ledit  sieur  amiral  se  retireroit  au  deçà  de  la 
Doaire,  en  attendant  nouvelle  de  la  négociation  dudit 
seigneur  cardinal  avecques  nostre  sainct  Père  et  Em- 
pereur à  Romme  :  car  encores  les-  pensoit   trouver 
ledit  seigneur  cardinal  ensemble.  A  monseigneur  Ta- 
miral  furent  ces  accords  envoyez  avecques  lettres  ite-. 
ratives  du  commandement  et  volonté  du  Roy,  suivant 
lesquels ,  et  aussi  pour  ce  que  nostre  camp  estoit  logé 
en  lieu  estroict  environné  de  trois  ou  quatre  villes  du 
Montfenat,  où  il  y  avoit  garnison  d'ennemis,  les- 
quelles se  pouvoient  renforcer  et  donner  de  l'ennuy 
aux  vivres  qui  venoient  en  nostredit  camp ,  ledit  sei- 
gneur advisa  de  se  retirer  au  lieu  de  Sainct  Germain , 
en  espérance  de  s'asseurer,  y  estant,  de  la  ville  d'I- 
vrée,  et  de  tout  le  val  du  costé  de  Guise,  pour  en  ti- 
rer gens  au  service  du  Roy,  au  cas  que  Ion  perseverast 
à  la  guerre,  et  secourir  Turin,  s'il  advenoit  qu'il  en 
eust  mestier. 
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L'Empereur,  ainsi  que  j'ay  dit,  après  les  propos  ejf 
dessus  recitez ,  aucunement  déclaratif  de  sa  prl^ee^ 
dante  protestation ,  avoit  pris  congé  de  nostre  sahict 
Père ,  et,  sans  faire  autre  séjour,  estoit  party  de  Rommey 
laissant  derrière  luy,  pour  apporter  les  articles  de 
neutralité,  signez  de  la  main  de  nostredit  sainct  Père, 
messeigneurs  de  Cannes  et  de  Granvelle,  avecques  les^ 
lesquels  noz  ambassadeurs,  à  Tinstance  de  nostredit 
sainct  Père,  avoientencores. communiqué  touchant  la 
praticqûe  de  paix,  et  n  en  avoient  du  tout  esté  rebou^ 
tez,  ne  mis  entièrement  hors  d'espérance;  mesmemenl 
leur  avoit  esté  dit  et  respondu,  sur  ce  qu'ils  raque* 
roient ,  ainsi  que  l'Empereur  âvoit  promis ,  avoir  le 
double  par  escrit  de  sa  dessusditte  protestation^  que 
3a    Majesté,   pour   bonnes  causes  et  raison  à   cela 
mouvans,  avoit  depuis  advisé  de  ne  le  leur  bailler 
point,  ains  de  l'envoyer  au  seigneur  de  Leidequerques, 
son  ambassadeur  en  France,  afin  que  luy-mesmes  la 
leust  au  Roy,  et,  la  lisant,  adoucist  les  choses  qui 
pourroient  aigrir  ledit  seigneur,  en  sorte  que  oeste  pra- 
ticqûe se  continuast  encores  et  se  conduisist  à  bonne 
fin.  Geste  response,  et  ce  que  l'Empereur  en  ses  seconds 
propos  avoit  rabillé,  doonoient  espérance  au  seigneur 
de  Velly  qu'à  la  fin  se  pourroit  tirer  quelque  bonne 
conclusion  ;  et  eut  opinion,  ou  que  l'Empereur  eust 
usé  publîcquement  de  ceste  haultaineté  de  langage  et 
braverie,  pour  donner  à  cognoistre  qu'il  ne  craignoit 
l'effort  du  Roy,  et  que  pour  cela  ne  luy  feroit  rien 
Éaire  ;  et  que,  pour  avoir  usé  de  ses  termes  haultains, 
il  avoit  peu  penser  d'avoir  acquis  une  grande  réputa- 
tion de  magnanimité,  surquoy  il  se  pourroit  persua- 
der et  induire  à  prendre  cela  pour  contrepoix  de  la 


DE  GUILLAUME  DU  BELLÀT.    [l536]  i6g 

déclaration  d'hostilité  qu'avoit  faicte  le  Roy  contre  le 
dttc  de  Savoye  ;  ou  bien  que  la  venue  de  monseigneur 
le  cardinal  de  Loiraine  (laquelle  il  sçavoit  estre  pro- 
chaine j  et  avecques  lequel  il  pouvoit  tout  rabiller  et 
conclurre)  Taurcût  meu  à  user  de  ces  termes,  afin  de 
donner  aux  potentats  dltalie  et  autres  ses  confede- 
rez  y  occasion  de  penser  qu'auparavant  n'y  auroit  en- 
cores  eu  entre  luy  et  le  Roy  aucune  asseuranoe  ne 
promesse.  Et  bien  Taydoit  nostre  sainct  Père  à  s'en* 
tretenir  en  espérance  ;  de  sorte  que  ledit  Velly,  crai- 
gnant que  ledit  seigneur  cardinal ,  entendant  sur  che- 
min les  nouvelles  de  ceste  protestation ,  s'en  retournast 
arrière  sans  passer  outre,  voulut  bien  envoyer  au  de« 
vaut,  et  luy  persuader  de,  ce  nonobstant,  achever  son 
voyage  ;  aussi  escrivit  au  Roy,  luy  conseillant  et  su- 
pliant  que,  nonobstant  que  laditte  protestation  fust 
par  trop  aigre  et  picquante ,  son  bon  plaisir  fust  tou- 
tesfqis  d'y  respondre  modestement ,  et  de  manière  que 
les  choses  ne  s'en  aigrissent  d'avantage. 

Les  articles  ce  pendant  furent  signes ^  lesquels,  en 
somme,  contenoient  comment  ledit  sainct  Père,  tresde* 
plaisant  de  la  mauvaise  intelligence  et  apparence  de 
prochaine  rouptui^  entre  l'Emperem*  et  le  Roy,  et  dé- 
sirant estre  entre -eux  deux  bon  et  confidant  média- 
teur, se  declaroit  estre  neutral  et  ne  vouloir  assister 
d'aide  ne  de  conseil  au  faict  de  la  guerre  à  l'une  ne  à 
l'autre  partie ,  ne  soufibir  qu'en  ses  terres,  ou  de  sa  ju* 
risdiction,  se  fist  aucun  amas  ou  assemblée  de  gens  de 
guerre  pour  aucun  d'eux  ;  aussi  de  n'accepter  autour 
de  sa  perscmne homme  quelconque,  et  de  quelque  estât 
ou  condition,  qui  luy  portai  paroles  contraires  ou  pré- 
judiciables à  sa  neutralité;  ne  souffiriroît  qu'en  ses 
i8.  24 
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plàpes  et  villes  fortes  entrassent  et  ^séjournassent  gens 
de' guerre  de  Tun  ou  de  l^auti^e  party^tmais  les  feroit 
garder  et.tenir  en  bo^ne>^eurel^^  paipsea^ipopressiib- 
|QCtfi(,ou.souldoyiÇz  j  nfempescher^it/auisuif  ^  >dMrant  la- 
dite, nfiûttalité,  d'entrer  e]i(  la  ligue  d^asive.d'italie; 
q\i%  sursoiroit.  les  diSerens  \e|  >l(tokitBQy;ersés<  ^deiSa 
S^^SjïCteCié ^  c'est  à  .sçavoir  avec  le.  duq  ide  âRerrere\pcaiîr 
ijl^.an,  etrpour»  six  mois  avfsc  le<  duc^d'Urbi^  ek\si^ 
HJbv  à,  cause  .du  duché  de  Camerin;  quULentrtotiei^ 
,d^it  l'assistence  promise  paille  feu  .pape  Ciemenjtiftux 
^cinq  cajitons  de<Sui§se^  à  l'iejo^o^tre  des  a^res  fC^ti^oliS 
alliez  de  Fobeïssance  de  llËgli$^;,«i;  que  de^aiB>îl 
uaopsigner oit  quelque  bonpe  et /raisonnable  soimnfrdë 
d€$iiers^  pour  estre  preste. ;à  tous  besoings^ttputâl^ 
.ocoureùcés.   '  .  .-'•'•   «  ••  »•    »•        ••  ■  >  <•  ^'im.' 

:  Ceste  neutralité  ai^o^e  et  delivi^ée  aux  seigneurs iJje 
Cannes  et  de  «(^iianyelle  ^âls  se  partirent  de<  jRonao^^ 
et ^vecques  eux  le  seigneur,  .de  (YeUy^  ànobbassadeup  .du 
Roy,  pour  verdir ^ au  lieu  de  Sieïie^  où  estoit^'Eniper 
ireuriali^s;  lequel  lien  arriva  ai^i<  «ménseigtteuti  le 
cardinal ^etli  son  arrivée  faisoit  soa  compte  de^seole- 
naent  £siire  la  révérence  à  Sa  Majesté  ^t  i&t.  d^  i^^i^o^tre  à 
4ujr/dire^Sia>creaiiK:e  après  idisaér.^  à  cause  .quil^estoît 
desja  .heures  de  naisse.  <  Mais  luy  ayi^nt  iaict  la  rêve- 
reiice  y  et  diti  seulement  en  termes  généraux  l'occasion 
4e  sa  Y^nué,  y  adjoustaat  toutes  .les  plus  convenables 
paroles. qu'iLavoit  peu^:  sans  entrer  au  faict  de  sa  prin- 
cipale charge  y  ledit  seigneur. Empereur  deluy-mesmes 
riçspgjiadit  eatre  bien^  aise  de^a  venue  ^  pour  s'esdarcir 
.(ainsi  qu'il  disait  )  et  veoir  quelle,  espérance  il  pourrait 
avoir  de  la  bonne  con6dence  et  amitié  du  Roy.  Et  ce 
4^^i  ledit  seigneur  cardio^lusa^  de  tçeste  occasipaet 
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op()0vlUfDité^4uiy^<ldclai»]M;>particutieremèiit  domment 
le>Boy  «ieBteiiddit'd^  se^coiljcmidre  av<ecq^es' loyr  pair 
tiOutes>l€3.>ptus"esl]i^ittès  lâçoi»<quë  Ion  pourvoit  à<dvi^ 
set  )  f  et  '  que  pom» ty"  •  pâW pnity  et  kionnet*  •  Il  •  cog¥rtrifetjee 
cotnMén  ^ fraiieArehietlfr'  iib  aHoit  ^i^  >  hèsott]^h€f  ;  '  il» <a^<^k 
xrbn'^uleH^enbfdefieiidirnà'  iilohsei^etir"Vûmirail  >de 
SVapœ^  80irïiëiite»i)aiil!  gênerai:  en  Tarmëe  de  PtèMôUl, 
dttKde  pasbei^  ^It»i outre  qtfe  le  lveil'où'lt>«isil  se'IrMS 
-verdityiainb  atiroit'atll^  Fahit  retirer  ^ônutifnëé  du^ 
liew^f^oùi-ayrs^i^'^eitoit/  'éffe^é'  ne  ftfîrte  xSidsë'-qtfi 
tallèvast  d'èsperÉàfct  >  Vte  p^ik  ;  pai'tlfnsriit  à  lôfiquelle; 
'amni'î^tie  Ion  sVn  poi^6it  cétnmë'assemw, "atteuddés 
4)es  pratîequeé>qm  e»avbient^ëstie  jdsqms^^  rheute'^ue 
^hly dvbit'esté  deipesché^etepart  du  Roy^  ledit  seb- 
gneur  n'estoit  pour  luy  espargner  chose  qui  ftist  en.  sa 
j^uâssance  ;  efi^inesmenièiity^oyàii^^e  Sa  <M«rîesté  auMt 
plaisir /^w  allant  en  loir  entrejirise  d'Mgèré>  monsei^ 

gneur^le  <i«i©  d'Qi^eaii^  4uy>  fisi  coBnlpagniev^l^^^'séî^ 
gqeuti  Roy  tie  seroit  detey«nt  de  le  lây  envoyer,  avec 
telle  swkte*  et  compagnie  qu'il  ap{idt1^t  àr  tm  fils  de 
rOy  de 'France  >  pour  aUer  en  mortel' voyage..  Et;  pour 
autant  tjuejusques^loré  avoit  ie^Roy  accorde  toUs  les 
articles  >qa  on 'tuy  avoit  mis  eni  avwfrty  ^xeepté  ceiuy 
de  rusùfruiot;  que>  pour  lés  raisons  au  pamvanlj'^dè' 
duittes  par<eon  ambassadeur  ^  il  avoit ':toasjpurs'  de- 
mandé'pour  luy ,  mainteiiant  il  estoit  content  de  ne 
s^y  arrester'plus;  bienvouloit  il  «que,  pour  ostei*à  touj; 
le  mcfnde  occasion  de  penser  qu^entre  eux  n'y  eiist 
pleine  et  entière  confidence,  Sa  Majesté  fust  contenté 
de  le  kiy  accorder,  en  s*aj5seurant  de  luy  qu^inçonti«- 
nant  il  s'en  demettroit  audit  duc  d'Orléans  son  fils; 
et  que,  cela  faîct;  ledit  seigneur  Roy  seroit  ceQ^fdê 
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venir  au  devant  dudit  seigneur,  afin  de  s'entrc-veoir 
6t  asseurer  Fun  de  Fautre,  jusques  à  Mantoue,  ou 
ailleurs ,  ainsi  qu'à  Sa  Majesté  plairoit  en  deviser  ;  et 
de  faire  toutes  les  choses  qu'il  sçauroit  luy  estre  agréa- 
bles, et  quil  pounoit  faire  sans  contrevenir  à  ses 
alliances.  Lesquelles  offres  estoient  toutes  si  bonnçs 
entrées  à  parvenir  à  confidence  et  amitié  entre -eux 
deux ,  que  ledit  seigneur  cardinal ,  encores  que  sur  les 
ckiemins  il  eust  entendu  partie  des  paroles  et  déclara- 
tions que  Sa  Majesté  avoit  proposées  à  Romme,  n'avoit 
toutefois  voulu  faillir  ne  différer  de  les  venir  faire  en- 
tendre à  Sa  Majesté,  les  estimant  telles  et  si  raison- 
nables, que,  pour  les  paroles  ce-pendant  intervenues, 
il  ne  pensoit  un  si  grand  bien  devoir  estre  interrompu. 
Sur  ces  paroles,  commença  l'Empereur  à  luy  reci- 
ter la  plus  grande  partie  des  poincts  qu'il  avoit  ton- 
diez en  sa  protestation,  pour  se  justifier,  et  fonder  la 
donbte  qu  il  avoit  de  ne  pouvoir  asez  seurement  be- 
songner  avecquës  le  Roy,  pource  qu'il  ne  veoit  point 
qu'il  puisse  ne  doive  accorder  le  duché  de  Milan  au 
duc  d'Orléans  ;  et,  comment  que  soit,  il  n'en  vouloit 
rien  faire ,  mais  que  bien  seroit  il  content  de  le  bailler 
an  duc  d' Angoulesme ,  avecquës  une  de  ses  niepces  en 
mariage ,  soubs  les  conditions  qui  en  traittant  seroient 
advisées ,  pourveu  que  le  Roy  n'eust  aucunement  af- 
faire audit  Estât  :  car  il  esperoit  que  ledit  seigneur 
d' Angoulesme,  outre  l'alliance  qu'il  prendroit  avecquës 
luy,  seroit  aussi  tenu  et  obligé  à  luy  d'un  tel  et  si  beau 
présent  que  le  duché  de  Milan;  et  qu'à  ceste  cause, 
U  vivroit  avecquës  luy  en  bonne  paix  et  amitié,  et 
luy  Empereur  aussi  luy  porteroit  réciproquement 
telle  faveur,  que  paisiblement  il  pourroit  jouir  dadit 
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Estat^  sans  y  tenir  aucunes  garnisons  à  la  fouUe  du  peu- 
ple :  et  quant  à  l'usufruict,  qu'il  ne  le  consentiroit  au 
Boy,  directement  ou  indirectement,  en  quelconque  ma- 
nière* Le  cardinal  luy  remonstra  que  s'il  vouloit  tràit- 
ter  avecques  le  Roy  pour  amour  de  luy,  qu'il  ne 
devoit  point  faire  céste  différence,  ne  s'attacher  à 
autre  seureté  qu'à  la  sienne,  pource  qu'il  estoit  celuy 
avecques  lequel  Sa  Majesté  auroit  affaire ,  et  duquel 
elle  pouvoit  espérer  ayde  et  support  présentement,  et 
non  pas  de  messeigneurs  ses  enfans  ;  que  d'autre  part, 
ayant  esté  ledit  Estât  levé  au  Roy,  auquel  il  apparte- 
noit,  la  raison  vouloit  bien,  puis  qu'à  luy  ne  se  ten-* 
doit,  aumoins  que  ce  fust  luy  qui  ordonnast  auquel  il 
seroit  rendu  de  ses  enfans.  A  ce  propos ,  l'Empereur 
interrompit  sa  parole ,  en  maintenant  qu'à  luy  appai*- 
tenoit  iceluy  Estât ,  et  non  à  autre. 

Surquoy  replicqua  le  cardinal  qu'à  cause  de  la 
renonciation  faicte  par  le  Roy,  sur  laquelle  il  ne  vou- 
loit lors  insister  à  débattre  la  validité  ou  invalidité ,  on 
pourroit  coulourer  que  ledit  seigneur  n'y  eust  plus 
de  droict;  mais,  quant  à  messeigneurs  ses  enfans,  on 
ne  pourroit  nier  que  ce  ne  fust  leur  propre  et  vray 
héritage,  et  qui  justement  ne  leur  pouvoit  estre  toUu  : 
toutesfois  que,  pour  le  bien  de  paix,  ils  estoient  con- 
tens  de  l'accepter  et  recevoir  de  Sa  Majesté ,  ou  en 
don ,  OU  autrement ,  en  telle  forme  qu'il  luy  plairoit , 
moyennant  que  ce  fust  selon  et  en  la  sorte  que  sadite 
Majesté  desja  au  paravant  l'avoit  accordé  à  l'ambassa- 
deur du  Roy.  Et  sur-ce  mot,  l'Empereur  luy  trencha 
la  parolle,  disant  que  jamais  n^en  avoit  riens  accordé 
par  sa' bouche.  Monseigneur  le  cardinal,  qui  ne  vou- 
loit, pour  ceste  première  venue,  rompre  la  praticque 
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qtfîl  «vouloir bîwif,  ^nm  qaë»ltfPcte^  viik  blk  tiéie^^ 

,4Bte  kttdeamki  'âi4''ttittlifl,vaih$ii  ^e  ledit  ^èlgfi^itr 
BÉipléretfr'  a)chev»ditinle  <6?hablllc#  /»4*et(^rliâ  VWsr*  iW;^ 
laict  seigiiéttr  «éa^inal^^èf!  lu^  ^s»  ^dmtÉ^nt  il  'àV6?J 
MJQQmttmeftté^piurtic^iereniieiilyâë  ^^  lébàFgë  ^h^i 
îééàt mùhdLÈs^mv  du<R<^^  etide'ïuy'entetidâ^é^qéP^ 
aviôl  «patf cf  d^aat  ^raittéffbiltfe  qilê*/4:(Mt  bieh!  *è?A9Sî- 
deii^V  il  ne  vèolt  pôiiif>l:][ûUl'^éUSt^paîdéèr  ôUtl-él,  #9* 
Majesté  «€  ' Vôdfdt'grf'àf ôri^ii' fti*>  èuy^i^aflet^  'dfej 
BloÉK#^ft<eîrt  tf ©i^c^ôi^p^ar vce«tujr^  é^roir'lë'^èëti! 
fothièto^k  ^^^  depékhè^  e^'ôbmibiàsidliy  ^^tUë'èli 
dtéiàéd  sur  le^fl^rlsenliéiyeÂt  quë>Sà']^^t^îea^à^bft 
kbiîil^e  tî4gt  ({tôk  céstëfeSùseiâVavoit  dellbôi^;lâivèc(ïàéà 
0bf fe(M^(>%ë^^  ^ d^'  s^ôft  àllei^  ' VeïS» iiosttë  '  )^a*nèr  ï^èt'e, 
f«lt»t1tfy  <«3q[itt^èr  rintehtioh  du  tRoy  '«ti  b*étt  de  la 
j*|}^,  «t  te^'èltosegqiie  poUry^piaiVetoif  il  iavôk^^ 
ett$e4ttr{>lëla i«e#{i6tise  è% t^ftis  dë'^  MafèMé  impériale, 
et  «le  tràicîtati!^  ^'il  Mi(kt  de  Farticlè  <a6c(k«éé  <  pèûir 
me^âéi^ilî^  4e  dttc  d'Orléans. -•    ?  oi    .    .  j  ,. 

"Si  Mèjé^é  oemonsthi  p(ii»t  a^ppàrënëe^uélé  pfir^ 
téirièWi  dùdlt  lèeigtfeiii  d^ditfal4ùy  de«pleiist^*setiléw. 
tAiéût  îuy  rëplifeqiia'les  justïtt&ttois  ^ devant «i^èitëes 
dii  rëftisi^'il  faisoit  de  baillé!rcest  Estât  audrt  duc 
*  cFOrlè^txs.  Et,  pourèe  qu'eiitl'e  ffUIréS^  choses,  il  avoit  dit 
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1^'fen  ai^xxir  jamaÇi  riea  promis  de  sa  bouéhé;  le  sei-^ 
gne.i^r^  4ç  Veltjr,,i5iuqufil  touçhoit  cest  article^  pour 
n'e;;sUie  du  Apy  «ont  maûstrie  eûtiine  menteur  ^  pria  Sa 
M^ijfS3té  detoe  lvi,y>  &i^e^cq  tort  que  de  luy  laisser  un^ 
tel^l^asme  envers  tondit  maistre.  Sa  Majesté  advoua 
Iprs  ^yojur.dpnné' charge  aux  .seigneurs  de  Caanes  et 
4?,  (ïranx^e  de  luy >  «a  porter  en  son  nom  la  par>ole^ 
a|is^,,^'^  avpir  egcrit;  à. son  ambassadeur  Leideqoer^ 
ques  estant  riere  le  Roy,  pour  de  sa  part  le  luy  fair^ 
^^t^A^ire  ^mdis  que  le  Roy  n  auroit  accepté  eeste  offre , 
alpfs  quelle  luy  .fiit  fakte>  ains,  en  contre- venant.aul 
t^^iiiy^e^  d'ei;Ure-eux  (à  prendre  iceux  traittez  au  {ûed 
^)^}fiiXxe}y  auroit  envoyé  son  amiral  de  la  sorte  qu« 
]ip\i  ,1e  sç^Yoit  lestievenu;  dpnfe  luy  n'a  peu  ne  cernai 
cp^Mtent^r  et  ressentir.  Et  d'avantage ^^oe  les  seuretez 
nç.  siç  ppurroient  trouver  telle3   qu'il  les  vouldroit 
pour.W. duc  d'Orléans^  et  teltes.qudles  fusant  pouir 
çpiîtenjer,ses  confederez.  Ledit. srigneurcardinaLle 
pria^quM  voulust  déclarer  quelles  seuretes  il  deman4 
d^i^aitgi  et  quIaUes -seroient  bien,  estrangesy  si  le.Boy> 
ppiMT, l'envie  qu'il  avoit  de  venir  à  ceste  mutuelle 
cpuGdQuce  entre  eux  ^  ne  les  accordoit«  Il  respondit> 
en  spn^ime,  c(uil  en  avoit  dit  son  intention  à.  nostre 
sainctPere ,  lequel  il  pensoit  en  avoii'  adverty  le  Roy> 
A» ce  li|y  répliqua  ledit  seigneur  cardinal,  en  luy  re-r 
xuonstrant  qu'il  n'^toit. croyable  qu'aloirs  qu'il  acr 
corda  bailler  cest  Estât,  iln'eust  paravant  pense  j^ux 
sQuvetez  t^u'il  deyroit  dem^uder  £^u  cas  advenant  |  et 
qixk  l«iy>  qui  estoit  de  si  loing  venu  pour  traitte.r  et 
conclurre  fSiveeques  Sa  Majiesté,  il  pouvait fl^^p  ftûpe 
:Ce3t  bonneurquade  luy  cjeclarer  son  intention.  ^ 
sur-ce,  l'Emp^eur  re^spondit  qu'il  n'estoit  point  eon- 
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3eillé  de  parler  autrement ,  sans  veoir  pouvoir  et  sans 
sçavoir  Tintention  de  ses  confederez  ^  encores  qu'il  se 
promettoit  bien  qu'ils  ne  refiiseroient  ja  chose  qu'il 
¥ueille.  D'avantage  il  adjousta  que ,  si  ores  il  bailloit 
ledit  duché  à  qui  que  fust  des  enfans  du  Roy,  il  n'en- 
tendoit  de  le  bailler  que  par  investitui^  nouvelle ,  et 
comme  fief  escheu  et  revenu  à  TËmpire ,  estant  en  sa 
plaine  disposition  et  volonté. 

A  tant  fut  prest  ledit  seigneur  Empereur ,  et  partit 
de  Siene  au  mois  d'avril  :  monseigneur  le  cardinal  luy 
feit  compagnie  jusques  hors  la  ville  ^  et^  au  prendre 
congé  j  l'Empereur  le  pria  qu'à  son  retour  il  repassast 
par  luy.  Sur  ce^  retourna  ledit  seigneur  cardinal  en  son 
logisy  pour^  avant  que  prendre  son  chemin  vers  Rome, 
faire  une  depesche  au  Boy,  et  l'advertir  de  sa  négocia- 
tion :  ce  qu'il  fist,  en  le  confortant  autant  que  possible 
luy  fut,  de  ne  respondre  à  la  protestation  de  l'Empe^ 
reur  aucune  chose  qui  accelerast  la  roupture.  Par  le 
mesme  courrier  il  fit  pareille  depesche  à  monseigneur 
l'amiral,  suivant  sa  pi^miere  délibération,  en  l'adver- 
tissant  que  tous  les  propos  qu'il  avoit  sceu  tirer  en  tout 
son  parlement  avecques  l'Empereur,  estoient  douteux 
et  ambiguz ,  tels  toutesfois  que  par  iceux  on  pouvoit 
plus  attendre  prochaine  guerre  que  diuturnité  de 
paix.  Monseigneur  l'amiral,  desja  quelque  temps  au 
paravant,  pource  qu'il  luy  avoit  esté'  escrit  par  le 
seigneur  de  Montmorency,  alors  grand  maistre  et  ma- 
reschal  de  France,  qu'il  ne  pouvoit  (estans  les  choses 
ainsi  qu*elles  estoient)  faire  plus  grand  service  au  Roy, 
que  de  fortifier  quelques  lieux  et  places,  afin  d'y  re- 
tirer son  armée ,  attendant  secours  du  Roy,  au  cas  que 
l'Empereur  descendist  à  trop  grosse  puissance,  avoit, 
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à  ceste  cause^  entrepris  la  fortification  de  Turin^  et  de* 
pesché  le  seigneur  Stepbe  Colonne,  avecques  cent 
hommes  d'armes  et  quatre  mille  hommes  de  pied, 
tant  pour  avoir  l'œil  à  ladite  fortification ,  comme  pour 
aviser,  à  sept  ou  huict  mille  deçà  le  Pau,  quelque  lieu 
fortifiable  pour  y  asseoir  son  camp  en  seurete  ;  aussi 
pour  doubte  qu'estant  le  païs  desgarny  de  gens,  le  ca- 
pitaine Jacques  Scalenghe ,  qui  estoit  arrivé  à  Gennes, 
ne  fist  révolter  le  Mont-Devis, 'Fossan  et  Savillan: 
aussi  avoit  esté  visiter  la  ville  de  Ivrée ,  laquelle  ne 
trouvant  fortifiable ,  à  cause  de  son  assiette ,  qui  est 
telle,  que  la  montagne  regarde  à  l'en  tour  dedans  la 
ville,  il  avoit,  ce  nonobstant,  mis  dedans  le  seigneur 
Marc  Antoine  de  Cusan  avecques   ses  deux   mille 
hommes,  pour,  si  besoing  estoit,  y  amuser  l'ennemy 
quelque  espace  de  temps,  et  donner  lieu  ce-pendant  à 
laditte  fortification  de  Turin.  Ayant  doncques  eu  ceste 
nouvelle,  avoit  envoyé  diligenter  les  remparts  et  boule- 
verts  commencez  en  laditte  ville ,  et  donner  ordre  à 
fortifier  un  camp,  au  dessoubs  de  Carignan,  le  long  du 
Pau,  pour  y  retirer  son  armée,  au  cas  que  l'Empe- 
reur vint  avecques  tel  efibrt  qu'elle  ne  fust  suffisante 
pour  l'attendre  en  pleine  campagne:  et  de  tout  adveitit 
le  Roy  du  lieu  Marcenasch,  en  l'asseurant  que  s'il 
avoit  seulement  terme  d'un  mois,  il  attendroit  l'Em- 
pereur et  tiendroit  Turin  contre  luy  et  toute  sa  puis- 
sance;. Depuis ,  adverty  de  la  diligence  dont  l'Empcr 
reur  usoit  à  unir  et  açcroistre  ses  forces,  et  qu'Antoine 
de  Levé  avoit  délibéré  de  passer  enl'Astizanne,  pour 
nous  rompre  les  vivres  par  derrière  j  aussi  ayant  des- 
couvert que  le  duc  de  Savoy e  menoit  quelques  pra^- 
tiques  pour  révolter  Fossan^  à  ceste  cause,  et  pour 


la  PaU',  il;einrojrs  le  sei- 
»«  <ifuipttgiiït9  fit  cttta^ 
^  qmibre^lirille  koaiÉcs 
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favoriser  le  pais  tout  au  i< 
gneur  de  Montpesat,  aveec 
monseigneur  le  grand  < 
de  piedfrançois  et  haict  c 
san^  yigooy  Savillan,  Cony  et  Modt-^Oevis^  «t  autits 
villes  à  Tenviron.  Et  de  ce  donna  il  aussi  «dTÎs  aaLBif, 
du  vingt-neuviesme  jour  du  mois ,  en  Inj  eivroy|intjfs 
lettres  de  monseigneur  le  cardinalvet^aijLideflMniâii, 
luy  conseilloit  que,  si  ores>il  navoit  délibère  d*acQ8^ 
der  les  conditions  que  demandait  VËmp^reur^  îLtni- 
porisast  toutesfois  un  mois,  en  dissimulant,  etifueie 
pendant  la  ville  de^Turin  seroit  mise  en  telle  fçrtifiq^- 
lion,  que  si  FEmpereur  y  venoit^  il  en  i^mpoitmoît 
hx>nte  et  confusion.        '  -iM'hi 

Le  dernier  jour  du  mois,  arriva  le  courrier  vôt^Ie 
Roy^  et  le  mesme^our,  kiy  apporta  leseigocAri^ 
Leidequerques,  ambassadeur  de  FEmpereui^  «tloj 
leut  de  mot  à  mot  la  prote^ation  dudit  «eigneuviEn- 
pereur  son  maistre,  non  pas  tdle  qu'il*  TofviMk  eue , 
mais  telle  .qu'elle  avoit  depuis  esté  modèrëeyi'doiit 
toutesfois  il.  ue  voulut  bailler  le  double^,  la  oaais^ 
pourqûoy  nela  déclara,  mais  depuis  elle  àesl^é  soeoe, 
comme  nous  dirons  eu  .autre  endroit.de  ces  Mémoi- 
res. Le  Roy,  sur-ce  qu'il  retint  en  mémoire  tdeda  lec- 
ture qui  luy  en  avoit  esté"  faicte,  et  suD-ce  que  ^"ses 
ambassadeurs  luy  en  escrivirent^  dressa  ufte^joesponse, 
laquelle,  pour  avoir,  esté  dictée  par  luy;>mie$niey  q«i 
de  son  faict  pouvoit  respondre  mieux  que  n^l  jiutf^, 
il  m'a  semblé  devoir  insérer  de  mot  à.  mot>  ^n^  (H^ 
endroict,  sans  aucune  chose  y  adjcfuster ^^ dîialtiiiDtt^r 
ou  diversifier  :  laquelle  fut  de  la  teoeiMS'  qui  qosuU* 

«  J'eusse  merveilleusement  désiré,  Ir^saiact  Père, 
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^  el  ^01»  inesèieui^'Hei^  jrardioAux  du  saiàct  "Siegl^ 
fc  ap<)stoliquer^  et^ambassaiifears/^u^êl  m'eust'«8té  pos- 
<c:  sîbl«<  d'est i^e  'preâsiati^  quand  i'l&aQf>a:eur ^vou^  a  pafr 
c(  lo]lgiioirdn8<' deéuH*  pùblkiquetocf^  Taflaitie  d'entre 
ce  nou»  {feuxv^'afln^  diaiôir^pei»  rëspenidre^  un  ^sbacutr 
«  article>^^iie<kD$Bér»vo%  esprits  strispendas/ fa'ayaÉs 
ce  ouy  fiEoicfr*  cpir'bne  parties  l?avtesfoÎB^ypuid'  qU«  cela 
cc.Waresté^fanipos^bléyjîàjr^peiisé'  pi»*  «scrituile  sstti9- 
ce  faire  à  oe*'l(}ti!e  toucbe  mon'  honncfttt*  et  la  vérité  s 
«  obosè  à 'mo7«  assëd  dittcilev  d'autant 'que  ledit  Ems^ 
ce  pa!eiai*n'â?'V<ittIu<  bdiller  à  mes  geûs-pày  cscrît  ce' 
«  quKli«ldUy-ne  son^  ambassadeiir  pareillement  ihe 
ce)  iba^er  lia  lettre  |'n0  double  apt^es  ;la  tn'avoir  leuë  ; 
ce  parquoy  je  suis  contrainct  de  respondre  à  ce  seu- 
(c  lement'dont  meë  gerns  m'jontiadverty^  Tcmtesfois,  la 
ce  bonfiànce  qtié  j-fty^  ap  ceiDain  (jugement  et  bonté  de 
ce  TÔstre-ditte  Sainbteté^  avecqmes  'l'estipae  <|ue  j'ay  de 
et  toAtedv^compfilgirie,  la^ftielle^ je  désire  m^^ntendre^ 
ce  rnefcM:  «pékiièr  quen  la  cause  delà  ni^  vérité  sera' sans 
<e  patssion  >  é'^ricbàcun'  de  V0U9  «  bien*  'Mt^due.  Et, 
c('p4>«fr  oèmialehcdr,  il  mé  semble  que  F  Empereur  h'a 
ce  recité  ifÉi^4a'U»oi«véf  de  -là  croiïidqftte,  prenantrsèu-* 
ce  lemefaft  «e»  que'  faict  pour  lujr,  et  laissant  ce 'que 
ce  faîcfptmrmoy  v«t  qu'il  s^oit  vray;  en  ce  qu^Ml  ci>m- 
ce  menée  à'dire^ue  moy  elstant  ^ntr  à 'la  couronne, 
ce  il"e»toya  devers  moy  le  seigneur  de  Nansau,  pour 
«  estraimh^<  'noz  amitiez ,  je  croy  qu'il  ne  :  ti*onltera  ' 
ce  point  ^ue  d^  môn>  costé  cUe  hiy  fn^  vefufei^i'  En*^ 
ce  cores  croy *je  qu'il  ne^niera  *  point  que  mon  amitié'  (si)  ' 
ce  intel)i'g<encèû€r'luy*nujsitpâs  à  letirer  hors  des  maèM 
ie  de  madanxé  Marguerite]  "sa  tante /et  de  la  sifebjeclioti 
ce  de  èbn  grand  pare,  qfni' à'Wste  heure* là  estoitson 
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<c  mainbrug  (i).  Et,  quant  à  ce  qu'il  dit  que,  coûti- 
«  nuaiit  ceste  amitié,  il  fut  aussi  jojreux  de  lùa  vie- 
te  toifé  contre  les  Suisses,  qu'il  estoit  possible,  ]e  Yen- 
«  tendy  ainsi  par  mon  ambassadeur  estant  près  de 
«  luy;  qui  me  rendit  ttesgrande  obligation  à  luy,  et 
€(  eusse  faict  en  cas  pareil ,  si  telle  victoire  luy  fust 
«  advenue. 

«  Quant  à  ce  qu'il  dit,  qu'il  n'obéit  point  à  FEmpe* 
«  reur;  son  grand  père,  le  pressant  de  me  travailler 
<c  du  costé  de  deçà  durant  ladite  guerre,  s'il  eust  faict 
€<  le  contraire,  il  eust  faict  contre  le  traitté  qu'il  avoit 
€c  juré  ;  et  si  sçait  bien  que  )e  faisoy  lors  entièrement 
<c  tout  ce  que  je  pouvoy,  et  fy  encores  depuis,  pour 
«  le  rendre  obey  et  paisible  par  toutes  les  Espagnes: 
i<  et  est  tesmoing  luy-mesme,  de  ce  que  mon  ambas" 
ce  sadéur  en  fist  par  mon  commandement  ;  et  croy  que 
«  ma  faVeur  ne  luy  nuisit  de  rien  en  ce  temps  là. 
«  Quant  au  mariage  de  mes  filles,  combien  que  de 
«  leur  mort  il  me  despleust  comme  à  père,  encores  n'en 
«  eu-je  moins  de  desplaisir,  pour  l'alliance  et  amitié 
«  qu'elles  pouvoient  entretenir  entre  luy  et  moy. 
ce  Quant  au  faict  de  l'Empiré,  où  il  dit  qu'alors  com- 
«  mença  à  naistre  la  jalousie  d'entre  nous  deux,  il  est 
«  vray  que  je  dy  à  son  ambassadeur  les  paroles  qu'il 
ce  alegue,  que  c'estoit  comme  si  nous  estions  tous  deux 
«  à  la  poursuitte  d'une  dame ,  et  qu'advenant  ce  qu'a- 
ce venir  pourroit,  nous  ne  lairrions  à  demourer  bon» 
«  amis  ensemble  ;  et  certainement  je  le  pensoy  ainsi 
«  que  je  le  disoy.  Quant  à  ce  qu'il  dit  que  depuis  qu'il 
«  fut  esleu  empereur,  je  le  priay  de  renouveller  noz 
«  alliances,  et  de  les  asseurer  par  ostages,  il  est  bien 

(*)  Son  mainbrug  :  son  tuteur. 
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«  vray  que  je  desiray  d'asseurer  et  de  perpétuer  nos- 
«  tre  amitié  j  car,  estant  morlte  ma  fille  aisnée ,  et  Tau- 
«  tre  si  jeune  que  l'attente  luy  en  estoit  trop  longue^ 
«  j'eu  désir  de  revenir  au  traitté  qu'avoit  faict  mon- 
«  sieur  de  Nansau,  touchant  ma  belle  sœur,  qui  n'es?- 
n  toit  chose  nouvelle ,  ne  donné  à  cognoistre  audit 
«  Empereur  que  je  ne  cherchasse  son  amitié  par  tous 
«  moyens  que  je  pouvoy .  Quant  à  ce  qu  il  dit  que 
€(  je  Tay  voulu  presser  de  donner  ostages  pour  la 
<(  seuireté  des  alliances,  il  sçaitbien  que,  pçir  les  traita 
f<  tejK  que  nous  avions  ensemble,  il  me  de  voit  par  cha* 
«  cun  a^n  bailler  cent  mille  escus ,  pour  le  royaume 
ce  de  Naples ,  et  que  ce  fut  à  faulte  de  payement  que 
<c  je  luy  demanday  seureté  ou  respondant  ;  et  s'il 
«  m'eust  biei^  payé ,  je  n'avoy  que  faire  de  demander 
«  cela.  Et  quant  aux  praticques  qu  il  dit  avoir  esté  faictes 
<c  par  mon  ambassadeur  estant  en  Allemagne,  mondit 
€(  ambassadeur  est  icy,  qui  m'asseure  et  afferme  n'a*' 
«  voir  jamais  praticqué  chose  contre  ledit  Empereur; 
<c  bi^n  avoir  tousjours  voulu .  faire  le  devoir  en  mon 
ce  nom ,  comme  duc  de  Milan ,  envers  le  sainct  Em* 
<(  pirç,  et  (n'entretenir  avecques  les  Estat3  d'iceluy  en 
«  bonne  intelligence,  comme  j'estoy  tçnu  :  çt  quand 
«  il  aura  faict  d'avantage^  il  aura  faict  contre  mon 
«  vouloir,  dont  je  ne  le  laisseray  impuny  en  me  fai- 
«  sant  apparoir  du  meffaict. 

«  Quant  au  faict  du  roy  de  Navarre ,  l'Empereur 
c<  sçait  bieo  le  temps,  contenu  en  noz  traittez,  dedans 
«  lequel  il  de  voit  satisfaire  au  roy  de  Navarre,  et  qu'en 
«  deffault  de  ce ,  jç  le  pouvoy  sççoui:ir,  sans  rompre 
ce  avecques  ledit  seigneur  Empereur  :  lequel  terme  je 
fc  laissay  passer  de  long  temps,  pensant  tousjpurs  qu'il 
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A  luy  satisferoit ;  mai^  à*ta  fin  ii>aiMi|i''qûe']e 'satisfisse 
«à. ma  {»romessej£t  audègard^^e^isii^sif^Ii^^éil:  de 
fn  La  Marche,  je  oe  lu^^fy  jam^igvfeSrê^te'  gUeftbfe^  et 
«  <<|uU  soit  vray^f  offryiàd'aitibaèâtfdieiii^clùâk  ^Mîgtt^ar 
ccfjgp[^ei7eur  de  kiy  faire>ilayd6  boDtfé 'lédit^  ^  n^àire 
f(!R(^ert{(ab)$i;  que  le  traht^  le  |»>tt<clit>);'ttiaié'qii^  ITeti 
«jfpsse  requw ;^  et'revooquëy^.pftîiJfefféct  léft'^^ëriy  ijti'il 
^^pavtoU  4taaimonjsc6U)leve^eniDdiôâ  noy^u^è^  l[^Ydt 
(rcalifie  quHl  perdit^plufiveuti  de^isé^ip^^il'  Pilt*(|ttb7, 
jMfAra^actPereiy  i^oiié  pduvetiassèfe'^ju^èT  iqii'ëii  VJéste 
fi  (prwij^m 'guerre ^|e^  Bre-éuialetet  i^iin^^codpàfefié  *yh  la 
«  [  ro^plijkre^iQuaiii  awti«a4ttéfaictà'Mad#'ll  ,''f  ëtt  tff  tant 
«..ireiq>9l»jjlu  piur^le  »pasÈév  et?  ri^iau^lottg/ qufe'^éfe^Woît 
<5  usert  4ié  reditte  ri  Ibièib  \  diray»*  je  '  qiruii"  d*adun^ içait 
a  que,prisQnmer^apde)defneiireieD  li|;)èrté'Hie  ^^y, 
«c  etque^ii^smE/à l^iiftaifabte^où'je fu del^^f^,^!è*pa&• 
«  tout  le  chemin  à  mon  retour,  j'estoy  plus  gai*d)éfj^e 
ce  ^ed^i9«!iMsMik:*il>  et>iaiïaiâ>je  ne  fu'  sanâ^dVittir^^fde  : 
<(  parquo^«je  fsovty  ide^ prison ^^eïl'lftétlîè  àéthè^4éy  tt 
ce  3amiau^une/€rbljlgati<mJjËtiquiao|ià>eé  qnHl^  dk^^ir 
«  ei^é^au  pi^ayiantfi^Yeiiy  eommef  fa'^dy^dit  i]u^  le 
ce  trailté  ne  ftê!  lùôndEroit ,  fad^oûe  de  l'av^  <Kt ,  tjqg- 
ce  noUsant  qu'il  isi'estoit  tenableset  qui  m1e>À9t  m}s»sur 
<c  ma  foy,<je  ne  r^ùâse^'aicoèpté  à  oeste  condition.  '  ' 

ce  Quanta  la.tliguie  et^«à^ce  qubnkiy'ftt  entél&dre 
ce  pour  la  restitution  de  mes  enfan»,  ce  filtpour  le^feire 
ce  venir àpai1:y  et iraitté  )uste'etriafisoniiable,^en  payant 
te  ma  rançon  comme  je  devoy,  et  non  pont  aiitiie?  l^i-* 
ce  son;  et  l'allée  de  monseigneur  de  Là«tfec  ftit  pour 
ce  délivrer  nostre  sainct  Père  de  la  prison  'ôù  'il'es- 
ce  toit,  et  en  ensuivait  le  vèsstige  de'mespredecessetirs. 
«  Apres ,  voyant  que  la  délivrance  de  nostre  sainct 
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c(  Peiçe  e6toitpmpBscliée,Het  que  TEmpereur  ne  vauloit 
((  &[^t<^àfe  à  aucun  party^  .et  né  voyant  seurete'  d'aucune 
ce  pj^Jji^  ^i/jecq^Qskiy^ije  ne  vx)u)u (perdre  ceste  obcasîbn: 
(c  et  à  c^  qu'il  dit <!«& ledit  seignem  de  Lautrec  y  mou- 
c(  fa%f  il  (9$t<vrayiy  et  nonluy  seulement ,  mais  la  plus- 
ce  pa^t  4^«jOpniarané^,  que^  s'il  eus!  pleu'  à  Dieu'les 
■<c  de0endr^.de.lai  mortalité  i  comme  il  avoit  faict'jus- 
,c^  t^V^s  là  (J^rleurs  wnemis>  je  ne  8Çs^  comme  Ie&  choses 
<c  fassent  depuis, passées.  Quaflut^ au  traitté  de  Cambray, 
<(  en  liei^.  d*adQulQ]uvjoeluy<detMadrilv  qiii  estoit  i'm- 
«  pprt^]^leQt,iat(^Uerabley  ils  y  adjousterent 'beaucoup 
«  d'^çt^cl^s  d99i9iytage ,;.  et^  pouree  que ^ la  prison  des 
,ii  çnfan^  qst  celle  du  Pere^  je  fq  aontratnct  ^sser  ou* 
c(  tre,.:,,toi,M:esfqis.^ienoore6  que  ledit  traittë  bist  d^^  la 
cc.spf'^^uexje  dy^  il  ne  se 'trottvera < jamais  quej'aye 
ce  ri^  ùi^ifiS  lOi  contraire /  quelque'  occasion  que  f  en 
«  ay^.^e.  v.i,-  ■=  ■  '  ''' 

.  «^  J£t  «q^Ant  à  la  venue  du  Turcen  AlleittfagDe ,  et  à 
a  Bala^^Oty  qui  Aasl  envi^ëipôur  cestefiëct' devers 
ce  mpy^  ledit  Balançon  jne  demanda  ayde  pécuniaire 
ce  et^mea  gensd^irm^  i  je  luy  respondy  que  je  n'éstoy 
c(  ne  bsffiqMÎ^  ne^marchant,  poitr  bailler  argtet/et 
«  que  TEttipereur  venoit  d'avoir  de  môy  dettx  milions 
c(  d'or^  poiiu'  ma  rançon  ^  de  laquelle  somme  il  se'  de^ 
ce  voit  contenter  :  mais,  ce  nonobstant,  combien  que 
ce  j'eusse  assez  d'occasion  de  me  reposer,  je  luy  ofFry 
ce  ce  quele&rois  mes  predecesseui^  ont  tousjours  of- 
ce  fert  (lesquels  n'ont  jamais  esté  taxez  par  princeis  de 
ce  la  qbrestienté,  pour  faire  leur  devoir  contré  les 
ce  Infidèles),  qui  estoit  ma  personne  et  mes  fofcës,' 
9^  pQur^Uerea  Italie  et  ailleurs,  laissant  à  l'Empereur 


tii)i^iAF^<(il(^  U  I  hiljiii  r  iriiiri  [ffUifrii  fiitJifjwB  ii  fttj 

-âKliirthse^iid4ar^'«Atares'(7it'Flt8aEt:^i(»(^pnM0fii« 
■«><iviir^ie'^iihMt'tydiW6V<t8>fr,'Jveti"t{«1titiMMr;4g^Bd 

-.i>  M'Quatit'â'avoif  '^alic^fisien^  AUpmâgtiiqdto^ 

)ttE^iae«>t>i<(icle%»ijfeuv»WCâvdn^{bmtti9ibstë't)iMbnifoD 
M'bt«l18^lbt]l^ii««>iït  f^iMiauV&JRdt  EiflpJlY-flVAm 

«  dH'Gest*Aî'Fraiiee  Vanmié-quo  ion^Aroiren  AUe- 
«  niagrte.MaîB,  Client 'à  lii'guen»  d'Wirt«h)be*|>,  î) 
«  ^t  vraj- (J«R  i'ach^y  du'dHG  d'Wii'WtBbei'g  le  eowté 
A^^MbiltbelHKrd  k  ¥w4iAt  d'uc'BDV'atf^^paiSîi'm'a 
'*«  iteada^n»!^  fcrg^nl,  ttoat'l!^*  m'a  ptfiiict  Met  de 
li"]p^afeiiV'C»^j'«lBÈl^ ^ïÀiptJlt  aymé  lé«*ft  Mbnttjafliaid 
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«c  eu  cause  dé  m'en  enquérir.  Quant  aux  subjects  du- 
fc  dk  Empereur  esUns  en  mes  galleres,  il  sçait  bien 
«  que  È^û  m*eust  rendu  ceujç  qu'il  avoit  faict  prendre 
te  estans  au  service  de  mes  enfans  en  Espagne,  je  les 
•rluy  eusses  rendus;  ce  que  fay  faict  incontinant 
«  qu'il  m'a  rendu  les  miens.  Quant  au  &ict  d'Esche* 
«  naiz,  de  ce  que  ledit  Empereur  dit  qu'il  a  praticqué 
«  contre  luy  en  Italie,  je  ne  croy  point  que  ledit  d'Es* 
ce  chenaift  Tait  faict,  veu  qu'il  n'en  a  point  de  com« 
ic  mission,  et  attendu  aussi  que  je  n'ay  point  de  guerre 
«  avecques  l'Empereur;  et  n'ay  jamais  pensé  ne  pense 
IC  que  pour  prendre  des  gentils-hommes  italiens  en  mon 
«  service,  ce  soit  rompre  la  paix;  et,  veu  que  l'Empe- 
<€  i*eur  ne  parle  que  de  la  liberté  d'Italie  et  du  repos 
«  dHcelle,  ce  seroit,  soubs  ceste  umbre,  rendre  trop 
«  grande  captivité  ausdits  gentilshommes  d'Italie ,  si, 
ce  soubs  ceste  couleur,  ils  n'osoient  prendre  partyd'au- 
c(  tre  prince  que  de  luy  ;  et  seroit,  jsoubs  le  nom  de 
ce  lib^té,  les  travailler  de  servitude.  Et  qi^ant  à  la 
«  praticqué  du  duché  de  Milan ,  vray  est  que,  ayant 
a  tousjours  entendu,  par  les  gens  dudît  Empereur, 
«  que  ledit  seigneur  estoit  tresdeplaisant  qu'il  n'avoit 
«  le  moyen  de  pouvoir  y  satisfaire  durant  la  vie  de 
<c  Sforce,  d'autant  que  l'oUigation  qu'il  avoit  à  luy 
«  l'en  empeschoit ,  je  le  luy  ay  (cessant  ceste  occasion 
ce  après  la  mort  dudit  Sforce)  &ict  demander  pour 
moy  ;.  et ^  voyant  qu'il  vouloit  que  ce  fust  pour  l'un 
de  mes  enfans,  luy  ay  nommé  mon  £Qs  d'Orléans^ 
pour  les  raisons  que  je  luy  ay  iaict  alléguer,  tant 
pour  la  pacification  de  mes  Estats  que  pour  le  bien 
et  repos  de  la  cbre3tienté ,  priant  audit  Empereur  se 
i8.  â5 
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ft^ouloir  faire  entendre  clairement,  ainsi  que  de  mon 
«r  costé  je  faisoy  à  soti  ambassadeur,  auquri  je  parloy 
ir  franchement.  A  la  fin,  après  beauoMp  d'allées  et 
à  Tenues,  il  le  m'accerda,  comme  m'a  dit  son  ambas- 
«  sadeor.  Et  ne  restoJt  phrs  article  en  dispute ^  q\ie  le 
irfaict  de  Fosufruict  fthr  moy,  dont  fe  nie  sixis'de- 
ér  «isté,  comme  je  Vay  faict  entendre  audit  Empereur, 
le  Parquoy  je  «ne  voy  aucune  difl^ulté  à  la  pain ,  si 
«  l^Empereur  vemlt  tenir  ce  qu'il  m'a  faiet*  dire  ;  car  il 
ir  m'a  fafict  asseurer  qu'il  ne  demandera  seurelee  qui 
«  ne  soient  honnesteâ  et  raisonnables,  et  s'il  lea  de- 
«mandoit  autres^* ce  «croit  signe  de  ne  vouloir  point 
o  traitter.  Doncques,  de  mon  costé,  ne  se  sçauroit  dire 
fc  que  noE  praticques  de  paix  faillenft  ne  demeurent; 
•t  car  j'ay  acooidé  les  propres  iarticles  que  son  ambas- 
•t  sadeur  m'a  dit  :  parquoy,  s'il  ne  les  accordé,  la 
fc  roupture  vient  de  luy  et  non  de  moy.  Et,  bien 
«  qt^il  ne  m'ayt  baillé  ledit  duché,  ne  pour  moy  ne 
a  pour  mas  enfans ,  À  rfay  je  encores  rien  feict  con- 
«  treluy  !  mais  au»èontraire,  quand  le  Turc  est  veau 
«  en  Autriche,  je  ne  me  suis  point  remué,  ains  ^y  offert 
«  l'ayde  que  dessus,  et,  luy  allant  en  Africque,  suis 
«  démouré,  comme  il  a  voulu ,  pacifique  et  sans  faire 
à  guerre:  chose  que  j'eusse  peu  plus  aisément  faire  que 
et  maititenftnt  qu^il  est  en  Italie,  comme  vous ,  tres- 
ic  saîncl  Perc,  sçaveï. 

•  ce  Quant  à  toutes  les  c^ioses  qui  touchent  le  bien  de 
«  la  chrestienté,  je  ne  donneray  avantage  à  aucun 
•t  prince  de  le  désirer  plus  que  moy,  et  la  façon  de- 
ft  quoy  je  fay  vivre  mes  subjets  le  tesmoigne.  Par- 
if  qùoy,  tressainct  Père ,  la  patience  dont  j'ay  usé,  at- 
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i»  «tendu  les  injures  et  torla  qui  me  sont  fftiur^  Theritage 
«  de  mes  eo&ns  usuirpé^  le  i^tirement  de  mon  armée  ^ 
^  le  commandement  que  je  leur  ay  faict  d'entrer  en 
«  garnison  y  pour  ne  troubler  Tesperance  de  paix;  le 
a  pouvoir  de  la  traittei\  que  j'ay  envoyé  à  mon  cousin 
«  le  cardinal  de  Lorraine  ;  le  désistement  que  ji'ay 
ic  faict  de  rueufruicty  sont  assez  justes  tesmoings  si  je 
«  désire  avoir  àe  qui  m'appartient  ^  ou  par  paix  ^  ou 
«  par  guerre.  Et  ne  «doit  trouver  estrange  vostre 
«  Saincieté  si  je  parle  si  avant  :  car  si  celuy  qui  oc- 
^  cupe  le  bien  d'autruy  se  peult  plaindre  ^  que  doy^e 
«  bive^  m'estant  détenu  le  mien  et  de  mesenfiins^  con- 
«  tre  raison? 

«  Quant  au  faict  de  monsieur  de  Sa;roye ,  je  n'y 
«  trouve  nul  fondement ,  qui.  par  tant  de  fois  a  esté 
<(  requis  de  me  faire  la  rsUson ,  tant  de  ce  que  indeuë-* 
«  menty  par  occupation  de  ses  prédécesseurs,  il  me  de*- 
«  tient  y  que  du  partage  des  biens  qui  av oient  appartenu 
ce  à  feu  madame  ma  mere^  que  Dieu  absolve;  laquée ^ 
tt  en  son  vivant^  avoît  k  diverses  "fope  envoyé  plusieurs 
ic  pei^sennages  deverâ  ledit  seigneur  de  S^voye  ^  son 
«  frère  ;  et  depuis  son  tre^s  ay  enoores  envoyé  de* 
ft  vers  luy  personnages  bien  instruiots,  avecques  mes 
«  tillares  et  enseignemens  ^  pour  faire  entendre  daire^ 
«  ment^  àluy  et  à  son  conseil ,  le  bonetevidant  droict 
«  à  moy  appartenant  es  terres  et  seigneuries  qu'il  a 
«  indeuëment  détenues  ;aqnoy  il  n'a^oulii  entendre; 
fc  si  que  besoing  m'a  esté  d'y  procéder  par  la  voye 
ic  des  armes  ;  en  qttoy  feisant  p'ay  aucunement  con- 
te trevenu  aux  traittez  faicts  avecques  lec|it  seigneur 
«  Empereur,  esquels  est  dit  qiie  ne  me  mesleray  des 

25. 
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*V  que  ce  çfli^^  c,9^J^,,  pï,^aj(|,^ràujfeg,^9gqg»«Mr 


«c  du  lignage  et  prochaine  alliance  qui^ç^^^li^r^^j^j^m^ 
*pereiv,etmo^,jqu;i^scjpsd^en^<Jjr<^J^^p^^^ 

*  ,te^i:<^*9Ht'y  ™f§is?|f  ^^A«^^^w^^.^^^ 

^  ,9?°^.'S^.?ri  fe.§?!^?^?rt-)9p  ,ls.K°^^?'.my m»»?. 


^1^?!îî#.V?".ff.tt.•^^w^*.^.«rîiJt^Àîf\îf^«^',}1î 


«plus  ae  ce  que  je  tien.  Et  qu 


quant  à  ce  que  l^lfl^- 


««'»'».«,  i^?f%  «PMÇhant,  mon  ,  hffffu^m  ^, j^q^^ç,  je; 
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«  rf&yè'ÉàtWfÀîttt  èi"cM^6àé'âee6mÉ&i  éstkèt  de  vo- 
<<'lôft««^setflèiâèift"tt''a»dé*-coi4lrâm2t'e^  àMi  Konâeur, 
<(  il  ^'Afi'sémiWi^e  Hk'W^mM  iràp  cô^tèi  peur 


^'«ëf»4-  à' déBiai-FiepèS^ft'Mll^^diFâVicîiiîé  "cliôs* 
û^akVm  l'Aker  Bii!lMyafei^%t^^ï^4"s^îeëa^*avoir 
<?^^^"d\i  iéiitf1a'tiâi'î^=t^W»|iSg;^i?éà  tee  dont 

rt -dînâttilJa'sfeïiibt  Sï^gS  Wèjiq^^^^^ 

«  èsfiàHé^f«ens,-cè'}Jué'^*e^vuèif  bien  COTC  dçclâ'rë  en 

«■  W^'"Pieiiyè,  nok '^^ofa^r Wë&d'rê  ■perecÂnîrinai» 


«  dé-fél^é^érf^^  é^q&k"^m^ët  iMlli^enljul^r  par 
..1ës'4i^Él^aeWy'b&'fe'fâi  M'-mfs  %?'mëts'^our  y 

'rémâit^m^^rîà  'k'É^é^fi  la  pi-dPtiohfaictè 
p^t^fÉm^éhr'S  feWV  ï^durrë  qïïé,"par  fest^dtte 
aiWtî^'cMrétài^^e '^•tiWÎWy' ef  le'rây  cTAn^fâ^^ 
s^ëA<!)ieiit^VôïÀ'ïf  "Tàii  à^i'utrtÇ^s^en^^ 
toutes  lèi^îioÙvéiil^'^ïrtlstecèvroîè^^  d'inipoi^ce  ^  «t 
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ce  que  sur  icelles  ils  auroient  conclu  et  an^esté ,  il  eil- 
voya  un  double  par  la  poste ^  après  lé  seigneur  de 
Polisjr,  de  la  maisoti  de  Tinteville^  baillif  de  Troyes, 
lequel  puisnagueres  il  avoit  depesché  vers  ledit  sei- 
gneur roy  d'Ai^gleteri'e^  et  luy  javoit  baillé  un  dotr- 
ble  dé  la  lefttre  d'adyertissement  de  la  susdite  frch 
position  que  luy  en  avoient  escrite  les  evesque  de 
Ma^Con  et  seigneur  de  Yelly^  ses  ambassadeurs. 

La  cause  de  la  depesche  dudit  baillif  avoit  esté 
sur-ioe  que  ledit  roy  d'Angleterre  avoit  communiqué 
à  Fevesque  de  Tarbes ,  dé  la  maison  de  Castelnau  y 
ambassadeur  du  Roy^  nostre^^it  maistré,  en  Angle- 
teiTe,une  lettre  fort  affectée  que  l'Empereur  luy  aVoit 
escrite  y  contenant  ep  substance  cinq  principaux  arti- 
cles. Le  premier  estoit  du  jour  que  ledit  seigneur  Em*- 
pereur  esperoit  an^iver  à  Romme,  et  de  ce  qu*il  di- 
sait prétendre  y  vouloir  faire  ;  le  second^  de  l'invasion 
faicte  par  le  Roy  nostre-dit  maistre  sur  les  paï^  du 
duc  de  Savoy e,  surquoy  ille  prioit  de  se  vouloir  em- 
ployer à  moyenner  et  faire  envers  ledit  seigneur  Roy 
qu'il  voulu^t  rendre  Ce  qu'il  avoit  pris  et  occupé  sur 
iceluy  duc  de  Savoye  5  le  tiers  estoit  de  la  craincte 
que  disoit  l'Empereur  avoif>  et  avecques  juste  et  ap* 
pareid;e  raison  ^  que  ledit  seigneur  Roy  passast  outre  ^ 
et  luy  iist  la  guerre  au  duché  de  Milan  ;  quoy  adve^- 
nanty  il  le  prioit  de  luy  vouloir  en  ce  cas  donner  ayde 
et  secours.  Par  le  qùatrièsme  il  le  prioit  dé  vouloir 
mettre  en  oubly  ce  qui  estoit  passé  de  malconténte- 
Bient  entre-eûx  >  à  cause  du  divorce  de  la  royne  Ca- 
therine, satante^  duquel  maltontentement  estoit  alors 
cessée  l'occasion,  par  le  trespas  de  laditte  Royne  :  par- 
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quoy  il  Je  prioit  que ,  pour  levei'  d'entre-eux  tout  sous- 
peçQu  :e);  racine  d'inimitié,,  il  fost  coûtent  de  renoH^ 
vder  le^  yiels  traitiez  de  Içur  i^ofedei^Mion  at  anfti-' 
tié,  Pour,  le  ciuqiiiesme  et  d^ier ,  it  le  Wvaritis^dU 
comme  il  dressoit  contre  le'Tiirç  ute  grosse  artaée^ 
pour  la  defçnsion  de  la  chrestienjB^,^  qi»oy  il  le  jîriolt 
de  vouloir  estre  contribuable ,  veu  que  c'estt>H' contrit 
les  ennemis  de  la  foy. 

Le  roy  d'Angleterre,  qui  de  sa  nature  dépend  vo- 
lontiers à  tenir  gens  en  diverses  jprovinces,  pour  enten- 
dre des  nouvelles  de  tous  costez ,  et  à  faire  des  presens 
secrets  à  ceux  qui  ont  le  moyen  d'entrer  avecques 
les  prîncipaulx  entremetteurs  d^afiaires  des  princes  et 
potentats  estrangers  (  encores  qù*eh  aucuns  endroicts 
son  argent  soit  mal  employ(^ ,  de  sorte  qu^aucuns , 
parmy  un  oi;  deux  advertissemens  véritables  ,  luy 
mandent,  en  plusieurs  autres  choses,  le  blanc  pour  le 
noir  ) ,  avoit  toutesfois  ordinaireiùent  du  costé  de 
Homme  assez  seurs  et  véritables  advertissemens  :  mes* 
mement  avoit  desja  sceu  que  rEmpèreur  preténdoit  à 
Romme  de  faire  et  brasser  lé  contraire  de  ce  qu'il 
luy  mandoit.  Quant  au  second  artîdle,  sçavôit  qtfil 
n'estoit  raisonnable  d'en  faire  la  i-equeste  au  Roy  son 
frère,  lequel  n'estoit  entré  en  la  pàrticîpiation  de  ceste 
entreprise.  Quant  au  troisiesme,  sçavoit  non  seule- 
ment que  VEmpereur  ne  craignoit  estre  assailly  à 
Milan ,  ains  qu  il  estoit  délibéré  de  donner  au  plus* 
tost  qu'il  pouiToit  la  bataille  aux  gens  du  Roy  au 
païs  de  Piémont.  Quant  au  quatriesme ,  sçavoit  qu'il 
avoit  esté  accusé  par  l'Empereur  envers  nostre  sainct 
Père  et  plusieurs  autres,  d'avoir  faict  empoisonner 
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la  royne  Catherine,  et  quels  autres  propos  TÉmpe- 
reur  en  avoit  tenuz.  Et  quant  au  cinquiesme,  sçavoit 
que  FEmpereur  se  preparoit  k  la  guerr^,  non  poui' 
aller  contre  le  Turc,  en  la  defension  de  la  chrestienté,, 
snais  pour  la  raison  ja  devant. ditte.  Et  à  ceste  cause ^ 
fist  la  response  audit  seigneur  Empereur^  ainsi  qu'il 
ayoit  déclaré  audit  evesque  de  Tarbes. 
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VB^Éktti  dtéiséSmi^gnaSaé  éfiÈMêtiiee  te  pltisilhirkiatîons, 
pour  aiiMiUr  «e  fojr«iiÉM.par  k  iMktelioè  ;  ite  fFi«ttkço^  ^«ÉrresieBt 
quelque  temps  en  Piémont,  devant .Fossan,  qu^ilfi  sont  en  fin  contrains 
rendre  par  composition,  les  ayant  trahiz  Le  marquis  Françoys  de  Sal^ 
luces,  que  le  Roy  aToit  ordonné  son  Heutenant  eà  Piémont.  Ce  faict, 
l'Empereur  tient  conseil,  harangue  ses  gens ,  se  promet  avoir  de  gnmdei 
intelligences  en  Franoei  et  tome  la  teste  de  son  année  vers  Nice  j  pour 
entrer  en  Proyeûce. 
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Lj'Empereuh,  en  faisant  toutes  ses  praticques^  ne  lais*^ 
soit  toutesfoifi  en€ores  d'entretenir  en  quelque  espé- 
rance le  seigneur  de  YeUj,  ambassadeur  du  Koy;  non 
pas  qu'il  eust  aucune  volonté  de  venir  à  conclusiou 
(car  en  elTect  il  ne  Tavoit  jamais  eue,  comme  peu 
après  nous  declarexops)^,9i2|^s  il  ne  vouloit  entrer  en 
ouverte  déclaration  de  guerre ,  que  premièrement  il 
n'eust  certaine  nouvelle  que  Farmée  du  comte  de 
Nansau  fust  pi^este  à  descendre  en  Picardie  au  mesmç 
temps  que  luy  commenceroit  de  l'autre  part  à  fairç 
acte  d'hostilité  contre  le  Roy  :  encores  esperoit  il  en 
dresser  une  autr«  (non  toutesfois  si  promptement), 
laquelle  il  vouloit  envoyer,  au  foit  des  affaires,  des- 
cendre en  Champagne,  quand  les  garnisons  du  païs 
en  seroient  deslogées ,  pour  se  venir  joindre  (  ainsi 
qu'après  elles  firent)  avecques  celle  de  Picardie.  Le 
Roy,  encores  qu'il  dissimulast  d'entendre  que  l'inten- 
tion de  l'Empereur  fust  telle,  si  en  estoit  suffisamment 
adverty  ;  car,  outre  le  bruict  qui  en  estoit  commun  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il 
avoit  ordinairement  nouvelles  d'Allemagne ,  du  nom- 
bre de  gens  que  l'Empereur  y  faisoit  lever ,  combien 
et  quels  estoient  ses  capitaines,  quand  et  par  qui,  et 
de  quels  deniers  ils  dévoient  recevoir  payement ,  et  en 
quel  temps  ils  pourroient  estre  mis  ensemble  :  en  avoit 
aussi  du  costé  de  Picardie,  de  quelque  amas  de  Wal* 


lons/'ti«^ja  «e  Aisôk,  fet  *âte»ito^e^t«iï«ûr  devoit 
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conclut  sur  iceux  en  ceste  manière.  jrovB  y  li'up 

«,#j>s58i^gi?6H^,Ja6toto»t«  ll^ey  «i«  |gar<teolrBinpe¥i 

ce  ^apf^  ^jf»<^iiV(%  TPtoni^4|  >i«^  I9i^/«s^  OWlIi^aM  ^4«sèd[ 
«VflP^fllte»  P^ea  il''(5US^ii3r-}§ip^H(^a«ç  èigi'raà*iawîliéfl 

fc.^cbgS^omrflfpwi*  ^i^ap4  cfl})^,d^,Sui§^  ^ui^'OMv 
«  à,poyv.<î€  9'r^t  49,$;|st^^i^WÎ€t.flHÇi  ^^F»^^r^»idBF^h 

ce  moys,  aii^ti&»P  ^^rtpa^flt  lef^j^f^  ^^ 


( 


398  [l536]    MEMOIRES 

«  voyage  de  Thunis  y  estoit  et  à  tousionrs  esttf  telle 
«  qu'aucuns  de  vous  à  présent  commentes  à  cognoîs- 
«  tre.  Et  si  paravant  j'en  ea<se  este  en  quelque  doubte, 
fc  croyez  que^  de  l*heui*e  qu'il  respondit  à  mon  ambassa- 
K  deur  que,  puis  qu'il  n'avoit  potivoir  de  noiojr,  il  le 
«  passoit  et  enti*etenoit  de  pan^ej^,  je  m'en  fusse  teba 
«  asseuré  du  tout  et*  hors  de  deubte^;  car  quelle  ocii^- 
à  sion  ettât  il  eue  d'alléguer  à  mon  ambassadeur  une 
«  telle  raison,  sinon  que  par  luy-mesme  il  juge  an- 
«  truy,  et  sçait  tresbien  qu'alors  qu'il  m'envoya  le 
à  comte  deNansau  (lequel  aussi  vint  sans  pouvoir),  Iny 
<c  ne  le  fist  que  pour  me  donner  paroles  et  m'amuser  ds 
ce  pendant  qu'il  feroit  son  voyage?  afin  que,  soubs  ceste 
«c  espérance,  je  ne  poursuivisse  la  réparation  dé  Fou- 
it tragé  que  m'avoit  faict  Francisque  Sforcé  ;  et  luy, 
à  durant  sondit  voyage,  fist,  sans  c^e  je  m^eii  doub- 
le tasse,  faire  en  Allemagne,  par  le  comte  de  NaQsàu 
ft  (qui,  soubs  umbre  et  couleur  de  ceste  négociation, 
«  abbregea  son  chemin  par  mon  royaume),  ceste  as- 
«  semblée  qae  maintenant  vous  luy  voyez  mettre  sus. 
«  Vous  sçavez  assez  combien  de  fois  j'en  ày  este 
€c  adverty  d'Allemagne  par  mes  amis ,  et  que ,  nonobs- 
«  tant  que  ledit  comte  fist  courir  le  bruit  que  c*estoît 
«  pour  le  recouvrement  du  ciomté  de  Catzenellnbogen, 
ft  j'eusse  toutefois  à  me  tenir  sur  mes  gardes.  Or,  quel- 
le que  mal  ou  bien'  qui  m'en  advienne  ,  enceres  à 
«  présent  vuerl-je  persister  à  me  gouverner  plustost 
le  sur-<:e  que  me  faict  entendre,  qtie  sur-ce  que  faict  au 
«  contraire  l'Empereur,  afin  d'éviter  entièrement  que, 
.a  l'assaiHant  sur  le  bruict  de  ce  qu'il  se  prépare  contre 
<c  moî ,  toute  couleur  luy  faille  de  pouvoir  dire  que 
«  non  pour  m'assaillir ,  ains  pour  se  garder  il  se  fiist 
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«c  prépare  y  on  que  y  pour  aSèction  que  j*eusse  de  ti^ou- 
«  ver  oocasîon  de  roupture  contre  luy^  j^ay  bien  voulu 
«r  ji  ua  brait  incertain  légèrement  adjouster  fby.  Et  ne 
R  pense»  point  que  }é  prenne  teile  conclusion  sur 
«  opinicm  que  j'aye  de  n*avoîi*  mes  forces  prestes  à 
fr  temps  ;  car,  avant  que  l'Empereur  ait  pris  tout  ce 
ic  que  f ay  ordonna  fort^er  au  Piémont^  elles  y  se- 
fc  roient  facilement  arrivées  :  mais  fe  vueil  entièrement 
«  que  le  tort  et  blasme  de  Taggression  tombe  sur  luy. 
à  Et  y  pour  plus  luy  oster  d'excuse  et  de  couleur  des 
tt  siennes  forces  quil  met  sus^  je  suis  délibéré^  puis 
ce  qu'il  faiot  telle  instance  ^  que  je  retire  mon  armée 
n  deçà  les  Monts  >  et  en  Piémont  laisser  seulemient 
ic  garnisons^  villes  que  j'ay  (comme  dit  est)  ordonné 
flc  faire  fortifier.  Eit,  si  bien  je  fay  en  ceste  délibération 
ce  quelque  tort  ou  reculement  à  mes  affaires ,  si  ay-je 
K  telle  confiance  en  Dieu ,  vray  juge  et  vengeur  de  foy 
«  desguisée,  que,  si  bien  l'Empereur  en  ce  commence- 
<c  ment  se  conjoutst  de  ma  négligence,  autant  esprou- 
«  vera  il  (la  guerre  ouverte  et  rompue  par  luy)  de  des- 
fc  .plaisir  et  de  dommage  du  temps  perdu ,  que  j'espère 
•ce  après  recouvrer  par  diligence ,  persévérance  et  vive 
fc  force.  >» 

Sur  ce  propos ,  et  avant  que'  le  Roy  eust  fine  sa 
parole,  fut  apporté  au  conseil  un  pacquet  du  seigneur 
de  Velly,  depesché  par  la  poste  ;  lequel  fut  ouveit  et 
leu  devant  le  Roy,  auquel  estoit  par  ledit  de  Velly, 
entre  autres  choses,  donné  advis  que  les  seigneurs  de 
Cannes  et  Granvelle  luy  avoient  demandé  si  monsei- 
gneur l'amiral  viendroit  point  trouver  l'Empereur, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  advisé;  adjoastant  qu*il  n'y  auroît 
mal  de  faire  encore  durer  ceste  praticque  ^  ioubs  le 
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nom  de  monseigneur  le  duc  d*Ângouleame,  si  de  moii-> 
seignem*  le  duc  d'Orléans  ne  vouloît  TEUapereur  ouïr 
parler^  afin  au  moins  de  gaigner  ce  peu  de  temps  pour 
achever  la  fortification  de  Turin  encommencée  ,  au  cai 
que  la  praticque  en  autres  choses  fiist  infiructaease. 
Le  Roy  alors,  en  se  soufariant,  dit  :  «  Encores  ncnit 
ce  veult  donner  TEn^reur  à  entendre  que  nous  de>- 
«  vous  quelque  chose  espérer  de  luy.  Or  il  faolt  inu^ 
ce  giner  de  deux  choses  Tune ,  ou  que  ses  lansquenets 
«  ne  peuvent  arriver  si  tost  qu  il  esperoit,  ou,  s'ils  soiî 
ce  arrivez,  que  là  dessus  il  veult  pour  ambassadeur 
ce  avoir  mon  lieutenant  gênerai,  afin  d'envoyer  ce  pen- 
ce dant  assaillh'  mon  camp,  et  le  trouver  et  surprendre 
ce  sans  chef  à  Timproviste.  Que  ferons  nous  doncquei 
ce  à  cest  homme  icy  ?  Si  nous  ne  l'envoyons,  il  prendra 
<(  là  dessus  son  excuse  et  couleur  de  dire  que^  quand 
ff  c'est  venu  au  joindre ,  nous  avons  par  cela  donné  à 
ce  cognoistre  que  nous  ne  voulions  venir  à  la  conclu- 
ce  sion;  si  nous  .l'envoyons ,  il  n'y  fera  rien  d'avantage^ 
c(  mais  je  me  seray  justifié,  luy  sera  en  peine  de  trou* 
ce  ver  une  autre  excuse.  Advienne  de  par  Dieu  ce 
ce  qu'advenir  pourra  :  j'avoy  desja  ainsi  conclu  et  ar- 
«c  resté  de  retirer  par  deçà  mon  armée ,  tant  seule- 
ce  ment  laisser  des  gens  de  guerre  en  Piémont  ce  qui 
ce  suffira  pour  mettre  es  garnisons  des  villes  tenables , 
ce  accordons  luy  ce  qu'il  demande ,  voyons  quand  il 
ce  accouchera  de  ce  dont  il  est  gros,  et  faisons  co- 
ce  gnoistre  à  tous  amis  et  ennemis  que  de  nostre  costé 
ce  nous  avons  faict  plus  que  raison  et  devoir.  » 

A  tant  il  depescha  vers  ledit  seigneur  amiral,  et 
luy  manda  de  ne  plus  tenir  camp ,  et  que  seulement 
il  parachevast  de  fortifier  Turin  et  quelques  autres 


DE  GUILLÀUICI  DU  BELLA.Ti.    [l536]  4^1 

places.  Premièrement  il  eâcrivit  de  Carmagholles^ 
mais  depuis  il  escrivit  de  Fossan  ou  Cony,  ou  toutes 
deux  y  et  qu'il  y  mist  le  nombre  de  quatorze  ou  quinze 
mille  hommes  de  pied,  ensemble  ce  qu'il  jugeroit  estre 
nécessaire  d^  gendarmerie  et  de  chevaux  légers  ;  et  & 
ledit  nomlnré  estoit  plus  qu'il  n'en  estoit  besoing  à 
fournir  bien  et  sufEsamment  lesdittes  villes/  qu'il  niiist 
ce  qui  restoit  dudit  nombre  de  quatorze  où  qàinze 
miUe  hommes^  en  qfuelqvles  places  au  dèçaylèsqttelles 
fussent  couvertes  des  autres/  et  qu'en  dià^hife  9  lHikt 
un  chef  auquel  eussent  les  autres  K  ôl^ïrl!ii't6tftes 
choses  ;  et  que  le  reste  de  son  «rtt^e  ft**ëîiV&yast 
deçà  ;  luy  se  titist  pflrest  d'aUer  vm  FÈriîj^ferètti^SftT^ 
heure  que  par  monseiguetir  4e  catiMiïâî^âfe  l:*tjH*âine 
il  seroit  mandé  ^  aussi  qiie  de  c^qÀe  dé^^^tt'âôtinast 
advis  au  seigneur  de  Vélly.  Par  te  sfefgiiéut*'i!!e  Kabo* 
danses  fut  envoyée  ceste  depéschè,  et^^lîr  lé  Èéi^eur 
de  Renty  une  autre  à  messeigneurs'Cfcâilés;  'diic  de 
Yendosmois,  et  Claude  de  Lorraine, 'duc' de  Guise^ 
ruii  gouverneur  de  Picardie,  et  l'autre  dé  Champagne, 
leur  ordonnant  fortifier  quelques  places  en  Picar- 
die et  en  Champagne,  et  qu'ils  départissent  leur  gen*^ 
darmerie  et  leurs  légionnaires  es  lieu t  qu'ils  verroient 
estre  plus  à  propos  et  à  main  pour  lày  faire  service  : 
leur  feit  d'avantage  envoyer  argent ,  pour  lever 
promptement  le  nombre  de  quatorze  mille  adventu* 
riers,  pour  aussi  les  départir  es  villes  de  frontière;  en- 
semble le  payement  d'autres  deux  mille  adventurier^ 
à  lever  quand  le  besoing  en  seroit,  et  antre  bonne 
somme  de  deniers ,  pour  employer  tant  aux  fo^fica-^- 
tions  qu'aux  envitaillemens  desdittes  villes.  Et  pairticu^ 
lierement  escrivit  à  nlessire  François  de  Montmorency, 
18.  26 
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chevalier  de  son  ordre^  et  son  lieutenant  audit  païs  dé 
Picardie,  5otibs  la  charge,  et  en  l'absence  du  dit  sei- 
gneur duc  de  Vendosmois,  qu'il  eustxà'y  avoir  Toeil 
et  vacquer  diligemmeîat',  et  prindpalement  d'aller  en 
l^ersonne  fatire  ravitailleni^nt  deTeiouénne,  et  en  pas- 
sant visiter  la  ville  de  Montei'eul ,  et  FaVertir'  de  ce 
qu'il  ti'ouveroît  y  esti^  nécessaire.  Là  cause  potir  la- 
quelle particulieremeïlt  il  voulut  luy  donner  ceste 
charge,  fiit  pour  autant  qu'il  n'en  vbUloit  travailler  le 
duc  de  Vendosmois ,  qui  alors  estoit  empesché  sur  la 
conclusion  qui  se  devoit  faire  du  mariage  dé  sst  fille 
aisnée  avec  le  roy  d'Escossré. 

En  ce  temps  estoit  le  marquis  dé  Sâfaoes  arrivé  en 
posteàlaCour,  auquel  le  Roy  donna  des  villes  du  Pie- 
mont,  qu'il  pretendoît  estre  destancîennes  appartenan- 
ces du  marquisat,  à  sçaiVoir  est  Savillan,  Cony,  Fossan, 
-Cavalimcmt ,  Mont-Devis,  et  plusieurs  autres,  jusques 
an  nombre  de  dix -sept.  Et,  à  ee  que  depuis  il  a  esté 
4W«u,  n'estôît"  ledit  marquis  venu  les  demander  en  es- 
pérance de  les  obtenir,  mais   pour  avoir  cause  ou 
<:^uléur,  en  cas  de  refos ,  de  colourer  ce  que  dépuis 
il^feît:  car,  â  ce  que  Ion  a  icertainement  entendu,  il 
y  avoit  long  temps  que  sa  praticque  trainoit,  qui 
estoit  telle.  Ledit  marquis,  parle  moyeti  du  comte 
de  Pauquepaille  et  d'un  sien  contrerolleur,  pratic- 
quoit  avecques  Antoine  de  Levé,  pix)me{tant  espouser 
sa  fille  ;  et ,  par  ce  moyen ,  luy  promettoit  ledit  Ati- 
toine  de  Levé  luy  feire  gaigher  le  procès  qu'il  avoit 
intenté  devaht  l'Empereur,  pour  le  marquisat  du  Mont- 
ferrat,  qu'il  raaînterioit  luy  appartenir,  à  l'occasion 
(à  son  dire)  que  ledit ni^ârquisat  estoit  substitué;  que 
là,  et  au  cas  qu'il  y  0x$i  faulte  de  hoir  masle,  il  n'ai- 


loil  en  SM^r  fl^^ais  ^-ç^ompoit  ^  celuy  qui  estoit  ou 
seroit.i^rqtii^dpjSialaces,  esjt^t  de  la  maison.  Or 
est«itr.U  que  du  jiwqqj?  de  Mqntfe^TaJt  içt  de  madame 

d'Alwçotioi,.^fl?W.,^.4Pf  4'A]^^ï?ÇRn^;,WtQit  sorty  un 
ms^  ,el  i^n^^,^^,,  |i^ar^^.,att,(^,de;  Ma^t^^^  et  le 
rils^.qM,i,f«U,^pi^rqutf,Â^,^ntJ^rr^t,,  ^q  piquant  un 
chey4.^1^.çfcey^ltopb^,,4Wt.tpu^  ^^d^;U  mourut 
sans  Cî5j;^e„ipaj;iiç»  ^ftfq^9y |  yt^-^CHt  dijue,  ledit  marquis 
François  4e,^.4^.qB?^,ciu;?,^)j,^pp^rt^ft,(|it>  succes- 
sion di^dit  w^rqifi^  ixpuy,^l).éçi,e|it  cfeççdé,  etnqn  à,  sa 
scenr.  A^^ssf  l^il^  p^fqui$  Fcançqis  çstojt  igyt  impers- 
ticieux,  et  avoit  adjousté  foy  auj;  pyopheti^s  qui  avoient 
esté  faictes,  ^^idippi^nt  qu^  TEr^pç^reur  4evoi^  castre 
monarque,  defpfXf  q^i'il  cfaigr>oi^,dç  pe^cji^  son JEijtat 
de  Saluées;  et  mesme  J^it,în^^guis,  .up  jpm-,  à  Fos* 
San,  parlant.au  seigneur  Maç'tin^  c^u  ^ellfyr^  luy  disoit 
qu'il  avoit  pitié  de  ses  amis  de  Eraip^e  ?/qui  perdroient 
leurs  bien$,  par  ce  qu'on  ije  .pouvoi^  aj^er  CQpti:;e  les 
oracles  de  I)ieu,  dont  les  prophètes  estoien^  d.^nonjia- 
teuiis.  i  ,         . 

Des  le  deui^iesme  jour  de  may  ^voit  e^te  dep^^ché 
le  seigneur  de  Rabodanges^  aveçqu^es  Ja  charge, que 
vous  avez  entendue*  Et  depuis,  pai'*<:e  qu^  monsei^- 
gneur  Famiral  estoit  d'advis  de  ne  rompre  eacoi;es  son 
camp  qu'il  avoit  fortifié  au  lieu  de  Carignan ,  luy  fut 
envoyée  une  itérative  depesche  conforme  à  la  pre-  • 
miere,  et  ordonné  que  lesdites  garnisons  mises  à  Tu- 
rin et  à  Fossan  et  autres  villes  qu'il  advi^roit,  pour 
soustenir  et  rompre  la  première  impétuosité  de  l'Em- 
pereur, au  cas  qu'il  entrast  à  roupture,  il  renvqyast 
incontinent  le  surplus  de  son.arnoiée  en  France  ;  sinon 
qu'il  veist  apparemment  qu'Antpine  de  Levé  n'eust 

26. 
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forces  plus  qu'esgales,  et  fist  contenances  de  voiili)ir 
passer  au  deçà  de  la  Sesia>  contrevenant  aux  promesses 
accordées  entre  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  el;  le- 
dit de  Leve>  auquel  cas  il  luy  estoit  ordonné  dehazar* 
der  la  bataille,  la  raîsoji  de  la  guerre  toutefois  gardée, 
et  moyennant  qu'il  feist  tousj.ours  ledit  seigneur  Em* 
pereur  aggi^esseur  et  luy  deffendeur  ;  et  au  cas  qu'il 
ne  vist  apparence  de  ce  faire ,  il  ensuivist  la  première 
ordonnance  qui  luy  avoit  esté  envoyée  par  ledit  sei- 
gneur de  Rabodanges,  et  luy  se  tint  prest  à  monter 
inçontindnt  à  cheval,  au  premier  mandement. qu'il 
auroit  dudit  seigneur  cardinal  de  Lorraine  de  l'aller 
ti'ouver. 

,:  Au  lieu  de  Pistoye,  receut  le  seigneur  de  Velly 
advertissement  de  ce  que ,  par  la  depesche  du  seigneur 
àfi  Rabodanges,  avoit  esté  ordonné  audit  seigneur 
amiral;  et,  sur  ceste  occasion,  estoit  rentré  avecques 
l'Empereur  en  propos  de  ceste  négociation  de  paix* 
A  quoy  luy  fut  respondu  que  l'Eknpereur  aucune- 
ment n'y  entendroit,  ^inon  qu'avant  tout  euvre,  l'ar- 
mée du  Roy  eust  repassé  les  monts,  et  le  duc  de 
Savoye  fust  entièrement  réintégré.  Surquoy  répliquant 
ledit  seigneur  de  Velly  que  nostre  sainct  Père  avoit 
bien  dit  à  l'evesque  de  Mascon  et  à  luy,  que  Sa  Ma- 
jfssté  ferpit  ceste  re^ponse,  mais  à  la  fin  se  contenteroit 
que  seulement  les  offenses  supersedassent  d'une  part 
et  d'autre  :  à  quoy  le  Roy  non  seulement  avoit  pp- 
temperé ,  mais ,  qui  estoit  grande  approbation  de  sa 
bonne  volonté ,  avoit  desja  mandé  que  son  armée 
des  garnisons,  en  hors  se  retirast  en  France ,  et  que 
Ion  donnast  congé  aux  gens  des  seigneurs  Caguin  et 
comte  Guy  de  Rangon ,  et  à  monseigneur  l'amiral  j^  de 
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«e  tt-ouva'  avecques  monseigneur  le  cardinar  de  Lor- 
>  raine ,  si.  par  ledit  seigneur  cardinal  ii  luy  éstoit 
^andé.  L*Empereur,  ce  nonobstant  ^  persista  en  ses 
jdemandeSy  sans  aucune  chose  modérer,  sinon  qu'il 
s'en  conseilleroit ,  et  puis  donneroit  respohse%  Geste 
response  il  bailla  par  escrit,  au  troisiesme  jour^  mais 
si  confuse  y  qu'il  estoit  assez  apparant  que  de  pro- 
pos délibéré  il  l'avoit  baillée  telle,  pour  ne  dire  chose 
qu'il  n'eust  moyen,  au  cas  qu'il  luy  en  vint  advan- 
tage,  de  la  desguiser.  Et,  ce  pendant,  il  ne  perdoit 
temps,  heure,  ne  moment  à  faire  diligenter  ses  forces*; 
et  ja,  dés  le  liuitiesme  du  mois,  le  seigneur  Antoine 
de  Levé  estoit  venu,  contre  sa  promesse,  campiger 
au  deçà  de  la  Sesia,  entre  Turin,  Vercel  et  Sainct-Gér- 
maiii,  avec  son  nombre  de  chevaux  accoustumé,  unzre 
mille  lansquenetis ,  sept  mille  Italiens  et  deux  mille 
Espagnols,  sans  ceux  de  Sicile,  et  sans  la  trouppe 
qu'amenoit  l'Empereur  avec  soy.  Monseigneur  le  car- 
dinal de  Lorraine  estoit,  ce  tenaps  pendant,  arrivé  à 
Rome ,  oîi  il  trouva  qu'il  ne  se  parloit  plus  que  de  la 
guerre,  et  que  desja  publiquement  se  vantoient  les 
Impériaux  que  l'Empereur  la  vouloit  faire  au  Roy, 
non  seulement  au  païs'deTiemont,  et  pour  la  resti- 
tution du"  duc  de  Savoye ,  mais,  en  un  mesme  tem'ps, 
au  cueur  et  aux  frontières  de  son  royaume  ,  par  tant 
de  lieux  et  endroits,  que  le  Roy  ne  sceùst  auquel  en- 
tendre. Si  envoya  demander  son  audience  à  no$tré 
sainçt  Père,  et,  au  jour  et  heure  qu'elle  luy  fut  signi- 
fiée, proposa  sa  charge  en  ceste  manière  .*  '  ' 
«  Si  oncquesi,  tressainct  Pere>  vous  iustes  en  dbubte 
.<5  auquel  il  tient,  ou  de  l'Empereur  ou  du  Roy,  qu  ea- 
«  tre  eux,  et  soubs  vostre  authorité,  ils  w  sont  venuz 
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«  à  quelque  bonne  et  seurè  intelligence  et  amitié;  el 
«  si,  par  ce  que  vous  înesme  eii  avex  veu  et  entendu, • 
«  à  la  venue  dùdîct  '  seigriêùi*  Eînpëreur  en  ce  lîeu , 
«  ^ous  n'ave»  du  tàùt  este  mis' hors  d'icéluy-  dloubte, 
et  je  suis  seu.r  et  certain  que  vdiisën'  setei*  ehtierenaent 

11-''"' 

«hors,  après  avoir  entendu  ce  due"  m'a  voit  ledict 
«  seigneur  Kojr  ordonna  lùy  proposer' et  offrir  eu  vos- 
«  tre  présence  et  par  volàre  donîséii, *et'l[jHe,  le  ren- 
«  cônlrarit  siif  le  cliemi n  des  postes ,  ai*  lieu  de  Siene , 
ce  je  luy  Vy  offert  et  inis  en  avânt'^'Jfe  né'perdray 
«  temps  à  vous  réciter  les  allées  et  vernies,  offres,  ac- 
«  ceptàtibns,  simulations  et  dissimtifàtK>ns,'entrëvéues 
«  djg  l'un  â  l'autre,  depuis  cinq  ans  enà  çà^  sur  les 
«  moiens  dé  confirmation  de  paix,  estroicies  alliances 
«  et  frateri>eile  amitié  ^  car'vcrtjs  en  devez  estre  assez 
«et  pliis  que  iufôtîilè,  voire  (si  TafTection  que  vous 
«  aVe^  à  l'union  de  la  chi^stienté  ne  vous  supportbit) 
^  atte'dîéCO  :  je  vifendray  d6hc(j[ue^  au  but  et  à  la  der- 
«  HÎere  côncfusîôn  que  le  Roy,  à  mon  pai'teniént  ^  te- 
«  noît  pour  indubitable  :c*estoit  qUelTEitipereur,  aînsy 
«  que  vous ,  tres-sainct  Père  ^  ave»  sceû ,  accÀrdoit 
«  bailler  a  moni^ieùr  le  duc  d'Orléans,  second  fils  du 
ù  Riiy^  TEstat  êrdùcbé  dé  Milan,  mais  l'usufruict  que 
i  le  Roy  ed  v'oùloit  retenir,  il  ne  luy  vouloit  aucune^ 
H  ment  accorder  ;  encores  vouloit  que  le  Roy  ce  pen- 
tt  d^t  cessâs^toute  ho^stîlrté  contre  le  duc  de  Savoye„ 
«  jusques  à  ce  '(^*ï  fust  cogneu  et  jugé  du  difiereni 
k  il'enti^  eux.  Là ^  dessus,  trêssainct  Père,  filt  faicte 
«  ma  depèscbeparlleKôy.  Passant  en  son  camp,  pre- 
«^  mierement  j  ay  fàîct  désister  son  lieutenant  gênerai 
r  de  Tentrepriie  qu*iï  àvoit^  et  ja  estant  appai^eux^ 

(»)  Atteâi^  :  importuné ,  irrité- 
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u  ment  sur  le  poinct  d^eo^porteF  d*assau{t  la  ville  de 
«  Vercel;  secondement,  et  après  avoir  parlé  au  sei*- 
«  gneur  Anthoine  de  Levé,  capitaine  gênerai  de  la 
«  ligue  d'Italie,  j'ay  faict  retirer  ledict  lieutenant  ge- 
(c  neral  du  Ray  jusques  par  delà  la  Doaire,,  et  mettre 
a  ses  gens  es  garnisons,  cessant  efTectuçUement  tout 
a  acte  d'hostilité»  Ce  faict,.  je  suis  venu  visiter  ledit  sei*- 
«  gneur  Empereur,  et ,  de  par  le  Roy,  luy  ay  quicté 
ce  l'instance  auparavant  faicte  de  cest  usufruict  ;  oifeit 
«  de  mettre  en:  justice  le  différent  d'entre  luy  et  le  duc 
«  de  Savoye  ;  présente  toutes  les  forces  et  puissances 
ce  dudict  seigneui? ,  au  service  no^  seulement,  de  la 
a  chrestienté,,  mais  au  particulier  et  propre  d^.  l'Sm- 
«  pereur  et  de  «a  maison  ^  en  réservant  seulement  les 
fc  alliez  dudit  seigneur  Roy,  qii'il  ne  pouvoit,  3ans 
«  reproche  et  charge  de  son  honneur,  abandonner. 
((  Tant  s'en  a  fallu  que^^  luy  portant  ceste  ambassade, 
«  je  l'aye  trQuvé  en  la  me^me  4eliberation,  que  tout 
c(  au  contraire  il  a  du  commencement  difièré  de  cpn- 
«  fesser  (combjiien  qu'à  la  fin  il.  l'ait  adyoué)  d'avoir 
4i  jamais  accordé  tout  ce  qi^  dessus^  qiais  en  coiu^lu- 
tt  sion  nia  déclaré,  au  moins  assez  donnée  à e^nten^re, 
ce  qu'il  ne  le  feroit  :  et^  à  ce  que  je  puiç  çoppr^ndre  p 
ce  et  le  bruit  commun  est  parmy  ceux  qui  sont  à  sa 
€(  suitte  ^  il<  s'en  va  droict  faire  la  guerre  au  Roy.  Sî 
«  est-ce,  tressainct  Père,  que,  l^ien  considérant  com- 
«  ment  sont  passez  entre  ces  deux  princes  les  affaires 
ce  des  precedei^tes  guerres ,  chacun  de  eux,i  ou  en  s(| 
«c  propre  fortune,  ou  encelle. de  l'autre,  ou  ep  toutes 
c(  deux,  trouvera  par  quoy  estre  inquiet  à  se  devoir 
i(  renger  à  party  raisonnable^  et  que,  par  la  vic^itude 
ce  et  alternation  des  heureux  succès  et  malheureux  éve- 
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«  nemens  y  ils  ont  tous  deux  dequoy  cognoistre  et  ju- 
«  ger  combien  chacun  se  doibt  asseiu^er  ou  désespérer 
u  de  fortune.  • 

'  <c  Soit  ainsi  que  l'Empereur  et  plus  souvent  et  plus 
it  insjpereement  Tayt  esprouyéê  amie  et  favorable^  si 
ic  trouvera  il  qu  en  toutes  ses  victoires  les  afiaires  du 
^  vainqueur  ont  eisté  la  plus  part  du  temps  en  aussi 
K  graind  danger  et  branle  que  ceux-du  vaincu.  Mefôirô 
«  Robert  de  La  Marche  (duquel  soni^dit  le  commen- 
te cernent  de  toutes  ces  guerres)  avoit^à  l'encontrc  de 
«  FEmpereur^  usé  de  quselque  manière  d'invasion;  le- 
%  dit  seigneur  print  sur  luy  la*  plus  grande  partie  de 
fc  toutes  ses  places;  et^  comme  sî  le* Roy  eust  donné 
^  cause  à  ceste  invasion  ;  le  vint  assaillir  en  son  roy  aome; 
«  print  Moson  y  assiégea  Mesîeres^  Ait  depuis*  rëpoulsé 
«  par  le  Roy,  perdit  quelques  siennes  places  dé  nom, 
«  et  feit  une  retraitte  de  nuict  assez  approchante  de 
«  fuitte,  se  retirant  en  Espagne^  où  il  trouva  que  Fon- 
«  tarabie,  l'une  des  clefs  et  principaux  bouïevers  de 
fc  son  royaume  d'Espagne,  avoit  esté  prise  par  les  gens 
€e  du  Roy.  Fortune  d'autre  costé  le  recompensa  ries 
«ç  siens  prindrentToumay;  il  fist  révolter  le  duché  de 
«  Milan  contre  le  Roy,'lequ€i  y  envoya  nouvelle  armées 
^  qui  prospéra  du  commencement  ^  à  la  fin  fut  defaicte 
«  à  Ia  Bicoque.  Le  Roy  dressa  une  autre  armée,  q[ui 
«tellement  exploicta,  qu'à  peine  avoit  rEmperéuf 
te  une  place  tenant  pour  luy  en  Lombardie.  De  rèchef 
^  la  mutation  de  fortune  fiit  soubdaine  :  l'armée  du 
ce  Roy  fut  rompue  ;  celle  de  l'Empereur  osa  passer 
«  en  Provence,  trouva  la  ville,  d'Aix,  capitale  du  païs, 
fc  et  assez  d'autres  abaudonnées;  assiégea  etgrande« 
«  ment  travail^  Maitfceîlk;  puis,  à  la  nouvelle  de 
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u  Tarrivëe  du  Roy  marchant  contre  eux ,  se  retira 
«  en  desarroy^  Le  Roy,  de  ceste  empraincte,  repassa 
«  deçà  les  Monts  par  autre  et  plus  court  chemin  ^ 
c<  réduisit  presque  toute  la  Lombardie  à  son  obeïs-^ 
ce  sance.  L'atrmée  de  l'Empereur  un  peu  après  se  ren* 
ce  força  :  ceUé  du  Roy  se  consomma  et  fut  vaincue; 
«  luy,  prisonnier,  comduit  en  Espagne ,  en  sortit  par 
«  composition  assers,  rigoureuse.  Sur  le  refus  que  peu 
«c  après  feit  rEmpereiir, ' à  là  ligWe  de  toute  Italie^ 
c(  Frsffiice  et  Angleterre,  4e  modérer  lefe  conditions 
^  desraisonnables,  il  fut  bien  près  de  perdre  non  sen- 
te lement  la  Itombardie,  mais  tout  le  royaume  de 
c(  Naples  :  foitune  le  neleva;  recouvra  ce  qu'il  avoit 
-ii  perdu;  eut  le  pape  Clément  son  prisonnier.  Pour  la 
«  délivrance  de  Sa  SainctMé,  le  Roy  dressa  une  ar- 
ec mée,  qui  pour  un  temps  fut  victorieuse  tanteaLom- 
cc  bardie  et  en  la  rivière  «de  Gennes,  qu'au  royaume 
ce  de  Naples,  jusques  à  ce  que,  sur  le  poinct  de  la  très- 
ce  grande  ruine  dudit  seigneur  Empereur,  et  après 
«c  qu'il  eut  perdu  pluàeurs  armées  de  mer^  entière- 
ic  ment  deffaictes  par  celle  dii  Roy,  ses  princi^ux 
c  che&,  priscmniers, eurent  moyen -deîCOl:*roni|»*ec;eux 
«  de  l'armée  du  Roy,  et  detcfurncrlsa  Tictoh^e  en  des- 
cc  confiture.  Soudainement  il  reparatses  forces,  et,  d'ar» 
ce  rivée ^  toute  Italie  tremUa  idei«^ant  elles;  à  te  fin  en 
«(  advint  aussi  malheureuse  issue»^ 

«  Voilà  jusques  alors,  tréssaihct  Père,  la  véritable 
ce  histoire  abbregée^  et  qae  ¥QStre  Sàincteté  ne  peult 
<e  ignorer^  de  toutes  les  gaeri^ff^d'eislare  ces  deux  priu- 
ce  ces ,  en  laquelle  je  ne  voy  point?  que  rËmperéur  ait 
<e  eu  si  ferme  et  si  constante' feli'èké,'âe  que  les  forces 
ce  de  France  en  soient  si  aâbiiilies^  cjue^  sur  ceste  es-^ 
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((  perauce,  il  doive  ^  estant  bien  conselUé^  mettre  de 
c(  rechef  à  la  discrétion  de  fortune  jSes  victoires  du 
«  temps  passé  y  au  h^zard,  de.  perdre  aussi  tQ^t  en  uu 
((  jour  ce  qu/en  tant  d'années  i^  peiilt,dir€  avoir  açqiiis 
«  de  réputation  ei  gloire^  comn^^  de  l;es€|ugme^tei:  et 
ce  accroistre  jusques  à  la  CQnsomioali&A  et  çona^le 
«  d'banaenr.  Yrs^y.  est  qu^^  wr.ga  felicibé  ten^uiit  le 

■  a 

c(  dessus  à  J^ndi  oict  du  Roy,^  p^Qcaiion  est  en-^ 
f<  ti^venue  entre-eux^  lax^uelles^.  à  .ceste  cause,,  lut  à 
«  telle  condition  r  que  ledit  seigneur  Empeiemi:  a  peu 
<(  se  glorifier  d'avoir  plus,  jtosst  doQné  qu'accepté,  k 
«  paix.  Cestuy  m'a  tous^urs  semblé  le.pi^iiacipAl  .««aiv 
n  tage  qu'ily  ayt  eu,  s'il  ne  l'enst  donnée  avec  cest^ing 
u  trop  rigoureux  articles ,.  et  tels  (|u'il  a  eu  yo^te  ocr 
T(  casion  et  remoi^S;  de  crainie  que  messieui^  les  eafans 
«  du  Boy.  se  ressentissent  «un  jour,  de  i^ws  anci^i.pa- 
«  trimoine,  qui.  par  €&  traiité  de  paix  leur  ^a  e^té 
n  tollu.  Les  praùcques  et  moyens,  d^oster  toute  j:a.çine 
<c  de  regret,, et  dp  tenir  ces  princes  en  bonne  iotellir 
t<  gence  et. amitié^. par  lesquejjs  moyens  nous  sQUiMnes 
tt  entrez  sur  ceste  matière  y.  estoient  desjai.si  avants  que 
<f  plusic^uTS  gens  les  t^noient  pour  coki^lues,  esperaol 
«tjue  ledit  seigneur  £4npereuF,.qui  souloit  dire  que 
<(  la  defiaaice  .et  seule  ^icraincta  qu'il  avoit  du  Roy  le 
c<  divertissoient  deplusiem^s  baulles  entreprises  appa- 
«  remment  d'bçureuse  et  facile  yssue,  seroit  par  ceste 
«c  reconciliat^a4^i^^»<iu^6n  effect  il  eust  faict),  non 
«  seulement  dnlivré  d^  ceste  craincte ,  mais  assearé 
«  qu'estant  des)a».iine  partie,  de  k  rfarestienté.  à.  sa  de- 
c(  votion^  etJe  surplus  à  ceUe  du  £oy,  il  auroit  le  tout 
«  à  la  sienne,  au^nioyea  de  l'ayde  et  association  des 
<v  forces  et. alliances  audit  seigneur  Roy  -^  et  pourroit 
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«  faire  avecques  ceste  accession  de  forces ,  «n  tel  et  si 
«  grand  accroissement  à  la  république^  cbrestienney 
tx  que  nul  autre  ^  depuis  Charles  le  Grand  ^  n*en  auroit 
ce  faict  de  pareille*  Quel  malheur  et  quelle  mutation^ 
c(  tressaiftctPere,  peult  estre  cecy,  ne  quel  avantage 
cr  au  bien  et  augiïiéntation  de  la  fortune  et  gloire  de 
.«  rEmpercur,  y  peuvent  espérer  ou  comprendre  ceux 
ce  qui- 4e  detournfeAt  de-  ce^te  sienne,  à  luy  utile ,  ho- 
«  norablè^él  sem'e 'intention ?  J'ay  bien  voulu  dire, 
«  tressaitetft'  Père ,  qu^oti  Teii  détourne  :  car  Dieu  ne 
«  vttëîHe^uIen  cîtieut  de  prinfcè  de  telle  et  si  suprême 
c(  exceUett'e«V'^'ti*oavast  si  viie  et  infeme  simtilation^ 
«  que  d^avmr  Petitement  voulu  an  contraii^  de  son 
«c  intention  mer  des'  propos  qtt'ii  a  ténuz. 

«  Si  le  prouffit  de  FEknpeineur  lé  mené  y  quel  prouf- 
«  fit  a^<il  d'un  duché  qui  tant  Itiy  a  cmislé  à  conquérir, 
ce  et  à  garder  luy  constera  davantage  ;  et  tiendra  ces 
(c  deux  si  puissantes  et  invincible^  maisons,  'qtfi  doi-- 
ce  vent  ettiié'  le  poit  et  refuge  de  naufrage  de  toute  la 
a  cfai'estieMé, pëcpetnellement  en  divi^on  et  despense, 
<c  ostâoit  à  fune  et'à  Fautre  occasion  et  nkoyen  d'en- 
ct  tendre  à  plus  grandes  et  honorables  choses  il  )Or 
«  '  mettons  «n  une  balance  toute  la  conqueste  qu  a  faicte 
«  l'Empereur,  en  Tautre  le  contrepoit  que  fortune  ce 
«  pendant  luy  a  envoyé:  premieremeirt ,  que,  dnrans 
«  ces  affaires;  il»  a  peu  satisfoire  au  devoir  de  frater- 
«  nité  envers  le  royCSiristiemetlë'Dannemarch,  son 
«  beau  frère,  lequel  a  perdu'^  à'feulte  de  ce,  son 
«  royaume  et'sa  liberté;  séddfidèmlïfftt;  qu'aussi  peu  a  il 
«  eu  moyen  de  secourir  Hé  rby  îi<klîS'de  Hongrie,  son 
et  autre  beau*frere,  qui,  conftis'lé'Ttirc,  ei^n'emy  com- 
«  mun  de  nostré  foy,  a  perdu  ision  royâtktié  et  sa  vie, 
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tt  avécques  telle  playe  que  chacun  sçait  en  redontîer 
ce  à  la  chrestienté/Je  ne  dy  pas  queTE^tat  de  Milan 
«  ne  soit  bel  et  gros;  maïs  il  ne  sçauroit  approcher 
«  d'estimation  aux  dessusdîts  dommages ,  à  Teffusion 
«  de  tant  de  sang  chrestien  qui  pour  ceste  querellé  a 
fc  esté  respandu;  à  la  perte  de  tant  de  bons  et  vertueux 
fc  capitaines^  de  tant  de  puissantes  armées  perdues, 
ce  et  par  mer  et  par  terre  y  lesquelles  ^i  nous  eussions 
«  employées  en  plus  êainete  et  recommandable  guerre, 
et  nostré  Sauveur  Jesus-Christ  fust  à  présent  cognen 
«  par  toutes  les  plus  estranges  et  barbares  contrées  du 
«  monde.  Quant  au  Roy,  tressainct  Père,  qui  en  a  esté 
«  spolié,  divine  et  humaine  raison  Texcusent  de  ce 
«  qu'il  en  a.faict  jusques icy  ;  et  si  plus  avant  il  enfaî- 
4c  soit,  encores  que  son  traitté  Taccusàst,  par  lequel  il 
«  luy  est  prohibé,  si  luy  serviroient  les  mesm^  rai*- 
•c  sons  de  quelque  excuse,  pour  le  devoir  auquel  il 
«C'est  tenu  envers  ses  enfans, envers  son  royaume,  en- 
te vers  son  peuple,  de  partager  sesdits  enfans  en  sorte 
«  que  leur  patrimoine  ne  diminue ,  et  que  leur  conten- 
cc  témeni  et  satisfaction  tienne  sesdits  royaume  et'peo- 
cc  pie  en  paix,  r^os  et  union.  Si  aussi  l'honneui^ et 
«  gloire  dudit  seigneur  Empereur  le  mené,  quelle 
«  gloire  peult  il  avoir  plus  grande,  qu'après  avoir  ôb- 
«  tenii  glorieuse  victoire,  en  user  eneoi*es  plusglorieu- 
c<  sèment  et  magnifiquéinent,  acquérant,  avecques  le 
«  tiltre  de  la  libéralité,  le  moyen  de  parvenir  à  plus 
«  justes  et  honorables  conquestes ,  dont  ne  luy  peuk 
«matière  faillir,  et  aussi  peu  l'exécution,  à  Fayde 
a  mesme  du  Roy  et  de  ses  confédéré»?  Et  s'ils  s'arres- 
«  tent  sur  la  seureté,  laquelle,  à  ce  que  j'enten,  ils  ne 
cr  peuvent  trouver  suffisante  pour  bien  affermer  l'io- 
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fc  telligence ,  foy  et  amitié  entre  deux  princes  si  fres^ 
«  chement  reconciliez  après  si  grande  inimitié,  je  dy 
fc  au  contraire,  tressainct  Père,  que,  tout  ainsi  que 
c£  si  jamais  n'eussent  eu  division,  et  que  Fun  ne 
«  l'autre  jamais  n'eust  eu  adversité,  Tamitié  se  fust 
«  peu  concilier  plus  facilement  entre  eux ,'  ainsi  plus 
<c  facilement  se  fust  elle,  peu  dissouldre;  car,  Con* 
fc  tractant  ensemble  de  per  à  per,  et  sans  que  Fun 
«  eust,  quelque  avantage  sur  Faîitre,  l'obligation  de 
ic  ceste.  amitié  seroit  esgale,  là  où  maintenant  le  Roy 
((  demoureroit  tenu  de  la  libérale  gratuité  dont  luy 
f(  auroit  l'Empereur  usé ,  avecques  Fobligation  à  la 
<c  recognoissancedubienfaict,  sinoii  quil  voulust  estre 
«  du  tout  estimé  ingrat,  et  indigne  de  toute  amitié, 
(c  support  et  faveur  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  dy 
<c  davantage,  qu'estant  le  Roy  de  cueur  tel  qu'il  est, 
«  et  que  longue  et  piivée  hantise  m'a  faict  cognoistre 
«  en  luy  entièrement ,  ce  bieilfaict  qu'il  auroit  receu 
€c  seroit  celuy  qui  produiroit  le  réciproque  bien -faict, 
6  avecques  la  recognoissance  que  je  disoy  :  et  par  ainsi 
(c  seroit  ce^e  mutuelle  amitié  confermée  par  les  deu^c 
«  plujs  estroits  et  ^eurs  liens  qui,,  oncques  depuis  le 
«  monde  créé,  soient  usités  en  tels  affaires  :  c'est  à 
«  sçavoir.  du  commun  et  réciproque  prouffit  en  resul- 
«  tant  à  l'une  et  à  l'autre  partie ,  et  de  la  foy,  qui  est 
«  de  telle  nature ,  que  nul  homme  sçauroit  mieux  obli- 
«  gçr  à  soy  la  foy  d'autruy,  qu'en  ayant  foy  et  fiance 
«  en  luy. 

«.  Jusques  icy,  tressainct  Père ,  j'ay  parité,  en  partie 
<c  comme  envoyé  vers  vostre  Saincteté  de  par  ledit 
«  seigneur  Roy,  en.  partie  comme  prince  chrestien , 
«  aiTectionné  singulièrement  au  bi^Q  ^t  rept s  commun 
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«  de  la  chrestienté^  suivaxit  les  anciens  vestiges  de  uiei 
«  progeniteurs  :  encores  de  sa  pari  vous  asseureray^ 
a  je  que  son  intention  est  ^  seia(Dteil  vueillé  qa^aussî 
«c  heureuse  que  bonne!)  de  céder  une»  partie  de  ses 
«  droictSy  plustost  que>  s'an*e&Unt  ppiniastrement  à 
fc  obtenir  tout  ce.quiluy  appajktienty  estre  conti^ainGl 
fc  de  venir  aux  armes  avecques  FEmpereur^  Au  cas^ 
€€  toutesfois,  que  force  luy  soit  d'y  venir^  il  le  fera  (je 
(c  parle  à  ceste  heure ^  tressainctPere^  conune  Vun  des 
«  frères  et  membres  du  corps  du  sainct  siège  aposto*» 
ce  lique)  de  sorte,  que. je  crains  beaucoup  que  nous 
<(  donnions  au  commun  hereditaii^eonemy. de  nosti^ 
ce  foy  un  trop  joyeux  spectacle  de  ceslegueire^  et  que 
ce  des  corps  des  cbrestiens  qui  en  icelle  mourront  (qm 
es  devroient  estre  un  obstacle  et  avant-mur  au  devant 
ce  de  luy)  nous  luy  dressions  un  pont  et  passage  pour 
ce  nous  venir  assaillir  en  noz  foyers.  Dieu  tout  puissant 
«  y  vueille  remédier,  etvous,  tiessainct  Père,  qui  sça* 
ce  vez  assez  comment  il  en  va ,  et  quelle  est  la  -puis* 
ce  sance,  et  par  terre  et  par  mejr,  de  nostre-dit  corn* 
t^  mun  ennemy,  vous  y  employer,  de  sorte  que  vous  ea 
«  laissiez  en  ce  monde  la  gloire  immortelle  de  vostre 
ce  nom ,  et  en  l'autre  vous  entriez  en  triomphe»,  me* 
ce  nant  captifs  et  vaincuz  par  vostre  intégrité ,  pini- 
ce  dence  et  solioîtude,  la  haine,  rancune,  division, 
te  guerre,'  cruaut^f^  avecques  toutes  les  autres  pesti->> 
te  lentes  maihearetez' qui  aujound'huy  travaillent  ceste 
ce  republicque  chnçstienne,  idqnt  Dieu  par  son  eter- 
cc  nelle  providence  vous.  a.  donné  la  charge.  A  vous 
ce  touche,  ti^ssaincijt  9ere,  et  d'autant  plus  vous  touche 
ce  d'y  travailler  (vostre  Saincteté  veult  bien  que  je  parle 
a  librement),  que  j'ay  desja  ouy  quelque  murmm% 
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«  (telle  e$t  aufourd'imy  la  ioaialignité  dtt  monde  )  que 
<c  l'Empereiir,  apportant  icf  bonne  disposition  et  vo- 
ce lofité  à  la  paiz^à  son  partemeot  ne  la  tdle  remportée,  a 
Ces  remoïi^traaces  o«yes,  nostre  sainct  Père  monstre , 
tant  en  paix^lesi^u  à  son  visage,  avoir  un  merveilleux 
regret  que  les  choses  ne  se  fussent  autrement  conduis 
tes  ;  et>  mbnstrant  en  soy-mesme  la  fin  et  conclusion 
d'icelles  remonstrancc^ ,  advoiia  franchement  audil 
seigneur  cardinal  avoir  desja  eàté  advèrty  des  pro^ 
pos  qui  s*eii  tentant  en  fai  ^viUe*  de  Romme.  Là  dessus 
il  fit  un-  assez  long  narré  du  bon  office  qu'il  avoit 
faict  en  ceste  matière ,  de  robstinati on  en  laquelle  ii 
avQÎt  trouvé  l'Empereur,  et  de  l'assênu-anoe  en  laquelle 
il  estoit  party,  de  trouver  aiu'  Roy*  peu  de  resistence^ 
et  du  bon  ordre  qnHl  àisàk^  avmr  mis  en  ce  que  ledit 
seigneur  Roy  ne  ti)rast  dèsr  lansquenets  outre  ce  qu'il 
en  avoit,  et  des  Sukses  eticores  moiuK  :  et  tellement 
s'enestx>it  ledit  satâct  Père  laissé  persuader,  que  peu 
s'en  fallofft  qa^îl  ne  roulust  conseiller  au  Roy  de  pren** 
dre  à  perte  oa  à  gain ,  apoinçtement  à  l'appétit  et 
volonté  del'Empereur.  A  la  fin,toutesfois',il  se  résolut 
d'envoyer  deux  légats  vers  ces  deui^  princes,  runj  qui 
fut  le  cardinal  de  Carpi,  vers  l'Empereur,  et  le  cep- 
dinal  de  Trevoulx  vers  le  Roy,  avec  chargé  toutesfois 
que  tons  deux  iroient  de  compagnie,  jusque»  à  ce 
qu'ils  arrivassent  la  part  où  se  trouveroit  FEmpereur, 
afin  que,  parlans  eux  deux  ^ensemble  à  Sa  Majesté,  l'ai:* 
tre  passast  outre  vers  le  Roy,  d'autant  plus  résolu  de 
ce  qu'il  auroit  à  luy  proposer^  et  de  ce  que  l'Empe- 
reur luy  pouroit  promettre.  A  tant  ledit  seigneur 
cardinal  de  Lorraine,  prenant  congé  de  nostre  sainct 
Père,  alla  passer  à  Venise* 


4l6  {l536]    XEMOIAES 

Parachevant  son  chemin  ^  il  vint  trouver  TEmpe- 
reur  au  lieu  de  Petresancte  y  anxfoA^  après  avoir  faict 
une  récharge,  tant  en  son  propre  et  particulier  nom, 
comme  de  la  part  et  commission  de  nostre  sainct 
Père ,  pour  le  convertir  et  induire  à  la  conclusion  <Ie 
ses  précédentes  promesses.  Voyant  finablement  que 
remonstrances  n'y  avoiept  lieu,  il  print  congé  Ae  luy, 
en  paroles  de  telle. ou^^emblable  substance. 

(c  JeVoy  et  cognpy,  Emperàur  tresauguste ,  par  le 
ic  chemin  que  vous  tenez>  .tk.  par  tous  voz  prépara- 
it tife  et  propos,  que^,  quaïit  à  vous,  leRoy  vostrefrei^ 
fc  n^'a  plus  occasion  ^e  fonder  son  espérance  en  -  au- 
«  tre  party  que  celuy  des  ai*mes:  et  d'avantage,  par 
^c  aucuns  propos  que  m'ont  tenuz  les  entremeteurs 
ce  de  voz  affaires,  ^'.entenque  maintenant  voz  desseings 
(c  ne  tendent  tant  à  la  restitution  du  duc  de  Savoye^ 
«  comme  à  Tinvasion  du  Roy  en  son  royaume.   Si 

r 

te  ne  laisseray  pourtant  à  vous  suplier  encores  ceste 
ce  fois  que, vous  vueillez  un  peu  estre  maistré.dè  voz 
«  passions,  et  que  ne  vous  laissiez  entièrement  con* 
«  duire  à  couitoux  et  espérance,  les  deux  plus  mal 
ce  seurs  et  malfiables  autheurs  du  monde.  L'événement 
c<  de  la  guerre  est  commun  et  incertain,  et  tant  plus 
c£  vous  avez  eu  de  victoires,  tant  plus  vous  avez  à  vous 
ce  garder,  de' faire  entreprise,  qui  puisse  obscurcir  la 
ce  gloire  des  choses  passées,  par  quelque  malheur  qui 
c<  vous  advint  plus  grand,  que  n'est  l'occasion  de  vous 
ce  en  abandonner  au  hc^ard  ;  et  lequel  malheur  vous 
ce  avenant,  ser oit  sans  point  de  &ulte  attribué  à  vostre 
ce  conseil  et  .mal  fondée  opinion,  et  tous  les  succez 
ce  passez  à  fortune  et  aventure  non  préméditée.  Quant 
ce  au  Roy  vostre  frère ,  je  puis  encores  vous  asseurer 
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ce  que  si  vous  ne  prenes  premier  les  armes,  si  la  trom* 
<(  pette  premièrement  ne  sonne  de  vostre  costé,  si 
<c  vous  ne  faictes  acte  d'invasion  contre  luy,  certaine- 
ce  ment  il  ne  rentrera  point  en  guerre  avecques  vous  ; 
ce  mais  si  vous  FassaiUez ,  et  mesmement  en  ses  païs  ^ 
ce  ainsi  que  s'en  ventent  vox  gens  (  vous  me  pardon* 
«  nerezy  Sire,  si  je  vous  parle  librement ,  et  comme 
«  je  le  pense),  mais  je  vous  ose  dénoncer  et  prédire 
«  que^  si  j'ay  bonne  cognoissance  des  forces  de  son 
ce  royaume,  de  Tunanimité,  consentement  et  union 
ce  de  son  peuple,  et  de  Taffection  et  foy  qu'il  porte  à 
«  son  prince;  et  si  avecques  ce  je  cognoy  du  Roy 
«  (  duquel:  je  suis  nourry  et  eslevé  )  le  cueur,  asseu- 
<c  rance  etpereeverance  en  une  grosse  entreprise  quand 
ce  il  y  est,  et  sa  grande  diligence  de  pourveoir  et,  au 
ce  besoing,  donner  ordre  à  ses  affaires,  le  temps  ne  tar- 
ée dera  gueres  à  venir,  que  pour  un  grand  bien  vous 
ee  souhaitterez  de  Dieu  vous  en  pouvoir  retirer  à  ba- 
a  gués  sauves.  Car  il  fault  que  vous  entendiez,  Sire , 
ce  que  le  François,  a  toute  autre  façon  de  faire  à  def- 
ce  fendre  un  païs  de  conqueste,  qu'à  deffendre,.  son 
ce  propre  païs,  ses  villes,  ses  champs,  ses  possessions^ 
ce  ses  foyers,  églises  et  autels;  et  les  y  ont  bien  peu 
ce  de  gens  assaillis  sans  prompte  ruine,  ou,  à  tout  le 
ce  moins,.tresgrand  et  extrême  danger.  Parquoy  je  vous 
ee  dy,..Sire,  de  rechef,  advisez  vous,  et  vous  donnez, 
ee  garde  que,  mal  entreprenant,  vous  ne  ennoblissiez 
ce  et  faciez  cognoistre  par  quelque  incogneu  et  aupa- 
ce  ravant  non  célébré  quartier  de  France ,  vostre  cala- 
ce  mité.  Mais  j'espère,  pour  conclusion,  Sire,  que  vous 
ce  aymerez  mieulx  vous  souffrir  icy  desconseiller  et 
a  divertir  de  vostre  entreprise,  que  d'aller  en  France 
i8.  37     ' 
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«  à  l'apparent  hazard  d'y  recevoir  hople  et  dommage.  » 
:  '  UEmpereùr/  encores  que  telle  propositioii  ne  luj 
fust  aggreable  i  ne  fit  tontesfois  semblant  dé  prendre 
trop  en  mauvaise  part  la  liberté  de  langage  dont  luy 
psoit  ledit  seigneur  cardinal;  et  à  ce  ne  le'mouvoit 
tant  la  qualité  du  personnage  (qui  de  soy  merilbit 
^s$ez  estre  respectée),  comme  ta  grâce  et  façon  de  le 
dire  dont  estoit  la  qualité  du  personnage  accompa- 
gnéci  Si  le  remercia  de  l'advertissement  qu'il  luy  dpn- 
noit,  eii  priant  Dieu  ne  luy  feire  tant  de  gra«  qu'il 
eust  véritablement  prophétisé  ;  adjoustant,^tteantiii6ins, 
que  eiïcores  n'avdît  il  closes  les  auréilles  à  party  rai- 
sonnable de' paix,  moyennant  que  le  duc  dé  Savoie 
(auquel  il  ne  pouvoit  honnestement  faillir)  fust  réin- 
tégré preallabletoent  et  avant  toute  çuvre;  et,  au  cas 
que  non,  ^es  délibérations,  quelles  quelles  fussent, 
estoient  si  bien  instituées,  qu'il  n'en  pouvoit  espérer 
sinon  bonne  yssue.  Si  est-ce  toutesfois  que,  parlant 
depuis  audit  seigneur  cardinal ,  il  luy  ramènteut  gra- 
tieusement  que ,  des  propos  '  qu'il  lùy  avoit  tenuz  à 
Feti*esancte ,  il  l'avoit  expérimenté  trop  véritable  pro- 
phiete. 

-Le  dixseptiesme  jour  de  may  arriva ,  de  retour  à  la 
Côui*,  estairtau  lieu  de  Sainct  Rambert,  au  païs  de 
Forest ,  mondict  seigneur  le  cardinal  de  Lorraine ,  et 
fit  rapport  iau  Roy  de  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  ou  re- 
cueilly,  tant  des  propos,  visages  et  contenances  de 
rEmpereur,'à  Tallèr^  arivemr,  et  de  nostre  sainct 
Père  à  Rome ,  ijue  des  nouvelles  qu'il  avoit  entendues 
ça  et  là  depuis^ôn'jiartenfient:  en  substance,  que  de 
bonne  composition  avecques  l'Empereur,  il  n'en  falloit 
espérer  aucune;  que  sa  délibération  estoit  de  venir 
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faire  la  guerre  ea  France;,  que. ses  gens  se  vantoient 
d'avoir  lois ;si  boa  ordre,  que  d'Alemagne  le  Roy  n'au- 
r oit  point ^de  gens;^  et  aus^y.peu  des  cantons  ecclesias- 
ticques  des.  ligues  ;.  et  que  des  Pi^otestans,  ikesperoient 
Tavoir  si  bien  brouillé  envers  eux^  autant  en  Suisse 
qu  en  AUemague  y  que  d'eux  aussi  ne  tireroit  il  ayde 
ne  support  Aussi  rapporta  comment  le  seigneur  Ân^ 
toine  de  Levé  avoit^  comme  nous  avons  dit  dessus^ 
pa$se  deçà  la  rivière  de  Sesia,  et n'estoit  plus  peur  dis*- 
simuler  long  teQips ,  sans  faire  quelque  effort  à  Xexy^ 
contre  de  noz  gens. 

Le  Roy,  sur  ces  nouvelles,  et  autres  qu'il  avoit  eues 
de  ses  frontières  de  Champaigne  et  Pi/cardie,  de  Tamas 
qui  se  y  commençoit  it  faire,  après  en  avoir  conféré 
avecques  aucuns  de  ses  plus  privez ,  et  qui  avpient  le 
principal  maniement  de  ses  affaires ,  fist  assembler  son 
conseil,  et,  proposant  premièrement  les  choses  ainsi 
qu'ielles  passoient ,  autant  de  là  les  monts  qu^en  ses- 
dictes  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne  :  «  Tan« 
fc  tost,  ditr-il.,  serons  nous  au  bout  des  simulation^  et 
(c  dissimulations  de  FJSmp^reur,  et  ne  serons  plus  en 
<(  noz  consulta,tions  en  la  difficulté  que  potis  avons 
f(  esté  à  délibérer  et  conclure  si  nous  devions  nous 
«  préparer  à  la  guerre,  comme  contre  un  tel  ennemy 
«  que  luy,  ou  différer  encores  quelques  temps ,  jusques 
«  à  ce  que  les  effects  contraires  à  ses  propos  le  decla<^ 
«c  rassent  estre  invaseur.  Or,  à  ce  que  pouvez  com'^ 
ce  prendre  par  les  nouvelle^  ouyes^^  il  aqra  bien  tost 
<(  osté  le  masque  ;>et  si  bien  à  aucm^^  il  a  semble  que 
ce  la  façon  de  faire  dont  ^'ay  u^é,fut  par  trç^  plus 
<c  conscientieuse  et  scrupuleuse,  que  bono^  et  dur*» 
«  santé  à  Tavancement  de  mes  affaires,  ;^i  e$t-ce  que  je 

27. 
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«  ne  m'en  repen  j  car  à  ceste  heure  serons  nous  arrivez 
«  au  poinct  auquel ,  après  seure  et  raisonnable  paix, 
«  je  desiroy  plus  de  parvenir ,  fc  est  de  n'entrer  avecqaes 
ic  luy  en  guéiire  que ,  premièrement  à  Dieu  ^  seconde- 
ce  ment  aux  hommes ,  ne  semblasC  juste.  Si  doncques 
«  toute  guerre  est  juste  qui  est  nécessaire  et  forcée,  et, 
ce  par  le  cômtnuti  conseMement  des  humains ,  celuy 
«c  est  forcé  à  la  guerre;  et  prent  justement  les  aimes, 
<ç  qui  est  forclos  dé  toute  autre  espérance  ^  il  me  senible 
içHjue^  au  jugement  de  tout  le  monde,  non  que  de  Dieu 
«  (duquel  jamais  je  n'ày  doublé),  nous  avons  tout  le 
^«  bon  droict  du  nostre,  et  tout  le  tort  mis  du  costé  de 
ce  Fenneiay.  Et  pour  entrer  par  le  duc  de  Savoy e ,  le 
ce  monde  universel  me  sera  tesmoin  de  combien  de  fois 
<('  j'ay  peu ,  je  ne  dy  pas  conquérir  ne  prendre ,  mais 
ce  retenir,  alors  que  j'ay  eu  en  ma  puissance,  la  plus- 
ce  part  de  ce  qu'il  occuppe  et  tient  du  mien ,  et  ce,  du 
ce  temps  qu'il  n'estoit  si  fortifié  d'alliances  qu'il  est  ; 
ce  mais  je  me  suis  contenté,  ce  pendant  qu'il  me  laissoit 
ce  le  passage  ouvert  et  libre  sur  le  mien  propre ,  de 
«  luy  en  faire  seulement  porter  aucunefois  quelque 
«  parole,  pour  éviter  la  prescription,  et  jusques  icy 
ce  eusse  ciontinué,  s'il  eust  aussy  continué  à  m'estre 
ce  bon  et  fidèle  voisin.  Je  me  déporte  (car  vous  le  sça- 
cc  ves  bien  )  4e  reciter  conmient,  depuis  que  par  ceste 
ff  alliance  de  Pmtugal  il  a  eu  celle  de  TËmperear.,  il 
fc  s^est  maintenu  ei|  mon  endroict  ;  les  bagues  prestées 
«  à  mon  subject  rebelle  pour  avoir  argent  à  me  faire 
«  la  guerre  ;  tes  leittres  gi^t^ilatoires  de  ma  prison  ; 
«  les  briguas  faiqtesr  pour  détourner  les  Suisses  de  mon 
it  alliauoe  i  rachat  de  rheritagc^:  moy  et  de  mes  en- 
ce  fans ,  et  jusques  à  i^effuzer  au  pape  Clément  la  vîUe 
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«  de  Nice ,  qui  m'appaitient ,  pour  y  parlementer 
ce  avecques  moy ,  et ,  de  fresclie  mémoire ,  le  passage 
ce  par  le  mien  propre ,  en  affaire  qui  de  si  près  me  tou- 
te choit  ^  que  le  mespris  outrageux  usé  contre  moy  roy 
(c  de  France  y  par  un  Sforce  sans  force  ,  diic  titulaire  et 
c<  précaire  de  Milan  :  mais  sur  un  tel  et  si  mal  fondé 
<(  reffnSy  qui'  est  celuy  (  ^e  vous  prie)  qui  n'eust  pris  in- 
(c  continant  les  armes,  pour  recouvrer  ce  qui  étroit  , 
«  sien?  El  f  ay  voulu  toutefois,  en  m'y  préparant,  essayer 
ce  encores  la  voye  de  raison,  et,  en  deffaultde  la  trou- 
ce  ver  en  luy,  je  n'ay  peu  faire  xnoins  que  de  la  me  faire 
ce  par  la  voye  des  armes  que  je  me  treuve  en  main. 

ce  L'Empereur^  encoices  que  nous  soyons  parens,'et 
ce  que  je  saye  son  beau  frère,  a  voulu  toutesfois  entre- 
ce  prendre  ceste  querelle  pour  le  duc  de  Savaye, 
«c  comme  pour  son  vassal  et  allié,. et  a  demandé  que 
ce  je  feisse  surseoir  et  arrester  les  expîloicts  de  guerre  : 
ce  je  les.  ay  £aict  arrester ,  voire  en  plain  cours  de  la 
fc  certaine  et  destinée  victoire.  U  a  plus  voulu  que  je 
<c  fisse  reculer  mon  camp  de  devfint  VeirceU  6n  cela  luy 
«  ay-je  obtempéré.  Il  a  demandé  que,  pour  traictar  la 
ce  paix  „  je  le  luy  en voyasse le  lieutenant  général  et  chef 
ce  de  mon  armée  (requeste,  cei1;es,  asses.hors  de  pro^ 
ce  pos  )  ',  je  luy  ay  toutesfois  accordé.  Il  a  d'avantage 
ce  voulu  que  je  retirasse  mon  armée  deçà  le&  monts  ; 
ce  encores  en  cela  luy  ay-je  voulu  complaire,  mandant 
ce  à  mondict  lieutenant  gênerai  ^  que  ^  délaissant  seu- 
a  lement  des  garnisons  en  quelqutes  placos.,  il  me  ren- 
ée voyast  par  deçà  le  surplus  des.ft^ieKis  des  ^eignçui'S 
ce  Caguin  et  comte  Guy,  ei^.lioi;^,  fiusq^uels  j'ay  aird<¥(mé 
ce  qu'il  donnast  congé.  Au^  a  mis  eu  avantqu^ifisse 
(C  décider  par  justice  le.diff^ra^t  qui^j*^ grecques  le 
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«  duc  dé  Savoye;  à  cela  mesme  je  me  suis  offert,  et 
«  in*en  suis  voulu  soubsmettre  au  jugement  de  nostre 
a  sainct  Père.  Et,  pour  une  fois  conclurre,  que  ay-je; 
«pour  Dieti!  obmis  à  faire  de  tout  ce  que  se  doibt 
«  et  péult'faire  pour  cofiteôtèr  Dieu  et  les  hôtnmes ,  et 
^  leiir 'approuver  ma  justification?  et  luy  ce  pendant 
«  à  faict  passer:  son  Caniji  deçà  les  termes  et  limites 
le  prescripts  entre  nous  ;  à  augmente*  ses  forces  à  rai- 
«  son  que  j'ay  dimintié  les  miennes  ;  et  ne  i^ste  plus 
4pquie  le  mot,  que  (comicne  il  est  passé  en  proverbe)  on 
fr  iiè  ttennîe  l'iassaut  à  Sàgottcë,  '  ce  pendant  qu'à  Rome, 
ce  icy  et'atilleuts,  j'e  laisse  coulei^ténipsén  consultations  ; 
<f  vôire,  qui' 'plus  est,  nfe  tieilt  propos  èhtre  ses  gens 
«  que  dé  me  vehit'ftirfe  la  guerï*è  énFratfice,  et  dé' me 
fc  rendre  Ftm  èek  plàs  jiàuitrèrs'géntîls-hôtnmès  de  inoù 
«  royâtime.  4]lei^tàinemeht,  eneores  que  le  moride^fust 
«t  si  aveuglé  dfe  tous  léè  séiis,*iion  qtté  des'y'èux  cbr- 
ft  pôreis,  A  iiè  pc^ùlt  Fi5inpiëffeut-  -abuser  Dieu'  tbut 
tt  voiant^' sçachaùt  et  pNniîoghoissant  qbe,  si  autre  affec- 
^  tifori  ùe  le  môtivtit  que  de  réintégrer- le  duc  de  Sa- 
li vdte,  îl^è  cdntentéroit  de  tascher  au  rieOouvrèiîiifent 
te  de  ce'quef  ày  pris  sur  ledict  dùc^  et  non  à  là  pri^e  de 
te  quelques  villes  de  mon  royaume,  desquelles  je  Bàil- 
'«  léroyphistost  récompense  aû  duc ,  eii  achéptatiV*dé 
ki  luy  Ce  qut'esf  tnien,'  pôtir  èVitét  gtiéî^re,  que'de  le 
ce  plus làiâset'  ért^inàiii  si  suspecte  et  liiâl  fiable.  TSfais 
ce  11  se  Yàiité  dé  d^ài  cfcbéés  Tune,  et Taict  son  compte 
tt  déia'^renricîrV.piilrti^'dé  lâdisjbhctive,  ou  qu'il  siéra 
cic  Yôy  de  P^isiticë'j^éU  nfiôy  èiâpëréur  :  estre  empereur 
«  je  né  pretéti,  et,  si  j'à^'^satisfaict  (ainsi  que  j'ay)  à 
ki  tout  debvoii»  et^èHile  dtté';  erive^  l'Eihpëfèut^ ,  eh- 
«  vers  Dieu,  tëfemôVng  et  arbitre  de  tèus  traittet,  roy 
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(t  de  France  ne  sera  il  jamais  ;  et  le  mesme  Dieu^  ulteur 
«  et  juge  de  superbe  et  intolérable  contumace ,  tour-- 
«  nera  sa  fureur  e|t  vengence  à  lencontre  de  celuy  en- 
ce  vers  lequel  ne  se  peuvent  trouver  aucuçeç  .assez 
c(  agréables  raispns  de  pacifier  et  oublier  minutie. 
<c  Doncques,  d'autant  que  nous  cognoi3Soiis  q\ieUe  4if- 
«  ference  il  y. a ^e  celuy ^ui  a  Dieu  prQpiqe  ^.celiuy- 
«  qui  la  contraire  y  et  qi^e  nous  cuvons,  maintenant 
«  (avecques  noz  :con$ciencesbient  informées;  et  ^atis-* 
«  faictes),  entrer  en  ceste  guerre,  portons  y  toiïs,  .^çh-* 
«  seulement  le  niesme  cueur  de  bien£ati,refq^.ç?:^(auU*é^ 
«  entreprises  nous  avons  porté ,  mais,  une  certaii|e  ^e 
«  et  indignation,  comme  à  lenconbre,  non  qpe  4!çnne- 
«  mis ,  mais  d'infracteurs ,  abuseurs  et  deguiseurs  de 
c(  foy.  Reste  maintenant  à  délibérer ,  «n  tant  qv^e  npus 
ce  avons  nouvelle  que  Tennemy  dresse  deux  arn>e|ss^ 
ce  en  quelle  part  nous  ferçns .  tirer  noz^  pirinçipâles 
«  forces,  etqui  uous  sera  plus  à  propos  ( çnçores  <j[iié 
fc  ce  dépende  du  chemin  que  luy  tiendr^)^  lequel  nous 
^  mettr^  mieux ,  ou  de  passer  lef  mont$.  m  d^v^^ti  dé 
et  luy,  ou  dlattendre  à  le  combatre  en  no&ti^ç  païsf  et 
<c  Tun  et  l'autre  party  se  peultt  fonder  et  e{\^i^ispi^  et 
ff  en  exemples; mais, vous  ayap^as^^emble^ ^799!^ ^" 
««  dire  chacun  sa  franche  et  libre  9piniony^  n^u  pcfint 
ce  celle  que  vous  jugerez  m'çstre  plus  â^eabje,,j€(  ce? 
c<  vous  déduiray  les  unes  ne  le&  aqtr^  rà^isç^^Tn^îs,* 
ce  sur  ce  que  vous  ai^tres  m'en  ouvrirez  l'eçp^nt,  pré- 
ce  nant  des  opinions  des  uns  et  des  ftutreg,  je  çonclprç^y .  9 
A  la  pi^oposition  du  Roy  assentiment  muvei'&ell^^ent 
tous  ceux  qui  furent.appell^e^'à.çe  <;on^il;cai'^  Ojitre 
ce  que,  toifs  estoient  en  bopne  persuasion  du  plus  que 
debvpir  où  il,  s'(Çf toit  mis  ayagt  quç  pjr^drç  les  armes 
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contre  le  duc  de  Savoie ,  à  aucuns  d'eux  sermbloit 
qu  il  eust  aussi  Ji>ien  faict  dq.  poprsuivre;  .vigoureuse- 
ment, com,me.d'ps|er  de  tant  d^,  respect  à  L'Empereur^ 
aux  plaiQt,^  duc[uel  e;^toit,  l^.mppijsetousjours.  aussi 
raisonnable  comme  f^çilç/^t,pi;oaipte^moienoaBt  qu'à 
riens  àp.  /siçn  il  n  eust  ç^t/^  to^c^é  f^  nostre  armée , 
suivant  la  première.  de}itxerMioa,Q^i,e^  ayoit.^sté  prise: 
et  bien  eurent  auçjgms  vo^flu.  qi^^  monseiginear  radmiral 
n  eu^jt  est^;  sip^oi^pt;)emen(  pl^l^aiit  aux  mandemens 
du  i^jr^ain^  qvi'il?e,l)i^l;^i^yp/4^>V^*X€l,  en,  aUendanl 
un^|eaqnfle  Ju^QïjL  :  oir.pç  ^^  jpquv^nt  j]^s  i^eiFOoquer 
les  q^Qsçs  une  fpis^  pa3se^js^JEt;quai^t  à  la  delibeicatîoit 
sur  |a  ipanierg,4e  sfi  gpijLVj^rfi^i;  am-  affaires  pneseiitesy 
tous  furent  d'advi^  ^  (^t^^^^  e^t(ût  il  amsi  à  présumer) 
qu'en|;r^pre|:iant -l'Ëif^er^f.^  ainsi  qu  il  se  vautoiti  la 
con^çste  du  royaume' de  Finance ,  et  du  tout  rukia* 
et  en  dep^^^Q^er  le  Roy^  que  là  part  oh  seroit  âajper* 
sonne^^là  ^?pit  le  ^  fort,  de  laffaire,  et  qu'il  y  ausaît 
toutes  jO»Uj^^gupy  que  spit^  la  plus  part  de  ^s  forces 
ensem|:)][j^  :  et ,  si  Ipiien  d'^^utr^  costé  il  faisoit  quelque 
entrepri^^ç,. jce  iiçf  oit  seulement  pour  travailler  :et  di- 
vertir j^es,  forces  du  Roy^  et  le  mettre  en  plus  grande 
desp^çL^^  noj^  pas  pour  faiire  un  gros  et  vif  exploit  de 
guerre,}  cfir^  attendu  que  le  Roy  avoit  ordonne  de  forti- 
fier et  tenir  dejux  pu  trqis  place^^  en  Piémont,  et  y  jetter 
bonnes  et  fortes  garnisons,  au taut  à  pied  que  de  cheval , 
la  raison  de  la  guerre  vo^loi^,  pu  que  rEmpereur,  avant 
que  passer  ^n,  J^ri^pqç  ^  l^fiforça^l,  ou  quil  laissast  en 
Piémont  suffi3ante,%Qç  p9Uf,Jb$Jteni^:  toutes  assiégées , 
ou  qu'il  asçist,  autires  aus^  .p^s^antes  garnisons  que 
celles  du  ^py,  en  qv^elques  polices  voisines,  pour  tenir 
celle^  ,du  Rpy  en  subjection,  à  c^  qu^,  moyénnéot 


DE  GUILLAUME  DU  BËLLAT.    [l536]  4^^ 

Quelque  peu  de  renfort ,  eUes  ne  s^assemblàssent  et 
tinssent  la  campagne V^  fisseht,  par  occasion^  quelque 
autre  effort,  paravanture  de  grdsse'consé^ûendè.  A  ceste 
cause,  h'estoit  il  vray  semblabKé  qà^eàfâtit  lé  Roy  servy 
comme  il  appartîënoit,?  et  FEiwpei^eurv'ôutânt  nettoyer 
le  Piémont  àValn%  qae  passer  oùt?e;  11  ffeikt  de  Vannée 
grosse  envaUé  au  royaume  dePradùtce  ;  et  ati^i  peu  ^u*ea 
laissant  se\ileisieM  qUelque^Villës  garnieisV^t'noin  pas 
armëe  p^u/r  assiéger  lés  nôMres^,  il  luy  fust  pbsâble;  sans 
ayded'autruy,  dresser  ettotretenii*  en  tin  ]lièsmeteài{)S, 
après  une-isi  grosste  dispense  c^ùll  vendît  dé  Mre  ècl 
Barbarie ,  deux  grosses  et  pbissahtes  ar rhées  ^  pour  faire 
en  deux  <liVersf  liébx  du  royatiti]te  etitreprïses  qùé^^ 
ques  de  notable  cfonquéste ,  et  ^irici|>âl(èirient '  éh  ces 
deux  proviiioesf  de  Ghampagriè  et  PifcàVdîé,  qut  d*èlles 
mesmes  ne  sont  aisées  à  forcer,  ne  jgi^atidénient  opor- 
tunes  et  subjectes  à  Tin  jure  étproye  de  Tiènnèmy.  Et 
à  ceste  cause ,  leur  semblait  à  tous  festire  ï'éqilîs  que  le 
Roy,  en  pourvoyant  seulement  lés  prinèij)ales  places 
desdittés  frolïti^es ,  retirast  miprcS  *de  ^oy  le  surplus 
de  ses  capitaines  et  plus  experiméntè^^èfns'de  gûeri'e, 
au  meilleur  nombre  que' possible  ltty'kérôit,*^èt  drès- 
sast  un  bon  et  puissant  equippage,  àwrécquèlsleqttëlît 
fust  prest  à  tourner  la  testé  en  qiielqde'pârt,  où  deçà 
ou  delà  les  monts,  que  son  enhemy  s'addrésâéroil!  à 
luy  faire  gueire.  Aucuns  adjoustoiént  qtie'lon  dé- 
voit haster  et  diligenter  ces  forces,  en  sOTie  qu'elles 
fussent  à  temps  prestes  pouriàllér  rccStkëilW  postée  én- 
nemy  delà  leis  Monts,  avant  qu'iP^tff^âssé  jusqu'es 
deçà  ;  et  que  plustost  ônr  éûtréiiht  et  feist  là  guerre  en 
païs  de  conqueste,  que  sut*  le  pt^pre  et  hatà^t,  et 
âuqiielnous  tirions  les  connnoditez  requises  à  sous- 
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tenir  le  faix  de  la  guerre ,  ce  que  ne  pourrions  faire  si 
abondampient,  en  Tayant  au  milieu  et  comme  es  en- 
trailles de  nostre  .royaume . 

Le  Roy,  après  avoir  entendu  leurs  opinions,  fut  bien 
Qussi  de  cestadvis,  d'assembler  le  plus  quil  pourroit 
de  Si,es  forces  auprès  de  sa  personne ,  pour  s'en  ay der 
et  les  employer  enaetfDQJ)le  ou;Separées,  ainsi  que  les 
entreprises  de^^  r^nnemy  luy  en  donneroient  occasion 
et  opportunité,  fust-ce  de  passer  delà  les  monts  si  ledit 
çnnamy  entreprenoit  de  nettoyer  le  Piémont  avant 
que  passer  deçà ,  ou  de  l'attendre  à  conibattre  en  ce 
royaume  s'il  âe  bazardoit  d'y  faire  descente.  «  Mais, 
«^quelque  part,  dit»il^  qu'il  entrepreigne  à  faire  son 
fc  effort,  mon.intentic»!  n'est  point  de  luy  pres^ter  ne 
fcjuy  donner  occasion  de  me  présenter  la  bataille, 
le  ains  luy  laîsser. consommer  gens,  tenbps,  Biunitions> 
«  vivras,  argent,  'à  sièges  et  batleiies  de  villes,  afin 
n  qu'il  espreuvesa  part  des  incommoditez  qu'«n  pareil 
(K  cas  nous  avons  esprouvées  par  cy  devant  [  tant  y  a 
«t  qi;ie  laraiscm  et  le  devoir  de  la  guerre  ne  poitent 
«  ppint  qu'il  doiv«  entreprendre  de  passa:  deçà  ;  car, 
«  en  laissant  teUes  garnisons  derrière  que  j'ay  or- 
«^  ^OJ^ué  mettre  su  mes  places  de  Piémont ,  il  est  im- 
«  fiQSsible:  qu'y,  laissant  autres  pareilles,  afin  de  tenir 
«  les  miaines  sub jectes ,  qui  est  le  moins  qu'il  puisse 
ce  faire , il  demeure  encores  assez  puissamment  equippë, 
ce  pour  nous  venir.xencontrer  en  barbe  avecques  tou- 
te tes  noz  forces<iABi|es«^Ët  là  où  il.  passeroit  avecques 
ff  toute  sa  puissa^et,  ç^  ftesoit  bieo^  la  chose  que  jJus 
fc  }e  desirerojT,  pauçJa)  raison  que  je-dediiiray,  et  à 
«  laqu/^e.je  m'arreste  jusques  icy,  nonobstant  l'incon- 
«  voient  que  vous  m'avez  allégué  estce  à  craindre  à  qui 
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<j-a  la  gaerre  en  son  païs^  car  tel  inconvénient  ne  se 
«  peult  estendre  sinon  en  bien  petite  contrée  de  nostre 
«  païs.  Geste  raison,  entre  ce  que  Vous  m'avez  mis  eri 
«  avant  de  TefTort  cfue  ce  pendant  ponrroi^nt  faire  noz 
«  garnisons ,  avecques  tant  soit  peu  de  renfort  et  sup- 
«  plement  qu'ils  eussent^  est  que,  tant  plus  il  ame- 
•c  nera  die  gens ,  tant  plus  il  luy  fendra  de  vivres;  tant 
«  plu»  de  chetaqic,  jumens  et  asnes'à  les  conduire 
«  à  6a  queue  à  tmvers  les  montagnes;  <)ont  il  luy  fau- 
te dra  tel  nombre ,  qtte  le  double  d'autant  de  fourrage 
«  qu'il  «n  faudra  pour  sa'cavaHèt'ie,  nè^otiriHàîl:  suP- 
«  fire  à  le^^nourrir.  Or  jugez  doncques,  estaAs  les  Keiix 
«  où  il  aura  de  passer,  emcert^es  «que  je  n''en  jfeisse  de- 
<c  tourner  ou  gaster  (aipsi  que  je  feray),  te%is  les  vivres 
f<  et  fûtiu^rages.  qui  s'y  pourront  troavei^,  assèis  ée  na^ 
c<  ture  malaisez  à  souateniret  nourrir  une  armée  d'a- 
fc  mis  passans  en  diligence  et  par  estarppes**ja  àe  long 
«  temps  ordonnées  et  préparées  j  eri^tlel  eâtàt  se  trou- 
ce  vers  une  aimée  ennemie,  qui ,  à  chacun  passage 
<c  rompu  (comme  je  les  feray  tous  rompre >  et  plus  en 
<c  un  jour  qu'ils  ne  rabilleront  en,  quinze) ,-  sera  ëbn- 
«  traincte  de  séjourner  ioy  un ,  là  dièùx,'  là  trois,  et 
«  en  tel  lieu  fauict  ou  dix  jour«,'pdurle^réfaii^e?Gi*ôyeàtf 
f(  que  le  ^passage,  seulement  aVafftt  qu'ite  âôîènt  ^e^ 
«  cendus  en  la  plaine;  lés  aura  cotttb^ttus  à  demy  :  et 
«  quand, ^ après  leur  passage, 'ils  penseront  dé  mieux 
«  trouver,  alors^  ils  auront  en  té^te  bonnes  villes  et 
tt  bien  fortifiées,  bien  ^stôflKea^àfrtiHtrié  et  de  mu- 
ce  nitions,  grosses  et  puiâsahtei^  ^tbt^saiM  dedans,  et 
«telles,  de  nombre- de' boiiTCoal^âgè»  et- d^WpferiteAcè 
«  que  j'ay  bien  moyen  c*e^lfe$^y  lôéflfe^.  Attttitfr'ffèu}^ 
u  ne  trouveront  riens  à  la  ^ftmpHagnë;  riè*v%iTdht  èhôse 
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«  qui  soit  à  leur  commandemeiift  ^  ne  rlencontrei^ont 
ce  ville  (si  elle  n  est  gastée  et  déserte)  qui  les  reçoive  ; 
«  de  tou$costez  auront  païs  enoemy  :  et  au  lieu  qu'en 
«  Piémont  ils  auroient  à  leur  dos» la  Loihbai'dié  plan- 
ce  tureuse^  les  peuples  amis  et  favorables  ^  les  grosses 
cc.];ivieres  pour  app(»:ter  les  vivres ,  le  moyen  prompt 
i^  et  en  main  de  se  rafresclnr  «acunesfois  de  gens;  en 
«  contre-cliatige ,  ils  auront  les  Alpes  hautes ,  malai- 
tiséeSy  stériles  y  les  passages  assi^geit^  et  tousjours  à 
«  pottibattre  inoontinant  qu'ils  seront  en  ça  passez  y 
ce  par  aufisi  peu  de  seureté^  Tordre  mis  tel  que  je  pense 
a  y  mettre,  de  jour  à  autre ,  par  le  moyen  de  tels  ém- 
et peschemens,  retardement  de  la  soulde  à  leurs  gens 
«  de  guerre.  Geste  difficulté ,  qui  de  soy  est  grande  et 
ce  de  tresmauvaise  conséquence ,  le  cours  du  temps, 
ce  les  surprises  en  païs  ennémy,  incogneù  oportun  à 
•  9^b^3cbeSy  la  faulte  de  vivres  qui  en  adviendra  ;  le 
«  tout,  concurraat  ensemble,  est  bien  suffisant  pour 
nj^r^  d'une  grosse  armée  une  petite.  Nous,  ancon- 
c».traire,  ^aurons  iout  païs  nostre  à  Fentour  de  nous, 
cc^e  y^rvons  rien  qui  ne  soit  en  nostre  disposîticm;  et 
«  $i  ^erixms  de  toutes  parts  abondance  et  plaiité,'  tou- 
te teSfContrées  grasses  et  opulentes,  et  forces  rivières  à 
«c  nostre  commandement  ;noz  deniers^  ainsi  qu'ils  sere- 
«  ciimlUront,  arriveront  y  sans  aucun  besoin  d'escorte, 
ce  en. toute  seureté;  le  temps,  qui  ruinera  l'ennemy, 
«  jrenfoix:e]:«^  multipliera,  aguerrira  noz  gens;  et  au- 
cc  ron$  nostre  pafsetemps ,  si  nous  voulons,  de  vèoir 
«  lennemy  ^&)deffake4ieluy:^mesaies,  en  nous  séant, 
K  par  uaaiifterejide.idire,  ou  nous  pourmenant  à  noz 
«  aifltts  faa  un  beau  ^tamjvet  bien  fortifié  :  non  toutes^ 
«  fois  que  j6i¥ueiUe,^  ne  que  mwk  intention  soit  dfy 
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ce  dempurer  tousjours  oisif  et  sans  rien  faire;  mars  je 
«  yueil  dire  que  ^  quasd  bous  «aurons  à  faire  ent3[*e** 
((  prise  y  la  raison  et  oportunité  .nous  y  conduira  ^  et 
ce  non  ^fortune  ou  appétit  de  Fennemy  :  «c'est  à  dire 
(c  que  nous  aurons  noz  f(H*oes  puissantes  ^et  ^aillar- 
«  des  y  que  nous  serons  prompts  •  et  Tigilans^  pôtlr  ne 
ce  faillir  à  nostre  occasion  ^  et  à  Fennemy  ne  dontier  la 
«  sienne.  •         -  .  ■  ♦     ii 

«  Telle  est  en  substance  ma  concliilsion  >  pottr  entrer 
«  de  bonne  heure  ^  et  sàns>  «perdre  ^temps  ^  à'  Fëi:écu« 
ce  tion  des  choses  f'd'amtaiit  quefay  desjaiijtandé  à 
ce  monseigneur  Famkal  y  assi&qu  il  aura  ses  gaMisôns , 
«  qu'il  me  renroye^deiÇa  'le  surpliis^de  mon  armée  ,'iet 
ce  quil  donne  congé  aux  gens  ^s  seigneurs  Gaguin 
ce  et  comte  Guy,  retenant  ^end^nent  les  capitaines  et 
«  aucune  des  principaux  compagnons  enr'mon  Service  : 
<(  je  suis  d'advisy  quant  à. ce  poinct^  dei'hente^que 
«  FElmpereur  entrera  en  gueire  ouv^orleyileur  t^m- 
«  voyer  dire  qu'ils  remettent  lem^  bandeSf  su^  Et  quant 
ce  au  retour  de  <mbnsieuit  Famkal  /  j)e  suis  encoties' let 
ce  demoureray,  pour  deux  raisons^  ^ea<  la  mesil^  dpi- 
ce  nion:  Fune^  pour  continuer  jrisqiles  au  bûut à  ^ddn- 
ce  ner  tout  le  tort  de  Finvasion  à'Frennaaiy>yl%tife^, 
<e  qu'ayant  assis  ses  garnisons  ^  ilserdit  trçp'foibleàla' 
«  campagneé^  Parquoy  mon  intention  est  de«  hiy-^an- 
ce  der  qu'incontinant  luy-mesme  se  retire  vêts  taidy, 
ce  attendu  qu'il  n'a  plus  occasxonid'^itttendi^'que'iïldn- 
ce  sieur  le  cardbMil  le  mande  ^qqptiid^^a  est  iof  d^'tls- 
ce  tour;. et  à  tous<)eii^  qmideiiieiwetl^iddià^Oidoi]^ 
ce  ray  d'obqïr,  ien>son  absence^  aaiiinsaiqiHsode^lueQs, 
a  auquel  (ainsi^que  je  hiyaymcpank')ijce£lray<!tipeieber 
cw  un  pouvoirid'y»esfcFe'et'Comm^B&vfiainsi^61si0n 
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a  lieutenant  genei-aL  Au  Daùphiné^  fenvoîray  un  au» 

•fi  tre  bon  chef,  y  recueillir  les  gens  de  gucn-e  qui  re- 

«  tourneront  de  delà,  et  par  bon  advis  les  distribuer 

«  es  lieux  plus  oportuns  et  propices  à  garder  et  def- 

<c  fendre  le  passage  des  Alpes;  ce  temps  pendant  que 

«  jo  dresseray  et  assembleray  mes  forces*  Le^uèUe^ 

«  unies ,  si  l'Empereur  s'an^^ste  au  Piémont ,  j'y  passer 

«  ray  en  tel  equippage,  que  je  ne  craindray  point  stle 

fc  rjçncontrer,  et  d'essayer  avecqu^js  une  bonne  trouppe 

«  de  François  si  encores  aujourd*huy  la  France  porté 

ce  les  gens  que.  toute  ma»  vie  f  ay  veu  faire  fttip  les  Es- 

<c  pagDols  devant  eux  ^  ou  si  les  Espagnes  en  ont  pro- 

<c  duit  d'autres  que  ceux  qui  tousjours  ont  accous-^ 

ce  tumé  de  fuir  devant  nous.  Je  sçay  que  sur  nous  ils 

«  ont;  eu.,  depuis  un  temps,  quelques  avantages,  et  voi- 

cc  remçnt  avantages;  mais  par  le  nombre  ;  car,  pair  à 

K  pair,  je  n'ay  jamais  veu  que  de  vive  force  le  Fratiçois 

fc  n'ayt  battu,  el,  encores  espère,  battra  l'Espagnol 

xc  avecques  sa  braverie. 

«  A,  nostre  gendarmerie  feroy-je  une  trop  grosse 
ce  injure,  si  je  la  mettoy  en  dispute  de  comparaison 
«avec  cçlle  de  l'Empereur.  Italiens,  en  aura  il; 
cc.av&s^^aui^QOS.jious,  et  non  des  pires,  et  tant  qu6 
ce  nous  en  voudrons.  Et  quant  aux  lansquenets,  si 
<c  de^n^mbre  les  siens  passent  les  nostres,  ils  ne  les 
«  passent^  ne  ^e  ix>urage ,  ne  de  vertu ,  ne  d'expe- 
«  rienoe;  etuous  aurons  des  Suisses  à  suppleeer  le 
«  nombre ,  que^qike  ^ipse  que  l'EmpeilSeur  ayt  pratic^ 
«  que,  ne  qu'il  se» seitffvÀnté  au  contraire.  En  Aile- 
ce  magne ,  pouvroit  ebtre  que  ses  gens,  ainsi  qu'ils  ont 
«  de  bonne  'Coustume ,  m'y  auroient  quelque  peu 
c<  brouillé,  usans  de  leurs  aecoustumées  calomnies  et 
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«  mensonges;  si  est  ce  qae  vous  avez  tousjom's  veù 
«  la  vérité  y  avoir  lieu ,  quand  eKe  est  côgneue  :  et,  à 
fi  ceste  cause,  ne. me  semble  point  hors  de  propos  d'y 
<c  envoyer  personnage  instruict  de  mes  affaires,  qui 
ce  sçache  user  du  langage  qu'il  cognoistra-lé  besoin 
«  et  occasion  le  requérir.  Encores  veux^  que,  tant  à 
«  mon  nom  comme' en  celuy  de  mes  enfans,  il  de- 
ce  mande  une  journée  imperialle  ^  pour  y  faire  exposer 
c(  et  déduira  noz  droicts  et  raisons^  desquels  est  meu 
«  le  différant  d'entre  nous  et  l'Empéreut',  à  ce  que 
c(  les  estats  de  FEmpire  en  ju^nt  comme  vrais  juges, 
«  et  ausquels  appartient  de  oognoistre  des  difiêrends 
c<  de  l'Empereur  et  des  vassaux-  de  l'Empire,  tels  que 
«  nous  advoiions  estre,  et  moy  et  mes  enfans,  à  cause 
c<  du  duché  de  Milan.  Et  d'avantage,  arrivé  que  je  se- 
c<  ray  à  Lion ,  auquel  lieu  j'enten  incontinant  me  reli- 
«  rer  pour  donner  ordre  à  mes  affaires^  mon  advis 
ce  est,  d'autant  que  nous  sommes  au  temps  des  foires, 
<«  faire  venir  à  moy  tous  tes  marchand  ril^mati^  qui  s'y 
ce  trouveront ,  et  leur  tenir  des  propos  accommodez 
a  au  temps,  par  lesquels  ils  puissent,  oùbesoingsera, 
c<  et  ai  on  avoit  en  leur  païs  desguilsé  quelque  chose 
c<  au  préjudice  de  mes  affaires,  eux-mesmès  déposer 
ce  du  contraire  pour  la  vérité*  »       • 

A  ceste  délibération  s'accorda  tout  le  conseil,  et 
grandement  loiierent  la  sage  prévoyance  et  meure 
providence  du  prince  en  ses  affaires.  Suivant  laquelle 
délibération ,  et  dés  le  premier  jour  de  juing,  il  depes- 
clia  messire  Jean,  seigneur  de  Humieres,*chevidiér  de 
son  ordre,  et  capitaine  de  cent  homiwès  d'armes  de 
ses  ordonnances,  soubs  monseigneur  le  Dau{^n,  le- 
quel il  envoya  pour  estre  son  lieutenant  gênerai  audit 


43%  [l536]    MEMOIRES 

païs  de  Dauphinë.  Renvoya  messire  Francisque  de 
Mocet)  comte  dePontreme,  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, à  mondit-seigneur  Tamiral,  son  lieutenant  gêne- 
rai delà  les  monts,  approuvant  la  délibération  que 
par  ledit  comte  il  luy  avoit  mandée;  des  chefs  et  gar- 
nisons qu'il  entendoit  laisser  à  Turin,  Fossan  et  Cony; 
et  luy  mandant  que,  cela faict,  il  se  retirast  vers  Iny. 
Eln  Allemagne  depescha  messire  Guillaume  du  Bellay, 
seigneur  de  Langey,  aussi  des  gentilshommes  de  sa 
chambre,  tant  pour  les  causes  et  raisons  cy  dessus 
touchées,  que  pour  repeter  des  ducs  de  Bavière  les 
cent  mille  escus  consignez  entre  leurs  mains  en  l'an 
i533,  attendue  Toccasion  d'icelle  consignation  ces- 
sante, le  teime  de  la  rendre  pieça  escheu,  et  le  jNre- 
sent  et  urgent  affaire  que  ledit  seigneur  avoit  de  s'ay- 
der  entièrement  de  tous  ses  membres. 

En  Picardie  il  envoya  un  ti-esorier  avec  grosse 
somme  de  deniers,  tant  pour  lever  gens  oii  besoing 
seroit,  que  pour  la  fortification  et  reparement  '  des 
places;  ensemble  deux  commissaires  d'artillerie,  qui 
furent  les  seigneurs  de  Lusarches  et  de  La  Magda- 
lene,  avec  bon  nombre  de  canonniers  :  et  manda  se 
retirer  vers  luy  messire  Jean  de  Crequy,  seigneur  de 
Ganaples ,  comte  de  Mante  et  de  Meulanc ,  chevalier 
de  son  ordrci^  et  capitaine  de  cent  gentilshommes  de 
sa  maison;  et  messire  Odart,  seigneur  du  Biez,  capi* 
taine  de  cinquantehommes  d'armes ,  et  seneschàl  de 
Boullenois,  auquel,  à  son  arrivée,  il  donna  le  colier 
de  son  ordre. 

A  Marceille  il  envoya  son  lieutenant  et  capitaine 
gênerai  y  messire  Antoine  de  La  Roche-Foucault,  sieur, 
de  Barbezieux,  aussi  chevalier  de  son  ordre,  et  capi- 
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taine  de  cinquante  ^hommes  d'arme^^  Fist  creuë  de 
gensd'armes  y  jusqiies  au  nombre  de  trois  Geias  lanoies  : 
a  nionseigneur  Aj9to^^e,<^qK9nt^.(k  Marle^^  aisné 
et  à  présent  dixp  dp  .y^4owpis>îfc  monseigneur  Jeatt 
d'Orléans,  marqi^i^de ftothelin^ài mouseigneur  Fran- 
çois  de  C|eve&.,  coj^^  de  «Keyers^à^  monseigneur  lé 
prince  dç^  ]Bpcbe-sur«^lQ9>  à  chacun  d'eux  cinquante 
lancei^.  ]^eit,^u^;Çre^ë.de.cb#yaux>  légers  et 4ô  gen$ 
de  pied  :  aujjeigneur  *Je^iJPaul4&  ,de  Gère  donna 
charge  de  deusç  cens  <;bevauxjegers  et  de  deux  mille 
h  ommes  de  pied  n  audit  soigneur  <  de^  Qaipâpks .,  deux 
cens  chevaux  légers  et  deuo^ipiUe  homones-dei  pied; 
à  messire  Martin  duBellay^  autres  deux^oea&  chevaut 
légers,  et  deux  cens  aiqu^bpuziers  à  cheval ,  et  deux 
mille  hommes  de  pied  italieus^,  dopl4h^efi'i>ailla  cinq 
cens  au  capitaine  Jeande.TuriUi'.ciiiq.ceiiS'à  Saiact 
Petre  Corse,  cinq  cen$^à  .CoUei  S(H)rte^  cinq  ceûs  au 
capitaine  Chinçhe.  n»   '  ,fi*.is\^* 

Peu  de  }ours  après,  ayaut  ledit^saigo^urti^vertisse^ 
ment  qu'en  Espagqe;  s^  faisoU  qu^qMelkvjéepour  defil* 
cendre,  ainsi  que  le  bruits eitoi^  ««itGuienne>^enc<»e!^ 
qu'il  ne  luy  semblât  croyabile  <]ple  llËpipetem^  voukuttl 
distraire  ses  forces  en  tant  di^  lieux  ^^^pouv  niestre  t<Hi-^ 
t^sfois  surpris,  et  aussi  pour  teuir  les  Espagnols  mesmes 
en  craincte  ,  et  à  ce  que  plus  envis  ils  fournissent  sur** 
gent  à  l'Elmpereur,  il  ordonna  y.  faine  une  .levée  de 
quatre  mille  hommes  de  pie^4ri^qudiS'M>c^  totit^ve^^ 
nement ,  fussent  prests  à,  f^i^yer  i€»^  jbelle  part  que^ 
dresseroient  les  affaires  ;  et,  à  ceste  cause ^  y  envoya^lé 
roy  de  Navan^e,  soii  lieuJt^pai^VigMeilal  et  gou^neui^ 
audit  païs  de  Guyeune,leqiiel(miititouleS'lerEipafttés 
en  ungrand'Squspeçpa.  <  jii..-:il,>  ??»-  ^i'/$.ï^<*  j^*i 
i8.  28  ' 
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En  Dauphiné,  le  sire  de  Humieres,  passant  à  Greno- 
ble,  (ist  assembler  le  parlement^  les  gens  des  comptes  et 
les  gens  de  la  ville  ^  et  leur  remoQstra  les^ands  prepa* 
ratifs  que  le  Roy  faisoit  y  non  seulement  sufiBsans  pour 
résister. aux  ennemis- et  garder  ses  subjects  de  violence, 
Bàais  pour  faine  contre  Tennemy  une  bpnne  et  grôisse 
entreprise;  qu'à  ceste  cause ,  ils  ne  s'estonnasseiit  ne 
jHÎnsseat  peur,  ains  demourasseot  tousjours  de  bonne 
volonté.  De  là  passa  jusques  à  Ambrun,  et  fist  pareilles 
reiaoBStrances  en  îtoutes,  les  deux  villes  et  aiitres  ^:  il 
trouva  le  peuple  assez  estonné,  mais,  au  demeurant,^ de 
}>pnne  volonté  «  et  furent  grandement  rasseurea  par  sa 
yenue.  Par  son  advis  et  ordonnance,  ils  envoyèrent 
par  tout  le  païs  aucuns  de  messieurs  de  la  cour  et' de 
la  chambre  des  comptes,  ensemble  des  gentil^jonûnes 
du  ;  païs,  pour  faire  la  description  des  vivres  qui  s  y 
trouvoient;.  en  feiretit  distribuer  par  les  e&tap^es;  i 
Grenoble  en  feirent  gtos  magazins,  pour  y  estreprestsà 
départir  «n  tous  les  lieux  où  seroit  besotng.  ^Gela  Êûct, 
ledit  de  Humieres  pourveut  eu  diligence,  lés,  cbasti&anx 
d'Exilles ,  Chasteau  -  Dauphin ,  La  Bussier^  ,  îBelle- 
Qovabe ,  Avallon  et  autres  de  la  frontière ,  de  geasf,  vi* 
vres ,  et  artillerie  telle  que  les  places  la-  requeroient,.et 
munitions  et  autre  équipage,  selon  lebesoij:ig)«.A:B.oc- 
quesparviere  se  mist  messire  Jean, de  , Bouler, y icisleu 
de  Riez,  frère  du  seigneur  de  Gental,  auquel,  appar- 
tient ladite  ^l^ce  ;  et,  pour  le  renforcjsr,  letà^sare- 
gueste,  luy  eovQyja- le  .sire  r  de  «  Humieres  le  nombre 
de  cinquante  bqmoj^eside  guerre  :imais  ce.futfaict 
quelque  temps  après*  Çt;,  pour  cause  que. le  seigneur 
^ntoine  de  Levé  avoit  envoyé  sommer  ladite. place, 
semblablement  autres  places,  ainsi:  que  le  temps  en  ap- 
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.portoit  les  occasions,  furent  par  ledit  de  Humieres 
faictes  et  changées  nouvelles  provisions,  comme  cha- 
cune en  son  temps  sera  déclarée  par  cy  après.  Luy 
ordinairement  feit  sa  résidence  audit  lieu  d' Ambrun , 
allant  et  venant  toutefois  à  Briançon ,  Exilles,  Gap, 
et  ailleurs,  selon  que  les  affaires  du  Roy  le  reque- 
roieht;  et  si  bien  et  sagement,  avecques  diligence,  s'y 
gouverna,  que  son  sei^vice  fut  grandement  loué  et  re- 
commandé. 

'  En  Allemagne,  le  seigneur  de  Langey,  à  son  arri- 
vée, trouva  les  choses  si  aigries  contre  le  Roy,  que, 
par  certaine  expérience,  il  cognent  que,  non  sans 
cause,  se'vahtoient  les  Impériaux ^'y  avoir  tellement 
brouillé  ledit  seigneur,  que,  des  ecclésiastiques  ne  des 
J)rotestans,  il  ne  tireroit  plus  de  lansquenets.  Aussi 
trouva  que,  non  sans  cause,  l'Empereur  avoit  revoc- 
qué  la  promesse  qu'il  «voit  faicte  à  Rome  à  noz 
ambassadeurs,  de  leur  bailler  le  double  de  ce  qu'il 
avoit  prorposé  devant  nostre  sainct  Père;  car  luy  ou 
ses  gens  en  avoient  par  toute  Allemagne  semé  des 
doubles,  si  divers  et  différends  les  uns  des  autres, 
et  desguisez ,  selon  qu'ils  les  estimoient  devoir  estre 
agréables  k  ceux  ausquels  ils  les  envoyoient ,  qu'il  y 
en  avoit  autant  de  sortes  comme  il  y  a  de  sectes  en 
la  loy  de  Mahomet.  Aux  protestans  en  avoient  esté 
envoyez  qui  parloient  d'eux,  en  sorte  qu'à  les  lire, 
il  sembloit,  plustosl  qu'»crtrement,  que  ITltnpereur 
eust  esté  leur  intercesseur  «nvèrs'nôstre  sainct  Père. 
Et  davantage ,  ledit  seigneur 'âVOit  escrtt  unes  let- 
tres à  aucun  d'eux,  sçacchant*c[u'il  là'^ptifclieroit  à  tous 
les  autres,  par  laquelle»  ipfteyfeSsoif  à-  sçavoir  que, 
par  deux  ou  trois  foisy  il'  s^f^ôi^eu  *â«i^^ 
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comimunicatiops  avec  nostre  sainct  Père,  et  aucuns 
des  cardinaux  tels  que  ledit  sainct  Père  y  avpit  vouli4 
appeller ,  esquelles  certifioit  il  leur  avoir  déclaré  les 
causes  mouvantes  iceux  protestans,  en  certains  prin-f 
cipaux  poincts,  à  dissentir  de  Teglise  romaine  ^   et 
tellement  leur  avoit  faict  cognoistre  lesdites  causes 
n'estre  estrangëes  de  la  raison^  que  ya,  il  estoit  ep 
espérance  de  rempoiter  dudit  sainct  Père,  approba-* 
tien  et  confirmation  d'iceux  articles ,  si ,  sur  le  poinct 
de  la  conclusion  y  ne  luy  fust  arrivée  la  nouvelle  inop- 
née  comment  le  camp  du  ^.oy  estoit  devant  Vercel^ 
vîUe  dependente  du  duché  de  Milan,  et  prest  à  passer 
outre  audit  duché;  qui  auroit  esté  cause  que,  sans 
attendre  la  conclusion  de  nostre-dit  sainct  Père,  force 
luy  auroit  esté  prendre  congé  de  Sa  Sainçteté,  faire 
unir  ses  forces  en  diligence,  et  tourner  droict  la  testç 
contre  Tennemy,  à  bien  grand  regret  d'avoir  laisse 
ceste  euvre  imparfaicte ,  mais  en  espérance  que  biea 
tost ,  avec  leur  bonne  ayde  (  dont  en  si  juste  et  sainctç 
ca^se  il  les  requeroit,  sans  les  taxer  ne  cottiser,  mais 
le  tout  remettant  à  leur  discrétion  ),  il  auroit  repoulsé 
son  ennemy,  violateur  de  paix   et  interrupteur  de 
toutes  sainctes  et  bonnes  entreprises,  pour  iocontit 
nant  aller  reprendre  ses  brisées ,  et  parachever  ce  qu'il 
avo^t  encommencé« 

Aux  ecclésiastiques  avoient  esté  envoyez^  des  doubles 
de  laditte  protestation,  desguisez  en  autre  n^aniei'e  ;  car, 
ores  que,  pour  le  contentement  d'iceux  ecclésiastiques^ 
il  y  feist  quelque  mention  de  la  doctrine  luterienue, 
ç'estoit  si  sobrement ,  qu'il  n'y  avoit  chose  qui  deust 
offenser  la  partie  protestante*  Envers  chacune  des  par*- 
ties  usoient  les  Impériaux  de  cejst  art,  et,  pour  ai()imei* 
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toutes  les  deux,  avoient  faict  courir  le  bruit  qu'eu 
France  tous  AUemans  avoieut  esté  bannis  du  royaume, 
à  son  de  trompe,  et  que  tous  subjects  du  Roy  qui  se 
trouvoient  avoir  hanté  en  Allemagne,  estoient  indiffé- 
remment exécutez  à  mort  cruelle,  comme  luteriens 
hereticques.  Par  ce  moyen  incitoient  les  Protestans 
contre  le  Roy,  comme  pwsecuteur  de  leur  doctrine  ; 
et  les  autres,  comme  contre  celuy  qui  tous  les  pesast 
à  une  balance.  Et  davantage,  leur  avoient,  aux  uns  et 
autres ,  donné  à  entendre  que  le  Roy  indubitable- 
ment ne  faisoit  la  guerre  tant  pour  sa  propre  ou  parti- 
culière querelle,  comme  pour  intelligence  qu'il  avoit 
au  Turc ,  et  en  intention  de  divertir  les  forces  et  de 
l'Empereur  et  de  l'Empire,  ce  pendant  que  ledit  Turc, 
ennemy  de  nostre  foy,  par  autre  costé  les  invaderoit.  Et 
trouvèrent  des  evesques  à  leur  dévotion,  lesquels,  ou 
par  malignité,  ou  qu'ils  fussent  ainsi  persuadez,  osè- 
rent le  faire  publier,  et  par  la  bouche  des  prescheurs, 
et  par  attaches  imprimées  aux  portes  des  églises  de 
leurs  diocèses. 

-  Et,  pour  comble  de  la  persuasion,  feirent  imprimer, 
avecques  privilège  impérial  (afin  de  mieux  authoriser 
l'impression  ),  unes  lettres  de  deffiance ,  contenant  le 
nom  du  herault,  la  datte  et  lieu  de  la  présentation  d'i- 
celle ,  faicte  au  Roy  en  grosse  assistance  de  ses  princes 
et  barons;  par  laquelle  def&ance  ledit  herault,  en  pre» 
sentant  au  Roy  une  espée ,  d'un  costé  forgée  à  flambes^ 
et  de  l'autre  esmaillée  de  rouge,  luy  auroit  déclaré 
l'interprétation  de  ceste  eèpée  :  qui  estoit  sighifiance 
de  guerre  mortelle,  à  feu  et  à. sang,  que  l'Empereur 
son  maistre  luy  denonçoit,  au  cas  quil  ne  se  retirast 

et  departist  de  l'infâme  ^  malheureuse  et  damnable 
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alliance  et  conspiration  qu'il  avoit  faicte  avec  le  Turc, 
à  rencontre  des  Chrestiens  et  de  la  religion  chres- 
tienne.  Laquelle  deflfiance  en  ceste  sorte  publiée  par 
toute  la  Germanie ,  il  est  incroyable  combiea  de  gens 
elle  avoit  esmeu  contre  le  Roy  ;  car  il  y  en  avoit  bien 
peu  qui  ne  creussent  certainement  que  l'Empereur  ne 
Teust  envoyée  telle.  Or  n'estoit  il  pas  à  présumer  qu'un 
tel  prince  l'eust  envoyée  telle,  et  à  autre  teV prince 
qu'est  un  roy  de  France ,  s'il  n'eust  esté  bien  informa 
au  vray  que  ledit  seigneur  Roy  eust  faict  ceste  cons-, 
pii^ation  avec  le  Turc.  Advint  d'avantage, qu  au mesme 
temps  se  levèrent  aucuns  boutefeux  (0,  lesquels,  allans 
de  nuict  par  pais ,  bruslerent  plusieurs  bourgades  et 
villes  champestres  en  Allemagne  ;  et  firent  les  Impé- 
riaux courir  le  bruict  qu'iceux  boutefeux  estoient  pai' 
le  Roy  attiltrez  et  envoyez  pour  ce  faire  :  tellement 
qu'à  l'occasion  de  cestes  et  autres  persuasions,  ceux 
qui  au  paravant  ne  se  vouloient  mouvoir  du  païs  avant 
que  faire  monstre,  couroient  volontairement  chercher 
les  capitaines,  pour  les  mener  à  la  guçrre  contre  le 
Roy  ;  chose  qui  beaucoup  servît  au  comte  de  Nansau 
pour  faire  mettre  ensemble  les  lansquenets ,  que  peu 
après  il  mena  en  Picardie.  Restoit  encores  à  dresser 
l'autre  camp,  lequel,  ainsi  que  j'ay  dit  cy  dessus,  l'Em- 
pereur avoit  délibéré  de  faire  descendre  en  Champagne, 
au  plus  fort  des  autres  affaires,  et  lequel,  sans  grandie 
despense  de  l'Empereur,  eust  esté  prest  à  poinct 
nommé,  si,  par  la  prévoyance  dont  usa  le  Roy,  d'en- 
voyer veoir  en   Allemagne  quels  troubles  et  tra- 

(0  Aucuns  Boutefeux  :  des  incendiaires  s'étoient  aussi  répandus  dans 
les  provinces  orientales  dé  la  France  :  Us  y  br&léreni;  quelques  TiHes , 
entre  autres  Troyes  en  Ghampagne. 
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gedies  on  luy  avoit  excitées,  n'y  eust  esté,  remédié. 
En  ceste  persuasion  contre  le  Roy  trouva  le  sei- 
gneur de  Langey  toute  la  Germanie  ;  et,  s'addressant  à 
ceux  ausquels  il  avoit  plus  de  foy,  et  desquels  il  avoit 
plus  tiré  de  secours  es  autres  affaires  qu'au  paravant 
il  y  avoit  conduits  et  négociez  pour  le  service  du  Roy, 
ils  pensoient  avoir  faict  beaucoup  pour  luy,  de  tant  se 
bazarder  seulement  que  de, ne  Fencuser  auk  gens  de 
l'Empereur,  ou  du  roy  Ferdinand  son  frère ,  et.de  luy 
conseiller  qu'il  se  retirast  en  diligence,  sans  passer 
outre  :  et  à  la  vérité,  allant  plus  avant,  il  luy  eust  esté 
de  jour  impossible  de  faire  chemin,  sans  estrc  cogneu, 
ou  arresté  pour  suspect;  et  de  nuict  luy  estoient  les 
chemins  aussi  mal  seurs,  à  cause  que  depuis  soleil 
couché  jusques  au  jour,  tous  les  païsans  faisoient  le 
guet  aux  champs  à  l'encontre  des  boutefeux,  et  n^ 
laissoient  passer  allans  ne  venans  sans  parler  à  eux. 
A  ceste  cause ,.  trouvant  un  sien  particulier  amy  (0  et 
serviteur  du  Roy,  qui  fut  content  de  le  retirer  et  tenir 
en  sa  maison  caché  pour  quelques  jours ,,  ce-pendant 
qu'il  essayeroit  dextrement  et  feroit  preuye  de  la  vo- 
lonté d'aucuns  autres  personnages  qui  avoient  plus  de 
puissance  et  authorité  à  luy  tenir  1^  main,  et  moyen- 
ner  que  la  vérité  des  choses  fust  cogneu,  pour  ostec 
et  abolir  ceste  sinistre  opinion  que  Ion  avoit  dudit 
seigneur  Rçy^  conclut  et  arresta  d'user  de  ce  qonseil  ; 
et  par  luy  en  fist  tenter  deux  entre  1^  autres,  et,  de 
propos  en  aptre,  les  conduire. si  avant  que  de  luy 
dire  qu'ils  dçsiroient  merveill^.iisemeQt  ouif  parler 
quelqu'un  qui,  de  tous  ces  affaires  dont  Ion  faisoit  un 


•.  v;f 


(0  Un  sien  particulier  amy  :  on  croi(  que  cet  ami  de  GuâlauiDe  du 
Bellay  demeuroit  à  Andernachj^en  Westphalie. 
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8i  grand  brait,  leur  sceust  compter  au  long  la  vérité; 
car  il  leur  estoit  bien  dur  à  droire  que  Dieu  eust  si 
avant  abandonné  le  Roy.  Et  alors  iceluy  persomiage, 
aptes  la  foy  prise  et  baillée  entre  eux  trois ,  se  des- 
couvrit à  euit  que  le  seigneur  de  Langey  estoit  en  sa 
maison,  incogneu  de  toutes  personnes  fors  que  de 
luy  :  si  s'accordent  ensemble  qu'ils  le  viendroient 
veoir  et  Slroient  ce  qu'il  voudroit  dire.  En  autre  lieu 
je  pourray  faire  venir  à  propos  de  les  nommer,  afin 
de  ne  frustrer  la  mémoire  de  leur  bien-faict  et  ser- 
vice; mais  à  présent  ne  vueil-je  les  nommer,  pottr  ne 
les  rendre  oportuns  au  maltalent  de  qui  n'a  pris  plaisir 
en  ce  qu'ils  en  feirent. 

Arrivez  qu'ils  furent,  encores  qu'il  semblast bien,  à 
leurs  paroles  et  contenance,  qu'ils  n'adjoustassent  foy 
luix  plus  énormes  articles  mis  sus  au  Roy,  si  est-ce 
qu'ils  luy  donnoient  le  tort  en  aucunes  cboses;  et 
autres  en  récitèrent  esquelles  plusieurs  grands  per- 
sonnages, non  de  légère  et  téméraire  créance,  le  luy 
donnoient  pareillement.  A  tous  lesdits  articles  leur 
respondit  ledit  seigneur  de  Langey,  de  manière  qu'ils 
en  demourerent  satisfaicts  ;  et  furent  bien  d'advis 
qu'aussi  demoureroient  plusieurs  autres,  si  on  leur 
avoit  de  mesme  respondu  :  qui  fat  cause  que  ledit 
Langey,  rédigea  les  responses  qu'il  leur  avoit  faictes 
par  escrit,  et  trouva  moyen  de  les  faire  secrettement 
imprimer  et  publier  par  toute  la  Germanie ,  tant  en 
latin  qu'en  alleman,  et  depuis  en  françois,  afin  qu'en 
plus  de  lieux  elles  fussent  ieuës ,  et  la  vérité  cogneuë. 
Aussi ,  pour  faire  cognoîistre  aux  Protestans  combien 
ils  estoient  abusez  en  la  persuasion  qu'ils  avoient  sur 
la  lettre  que  leur  avoit  l'Empereur  escrite ,  et  sur  les 
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doubles  de  la  protestation  dudit  seigneur^  il  les  feit 
de  mot  à  mot  translater  à  la- vérité,  et  impriiner  en 
alleman,  et  publier  par  toute  l'Allemagne  ^  chose  qui 
diminua  beaucoup  de  l'affection  qu  iceux  Protestans 
avoient  desja  mise  à  l'Empereur,  mais  ne  leur  osta  én- 
cores  la  mauvaise  volonté  que  tant  les  ecclésiastiques 
qu'eux  portoient  au  Roy.  Car,  nonobstant  qu'aux  des- 
susdits personnages  ledit  Langey  eust  faict  constér 
véritablement,  par  lettres  du  seigneur  de  Leidekerkey 
ambassadeur  de  l'Empereur,  escrites  et  signées  de  sa 
main,  qu'encores  il  estoit  en  la  cour  du  Roy,  qui  estoit 
pour  confuter  ceste  deifiance  de  gueire  imprimée ,  et 
leur  eust  aussi  monstre  lettres  qu'il  avoit  d'aucuns 
marchans  allemans,  escrites  à  Lion,  de  fresche  datte, 
pleines  de  contentement  et  satisfaction  qu'ils  avoient 
du  bon  traittement  que  leur  faisoit  le  Roy  en  leurs 
affaires,  et  dont  ils  remerci oient  ledit  de  Langey, 
comme  celuy  qui  les  avoit  introduits  et  recomman- 
dez ,  qui  estoit  assez  pour  prouver  ceste  nouvelle  de 
bannissement  controuvée,  si  est-ce  qu'au  populaire , 
qui  plus  avoit  esté  persuadé,  n' estoit  venue  ceste  Co-^ 
gnoissance  du  contrante. 

Advint  si  bien  que,  sur  ces  arres  (0,  les  marchans 
venans  des  foires  de  Lion,  et  qui  s'estoient  hastez  pour 
estre  à  temps  à  celle  de  Sti^asbourg,  arrivèrent  les 
uns  après  les  autres;  dont  adverty,  ledit  Langey  fist 
sçavoir  de  ses  nouvelles  en  diverses  villes,  à  quelques 
siens  amis  et  serviteurs  du  Roy,  et  par  iceux  fist  sou- 
vent, et  à  divers  jours,  et  en  diverses  compagnies,  es 
lieux  plus  hantez  et  frequens,  interroger  lesditis  mar- 

(>)  Sur  ces  arres  :  sur  ces  entrefaîtes.  Arres  est  un  terme  de  cliassc , 
qui  signifie  traces  ^  vestiges. 
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clians,  quelles  nouvelles  ils  apportoient  de  France  :  si 
rapportèrent  lesdits  marchans  toutes  choses  çonfor* 
mejSi  à  ce  que  par  cy  devant  est  plus  amplement  ra- 
coxnté.  Premièrement,  interrogez  sur  ceste  deffiance^ 
asseurerent  qu  au  temps  de  leui^ deslogement  de  Lion, 
il  n'y  avoit  point  encores  de  deffiance  entre  l'Empe- 
reur et  le  Roy,  et  qu'enqores  estoient  les  ambassadeurs 
de.  l'un  vers  l'autre;  que  tousjours  se  continuoient 
propos  de  paix  entre  en^y  mais  bien  tendoient. les 
actçs  et  démonstrations  à  la  guerre,  l^lns^  affermèrent 
qu'au  temps  contaau  en  ceste  deffiance  imprimée  ^  fai- 
sant mention  qu  elle  avoit  este  signifiée  au  Rpy  estant 
à^Lion,  ledit  seigneur,  un,  mois  devant,:  et  plus  de  , 
quinze  jours  après  la  datte,  avoit  toqsjours  esté  aux 
lieux  de  Sainct  Cher,  et  de  Sainct  Rambert,  et.  de 
Moulbrison.  Interrogez,  de  ce  bannissement,  asseure- 
rent que,  tout  au  contraire,  le  Roy  leur  avoit  offert, 
au  cas  que  la  paix  .(  que  Dieu  ne  voulust!  )  se  vint 
à  rompre  entre  luy  et  l'Empereur,  ils  auroi^t,  ce  dot 
nohstant,  telle  seureté  que  ses  propres,  sul^ectsparmy 
SQn  royaume;  et  davantage,  pour  ce  que  les  chemins 
pourroient  paravanture,  à  cause  delà  guerre,  estre mal 
seurs  à  gens  estrangers  apportans  aux  foires  argent 
en  grosses  sommes,  qu'ils  trouveroient  en  ses  coflTres, 
à  leur i commandement,  sans  se  mettre  en  hazard:d'en 
apporter  en  Fjpance,  les  cent  et  les  deux  cens,  voire 
les  quatre  et  le$:i:;inq  cens  mille  escus,  pour  employer 
au  faict  de  leur  licoous^méei  .marchandise,  et  à  ren- 
dre après  la  guen-çi/ep  jKrance^  ou  en  AUemaigne 
durant  icelle,  s'jl  Jjuy.-ad^enoit  besoin  d'y  en  em-*, 
ployer  :  et  qu'au  surplus,  il  leur  auroit  usé  de  telles 
çt  si  gratieuses  offres ,  qu'ils  ne  pouvaient  sinon  giaa-; 
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dément  s'en  louer  et  contenter.  Interrogez  par  aucuns^ 
Protestans  de  ceste,  grande  persécution  que  Ion  di- 
soit  estre  faicte  en  France  contre  leur  doctrine,  res- 
pondirent  estre  bien  vray  que  le  Roy  ne  vouloit  souf- 
frir aucune  mutation  es  choses  ecclesiasticques,  sinon 
par  bonne  et  nieure  délibération  des  supérieurs  et 
ausquels  il  touche;  mais  qu'au  contraire  de  ceste 
extrême  rigueur  et  sévérité,  il  avoit  faict  publier  un 
edict  (  et  aucuns  d'eulx  en  avoient  des  transcripts  ) 
par  lequel  ilrappelloit  et  remettoit  en  seur  accès  et 
jouissance  de  leurs  biens,  tous  ceux  qui  pouvoient 
estre  accusez  ou  souspeçonnez  d'avoir  attenté  ou  parlé 
contre  la  doctrine  ecclésiastique,  moyennant  qu'ils 
feissent  seulement  promesse  et  voeu,  chacun  es  mains 
de  son  diocésain,  de  vivre  dores  en  avant  en  bons 
chrestiens,  et  soubs  la  doctrine  et  obéissance  de  saihcte 
Eglise. 

Le  seigneur  de  Langey;  ce  temps  pendant  que  peu 
à  peu  s'espandoit  la  venté,  voyant  que  toutesfois  il 
ne  luy  seroit  loisible  d'aller  publicquement  en  tant 
de  lieux  qu'il  luy  eust  convenu  pour  exécuter  la 
charge  qu'il  avoit  du  Roy  et  de  messeigneurs  ses  en- 
fans,  de  demander  une  journée  impériale,  pour  faire 
entendre  et  exposer  leurs  droicts  et  raisons  es  choses 
dont  entre  l'Empereur  et  eux  estoient' leurs  diflerens, 
envoya  ses  lettres  de  créance  ,  avecques  une  sienne 
bien  ample  contenant  en  efiect  la  substance  de  sa- 
ditte  créance ,  à  monseigneur  le  duc  Louis  de  Bavière, 
comte  palatin,  électeur,  à  ce  que,  comme  doyen  des 
électeurs  seculiei^  (  pourtant  aussi  qu'il  estoit  le  plus 
voisin  de  France),  il  fist  à  sçavoir  aux  autres  laditte 
demande  et  requeste  du  Roy  et  mesdits-seigneurs  ses 
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enfans.  Et  luy,  durant  le  temps  que  son  messag'er  alla 
et  vint,  estoit  allé  vers  les  ducs  Guillaume  et  Louis 
de  Bavière ,  pour  repeter  d'eux  la  consignation  dessus 
mentionnée  )  dont  il  ne  rappoita  sinon  paroles  et  excu- 
ses assez  mal  fondées ,  c'est  à  sçavoir  qu'Us  disoient 
craindre  que  si  alors  ils  la  rendoient ,  estant  la  guerre 
ouverte  entre  l'Empereur  et  le  Roy,  ledit  seigneur 
Empereur  auroit  occasion  ou  couleur  de  dire  qu'ils 
auroient  baillé  argentan  Roy  pour  luy  faire  la  guerre  ? 
et,  outre  ce,  luy  avoit  esté  dit  par  iceux  ducs  qu'il 
le  retirast  de  leur  païs,  pour  doubpte  qu'il  ne  vint  à 
la  congnoissance  dudit  seigneur  Empereur,  ou  du  roy 
des  Romains,  et  que  commandement  leur  fust  faict 
(  auquel  ils  n'osassent  désobéir  )  de  le  délivrer  entre 
leurs  mains. 

Ayant  si  peu  exploicté  en  cedit  voyage,  il  receut 
lettres  sous  les  seings  et  seel  du  palatin  électeur, 
avecques  aussi  froide  response,  sçàvoir  est  q[u'il  en- 
voyeroit  les  lettres  du  Roy  et  de  messeigneurs  ses  en- 
fans  ,  ensemble  celle  dudit  seigneur  de  Langey  con- 
tenant la  substance  de  sa  charge  et  créance,  au  roy 
des  Romains,  vicaire  gênerai  de  l'Empire,  pour  y 
pourveoir  ainsi  qu'il  jugeroit  bon  estre.  Laquelle  res- 
ponse receuë,  ledit  de  Langey,  désirant  ores  <|u'au 
Roy  son  maistre  ne  fust  accoMée  la  journée  qu'il  de- 
mandoit,  qu'à  tout  le  moins  il  fust  à  tous  notoire  et 
manifeste  combien  grandement  s'estoit  mis  ledit  sei- 
gneur en  son  debvoir ,  et  à  luy  ne  tenoit  que  de  ses 
différends  ne  fust  jugé  par  ceux  ausquels  en  appar- 
tenoit  la  cognoissance ,  escrivit  autres  lettres ,  de  pa- 
reille ou  approchante  substance,  aux  électeurs  et  au- 
tres princes  de  l'Empire,  et  à  chacun  d'eux  en  fist 
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tenir  une,  avecques  un  double  des  lettres,  de  créance 
du -Roy  et  de  niçsdits-seigneurs  ses  enfans,  lesquelles 
il  ff^  pareillement  publier  ci  imprimer  par  toute  la 
Germante,  de  la  teneur  et  manière  qui  ensuit  : 

a  Tresreverends,  ^resillustres  et  tresexcellens  prîn-» 
«  ces,  etc. ,  lorsque  le  roy  Treschrestien ,  mon  souverain 
«  seigneur  et  m^istre,  me  depescha  pour  venir  en  ceste 
«  Germanie ,  luy  et  messeigneurs  serenissimes  ses  en- 
ce  fans  s^vo^ent,  tant  p^r  le  bruit  commun  que  par  lettres 
<c  d'aucuns,  entendu  que  promptement  il  s'y  devoit  te* 
ce  nirune  journée  impériale,  et  à  ceste  cause  m'avoient 
ce  donné  lettres  et  créance  commune  à  vous  tous,  mes 
«c  dessusdits  seigneurs,  et  charge  de  vous  requérir  et 
c<  demander  en  letu*  nom  assignation  d'autre  journée 
c(  impériale ,  en  laquelle  il  leur  fust  loisible  d'envoyer 
ce  seurement,  et  sans  offension  de  personne,  ambassa^ 
((  deurs  instruicts  et  informez  suffisamment,  pour  vous 
«  exposer  et  déduire  les  droicts,  noms,  raisons  et  ac*- 
ce  tions  qu'ils  pretendetnt,  tant  en  l'Estat  et  duché  de 
te  Milan,  qu'en  autres  choses  violentement  et  à  tort 
«  occupées  et  retenues  sur  eux  ;  aussi  pour  vousap* 
ic  prouver  et  justifier  leurs  faicts,  et  devant  ce  sacro^ 
«  sainct  Empire  (envers  lequel  ils  veulent  et  désirent 
c<  leur  splendeur  et  dignité  demeurer  entière  et  inw- 
«  maculée)  purger  et  réfuter,  non  point  les  crimes ^ 
ce  niais  les  calumnies  à  eux  imposées  et  mises  sus. 

ce  Arrivé  doncques  en  ceste  intention,  j'y  ay  troiivé 
ce  deux  choses  contraires  à  l'exécution  de  ma  chaîne; 
K  l'une  ^  que  ceste  journée  dont  il  avoit  eu  nouvelles 
ce  ne  se  tenpit  point;  l'autre,  que  je  ne  trouvoy  seu* 
ee  reté  de  chemins,  si  j'entreprenoy  de  vous  aller  trou* 
u  vçr  chacun  ch^^soy;  et ^  qui  plus  est,  aucuns: per^ 
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«  nages  y  et  des  plus  principaux  en  degrë  et  autborite, 
«m'ont  aiïuablement,  mais  acertes,  adverty  que  je 
•c  n'estoy  menacé  que  de  la  fin  de  mes  jours ,  si  j'èfetoy 
«  rencontré  où  que  ce  fiist  en  Germanie.  Icy  me  fault 
ce  confesser  vérité  :  je  ne  fu  petitement  esmeu  de  ceste 
«  nouvelle,  et  non  seulement  (encores  que  ]en  eusse 
a  cause ,  et  le  fusse  en  effect)  pour  le  danger  jparticu- 
«lier  de  ma  personne,  et  pour  cëluy  des  affaires  da 
n  Roy  mon  maistre,  mais  aussi  tant  pour  la  nouvel- 
le leté  que  pour  Tindignité  de  la  façon  de  faire  :  car 
«  en  ce  me  sembloit,  outre  Toffense  faicte  au  Roy,  j 
ce  estre  aussi  offensée  la  réputation  et  authorité  de  ce 
«c  sacrosainct  Empire  et  de  la  nation  germanique; 
«  lesquels  ayans  esté  par  cy  devant  en  estimation. de 
ce  telle  grandeur  et  excellence  de  cueur  et  de  pois- 
je  sance,  que  de  vindiquer  de  toute  injure^  non  seu- 
.<x  lement  eux,  mais  autruy, qui  est  celuy  qai ne  s'es- 
Ht  mouveroit  à  commisération,  de  veoir  maintenant 
a  vo^tre  liberté,  non  que  grandeur,  estre 'Si  ravallée, 
ce  qu'il  vous  convienne  souffrir  et  comme  tacitement 
4e  consentir  quil  y  ayt  homme  à  Tappetit  duquel  il 
M  vous  faille  ou  accepter  x>u  répudier  les  ambassadeurs 
«  des  roys  et  princes;  qui  vous  puisse  ordonner  et  com- 
4c  mander  ausquels  vous  donnerez  et  ausquels  vous  re- 
ce  fuserez  l'entrée;  et  vous  deffendre  encores  particu- 
<c  liecement  de  ne  la  donner  à  ceux  la  ligne  desquels 
ce  (  soient  où  François  ou  Francogp'mains  )  a  deiscen- 
ce  dence  des  mesmes  autheurs  de  cestuy  vostre -Empire  7 
iK  Lecjuel  Empire  vofos  atpàiveÀx  esté  conciw,  par  eux 
«  remis  et  restably  des  Grecs  aux  Latins,  comme  par 
ce;  restitution  postliminàire  ;et  par  la  libéralité  desquels, 
ce  outre,  les  ;  grandes -provinces  qu'ils  ont,  par  grand 
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«  travail ,  SUéur  et  sang,  acquises  à  Fenrichisseniftit 
«  et  ornement  de  cedit  Empire,  à  la  fortification  et 
«  seureté  de  vostre  liberté,  ont  davantage  esté  aug- 
«  mentez  lés  nom  et  limites  de  Germanie,  et  vôstre- 
«  dit  Empire  décoré  de  l'accession  de  tant  de  grosses 
«  seigneuries^  qu'eux  de  leur  propre 'et  ancien  patri- 
«  moine  avoient  et  possedolent' des 'deux  costez  du 
«  Rhin  ;  et  lesquds ,  ou4re  tous  ces  anciens  bien-faicts, 
fc  ont  tousjours  une  si  giiande'  conjonction  à  vostredit 
«  Empire^  par  amitié,  par  acoustutoance  et  par  de- 
cc  libération  ^  que  /  inésniemeDit  entité  les  plus  grands 
«  feux  de  la  giterreyel  plus  etiibroset'  qui  ayenft  esté 
«  entre  leurs  roys  et  vDz  -empereurs  (comme  vous  en 
ce  avez  n'a  pas  long  ternfps  veu*  l^xperierice),  la  société 
«  d'entre  vous  n'en  a>  jamais  eslé^dissoulte,  ne  la  com- 
«  munication  ddscantinuée.        «i  i-  • 

«  E^ans  dodcques  les  choses 'en  ceste  sorte,  soufTri- 
a  riez  voua ,  tresreverendà'  ët^treefllustres  princes ,  que 
cc^par  iceux  «dit  deschivée'  eft  'vx>us  rdbsei*iaticm  du 
.ccidroict  diesigens,  et  de  èeux  qui  aVëcqufeS' vous  ont 
«  telle  sociêtfjé  en-cest  Empire iqû'ils  vois  dtit'ôfcquig;  les 
«  légats  et  ambassadeurs  fussent  violer,  le^Wff  des- 
«  quels  doit  estre  en  telle  et  si  sacrosaincté  rêver  ente, 
Xi  qu'ils  soient  et  conversent-^euremiént  et' sans 'danger 
«  entre  les  armes  des  ennemis?  Si  est-ce, 'quant  au  Roy 
«  mondit  souverain  seigneur  et  mai8lre,'que,  pour  le 
«  respect  qu'il  vous.  porte,îil  ren^etocstë  et  autres  in- 
-a  jurés  insolites,  et  indiglaitez'àiluy  faîoles  ^  entièrement 
«  à  la  volonté  de  Bieu^  Mais  qua»t>à  moy^  qui  par  Hiy 
ce  et  mesdits-seignéurs  ses^nfaUiS  nécisUis  ioy  envoyé 
c(  que  pour  devant  vous  (iausqoelsyairisiquelexirtîct  de 
<(  l'eleOion  de  l'Empire/ appartient  la  cqfgifolss^nGe  et 
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cc^ugeinent  des  fiefs  qui  ^n  dépendent)  déduire  les 
«  droits  qu'ils  ont  et  prétendent  en  la  teneure  d'iceluy, 
«  et  pour  en  jugement  (auquel  ils  sont  déferez  et  ac- 
«  cusez  de  ne  vouloir  ester)  y  faire  appeller  les  deten- 
a  teurs  et  occupateurs  d'iceux  leurs  droicts  ,  desquels 
V  leur  est  la  privation  de  tant  plus  griefve ,  que ,  les 
«  ayant,  ils  peuvent  (et  le  tiennent  à  tiltre  honorable) 
«  se  dire  et  nombrer  entre  les  princes  dudit  sainctEm- 
«  pii'e,  je  n'ay  peu  certainement  faire  de  moins,  afin 
ce  que  ma  légation  ne  leur  fust  entièrement  infi:*uo- 
«  tueuse,  que  d'exécuter  par  lettres  et  messages,  ce  que 
ce  possible  ne  m'est  sans  extrême  et  apparant  danger 
ce  exécuter  de  bouche.  Et  pource  avoy-je  adressié  les 
ce  lettres  du  Roy  et  de  mesdits-seigneurs  ses  enfans, 
«  avecques  unes  miennes  contenantes  la  substance  de 
ce  ma  charge,  à  tresillustre  prince  monseigneur  Louis, 
fc  comte  palatin  ,  comme  à  celuy  auquel ,  pour  estre 
ce  voisin  de  France ,  et  la  retraitte  d'autant  plus  courte, 
«  je  pouvoy  le  faire  avec  moins  de  danger  ;  en  le  priant 
ce  tresinstamment  que  son  plaisir  fust  communiquer, 
ce  sur  la  requeste  desdits  seigneurs,  avecques  messei- 
ce  gneurs  ses  collègues  électeurs  et  autres  tels  princes 
«  ou  Estats  de  l'Empire  ausquels  il  jugeroit  en  ap- 
ce  partenir  la  cognoissance ,  et,  par  advis  et  délibération 
ce  commune  d'eux,  respondre  et  faire  droict  sur  icelle. 
ce  Mais  par  ses  lettres  il  m'a  faict  response  qu'il  en- 
ce  yoyeroit  le  tout  au  serenissime  roy  Ferdinand,  qui 
ce  le  feroit  tenii'  à  l'Empereur  son  frère,  lequel  sçaur 
ce  roit  tresbien  comment  cest  affaire  se  devroit  cou- 
ce  verner.  Sur  ceste  sienne  response,  tresprudens  et 
ce  tresillustres  princes,  que  puis-je  ne  doibs  je  espérer 
ce  et  attendre  ou  de  l'Empereur  ou  du  roy  Ferdinand 
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«  son  frère,  sinon  qu'ils  ayent  à  supprimer  et  lettres  et 
<c  créance?  sçachant  que  Tun  se  sent  luy-mesme  revestu 
-^  de  la  despouille,  et  enrichy  du  patrimoine  de  mesdits 
«souverains  seigneurs  et  princes;  sçachant  que  tous 
«  deux,  en  tous  leurs  faicts  et  dicts,  travaillent  à  met^ 
*«  tre  la  Roy  mon  maistre  en  sinistre  réputation  et  opi- 
<c  nion  du  monde  ;  et  que ,  l'accusant  maintenant  de 
-«vouloir,  outre  droict  et  raison,  entreprendre  sur  le 
ce  duché  de  Milan,  et  auparavant  l'avoir  tenu  et  occupé 
«  sans  tiltre ,  ils  font,  ainsi  que  vous  voyez ,  asâeger  et 
«  guetter  les  passages,  pour  doubte  qu'estant  la  vérité 
«'des  choses  tout  au  contraire,  et  n'estant  rien  de  ce 
«  qu'ilsluy  mettent  à  sus ^  il  ne  s'en  envoyé  justifier,  et 
«  rétorquer  ceste  mesme  accusation,  ainsi  qu'il  appar- 
«  tient,  sur  eux.  G'ést  chose  ceitainement  seure  et  cons-^ 
«  tante  que  l'empereurvMaximilian,  après  cognoissance 
«  de  cause,  et  parties  ouyes  en  droict,  et  par  l'advis  et 
«  délibération  des  princes  de  cest  Empire,  receut  en 
<i  foy  et  hommage,  investit  et  mist  en  possession  le  feu 
«  roy  Louis  decedé,  ensemble  le  Roy  mon  maistre  ^ 
«  son  prochain  héritier  et  gendre,  dudit  Estât  et.du- 
«  ché  de  Milan ,  comme  de  chose  à  eux  appartenant 
«  de  propre  héritage  de  leurs  ayeulx  et  bi^ayeulx.  Et 
«  lequel  Roy,  mondit  souverain  seigneur  et  maistre  ^ 
«  non  seulement  ne  refuse  de  se  soubsmettre,  en  la 
«  décision  de  ceste  cause ,  au  jugement  des  estats  de 
.«l'Empire,  mais  de  soy-mesme ,.  et  plusieurs  fois,  l'a 
«  demandé  ;  tant  s'en  fault>  ne  qu'en  cesteditte  matière^ 
«  ne  qij'en  celle  de  Savoye  (laquelle  aussi  vous  a  esté 
«  desguisée)  il  ait  jamais  refTuse  d'aster  à  droict.  Çons- 
«  titué  doncques  entre  tant  de  dii&cùlte^,  et  voulant 
«  éviter  reproche  de  m'estre  si  negUg^xitement  ac~ 
i8,  29 
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c(  quitté  de  ma  cbargc,  que,  n  ayant  eu  moyen  desa^ 
«  tisfaire  entièrement ,  je  n  aye  au  moins  en  quelque 
<(  partie  satisfaict  à  mon  devoir  envers  luy  et  mesdits 
K  seigneurs  ses  enfans,  il  m'a  semblé ,  tresreverends  et 
ce  ti^esexcellens  princes ,  en  espérance  de  remporter  de 
«  vous  quelque  response ,  et  leur  pouvoir  dirQ  quelle 
«  attente  de  refiuge  et  secours  ils  peuvent  fonder  ea 
<c  vostre  équité,  devoir  escrire  et  envoyer  par  mes- 
«  sager  exprès  ceste  lettre  commune  à  tous  vous  en^ 
ce  semble,  et  une  particulière  à  chacun,  et,  implorant 
«  vostre  foy,  vous  supplier  avoir  esgard  à  la  saincte  et 
«c  ancienne  conjonction  et  alliance  de  nostre  royaume 
ce  et  de  noz  roys  à  vostre  Empire ,  à  la  cognation  an»- 
cc  cienne  et  tant  souvent  renouvellée,  àTamitié  jamais 
a  interrompue  entre  noz  princes  et  ceux  de  vostredit 
ce  Empire  :  et  qu  il  vous  plaise  considérer  quels  per- 
ce sonnages  vous  estes,  en  quel  degré  constituez  ;  quel 
ce  est  ToiBce  de  ceste  antique  et  véritablement  germa* 
ce  nique  liberté;  quelle  chose  vous  estes  tenus  faire  en*- 
ce  vers  cest  Empire,  envers  la  mémoire  des  autheurset 
«c  instituteurs  d'iceluy,  envei^  Tuniverselle  republicque 
ce  chrestienne.  Ne  souffrez,  s'il  est  possible,  que  ces 
(c  deux  principaux  chefs  de  laditte  republicque  se  com^ 
ce  bâtent  et  affoiblissent  Tun  l'autre  ;  considérez  qu*eii 
le  la  grandeur  et  force  d'iceux  elle  peult  et  doit  espérer 
ce  de  chercher  son  accroissement  de  grandeur  et  gloire , 
«  sa  fortification  contre  les  adversitez  et  périls;  que  les^ 
«  ancestres  d'eux  ont  tousjours,  et  par  sur  tous  autres, 
«  employé  leurs  biens,  puissances  et  personnes^  à  Ten-^ 
ce  tretenement,  augmentation  et  prouffit  d'icelle. 

e<  Geste  cy  est  la  principale  requeste  que  je  vous  fay; 
ce  ainsi  que  la  principale  charge  que  j'ay  de  mesdits- 
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fi  seigneurs  et  maistres  est  de  vous  requérir  que,  si,  par 
«  les  faulses  accusations  intentées  contre  eux ,  vous 
«  avez  en  voz  esprits  engendré  quelque  préjudice  de 
ce  leur  cause  y  vous  le  vueillei  démettre,  et  que  du 
«  eestédont  sera  le  droict  vous  souffriez  incliner  et 
«  passer  aussi  Topiniop  de  justice.  Laquelle  chose  cer- 
«  tes  j'espère,  si  ensemble  vous  réduisez  en  mémoire 
r<  la  déclaration  et  appix)bation  solennelle  de  leur  an- 
«  cien  et  certain  droict  héréditaire,  par  le  tesmoi* 
«  gnage  et  jugement  de  l'empereur  Maximilian ,  en  la 
a  personne  du  feu  roy  Louis  dessusnommé,  et  le  tort 
«  que  depuis  luy  en:  feit  ledit  empereur  Maximilian  ; 
«  lequel,  après  avoir  ei^oi^qué  de  luy  au  dessus  de 
ce  cent  cinquante  mille  escus,  pour  luy  bailler  Tinves- 
îc  titure  dudit  duché,  peu  de  temps  après,  et  paravan- 
ff  tureav^cques  les  raesmes  deniers  qu'il  avoit  receuz^ 
«  de  luy,  assemblant  uQe  puissante  armée,  Ten  de-^ 
«  posséda  violentemept  :  et  l-ayant  depuis  le  Boy  mon 
ic  maistre  recouvert,  et  ja  par  plusieurs  années  pos« 
«  sedé  à  rencontre  de  l'occupateur  injuste,  vostre 
«  Empereur  l'en  à  pareillement,  et  sans  cognoissance 
«  de  cause,  q>olié,  quoy  que  le  droict  voulust,  ainsi 
«  quevoz  aocestres  et  vous  en  avez  tousjours  usé,  que 
<K  le  pouvoir  et  authorité  de  tiansferer  les  fiefs  impe-*' 
«  riaux  d'un  personnage  à  l'autre,  appartienne  a  la 
o  loy  et  non  à  l'andace  oa  volonté  de  qui  que  soit* 
n  Duquel  droict  et  loy,  comme  ainsi  soit  qu'à  vous 
«  proprement  et  pècnlierement  appartienne  la  cog<< 
a  noissance,  vostre  plaisir  sera  de  bien  délibérer  quelle 
«  response  vous  atirez  à  faire  sur  la  raisonnable  re-> 
u  queâte  de  mesdits  souverains  seigneurs  et  serenissi- 
«  mes  princes,  lesquels  vous  prient  et  requièrent  ne  les 
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ic  avoir  en  si  peu  d'estime ,  que  desdaigner  à  entendre 
«  leur  droit  et  raison,  aussi  bien  que  des  autres  princes 
«  de  cestuy  sainct  Empire.  Â  moy  semble ,  sans  point 
m  de  doubte,  que,  s'il  vous  souvient  bien  qui  vous  estes, 
«  c'est  à  dire  seigneurs  et  princes  de  liberté,  juges  souve- 
ic  rains  de  toutes  les  choses  controverses  en  cedit  Em- 
ir pire ,  vous  devez  envers  ledit  seigneur  Empereur  insis- 
«  ter  à  bon  escient,  à  ce  que  justice  leur  soit  ouverte, 
m  leur  cause  entendue  et  cogneiie,  et  luy  content  de  se 
«  renger  à  la  raison ,  et  obeïr  à  ce  que  par  vous  en 
«  sera  jugé,  plustost  que  de  persévérer  en  l'opinion 
«  suivant  laquelle  (je  ne  sçay  si  avecques  la  dignité 
«  gardée)  il  se  vante  de  plustost  vouloir  assembler  et 
flc  unir  toutes  ses  forces  et  puissance,  et  les  esprouver 
«  contre  le  Roy,  que  contre  le  Turc ,  héréditaire  en- 
«  nemy  du  sang  et  nom  des  Chrestiens  ;  et  dé  miieux 
«  aymer  luy  abandonner  en  proye  tout  ce  qu'il  laisse 
«  de  païs  derrière  soy,  que  de  se  permettre  de  mouvoir 
«  de  ceste  intention,  et  de  retourner  la  teste  enarrîere 
«  de  l'invasion  une  fois  entreprise  contre  un  roy  des 
ic  ancestres  et  prédécesseurs  duquel  est  advenue  à  la 
«  maison  d'Autriche  l'occasion  des  gros  biens  et  puis- 
ce  sauce  qui  principalement  l'ont  mise  et  colloquée  en 
«  cestè  suprême  haulteur  où  maintenant'  vous  la  voyez, 
a  Or  tant  y  a  que ,  là  où  Sa  Majesté  voudra  pér- 
it severeren  ceste-ditte  sienne  volonté,  et  si  une  fois  il 
«  entre  hostillement  es  païs  dudit  roy  Treschrestien , 
«  mon  maistre ,  comme  il  se  vante  de  vouloir  faire , 
«  et,  paravanture,  a  desja  commencé,  il  trouvera,  et 
«  luy  et  messeigneurs  ses  enfans,  prests  et  si  grande- 
«  nient  equippez  à  le  recueillir  hardiment,  et  sans 
fi  craincte  de  ses  menaces^qu'à  l'ayde  de  Dieu  ils  n'ob- 


DE  GUILLAUME  DU  BELLÀT.    [l536]  /J^S 

ft  mettront  rien  de  ce  qu'appartient  à  princes  vigilans 
<c  et  bons  protecteurs  et  amateurs  de  leurs  subjects  et 
«  de  leur  patrie.  MaiS;  avantqu'en  venir  jusques  à  là, 
ic  et  qu  une  telle  tenipeste  s'excitast,  par  laquelle  ils 
«  cognoisseDt  toute,  chrestienté  estre  oportune  et  ex- 
ce  posée  au  hazard  de  grande  iniine  et  vastité,  ils  ont 
«  ^ien  voulu  vous  faire,  par  moy,  entendre  ce  que 
«  «dessus,  et  vous  prier  que,  pour  le  devoir  du  lieu 
«  que  vous  tenez ,  vous  advisiez  de  trouver  la  voye 
«  d'obvier  à  cesté  effusion  de  sang  chrestien,  ou,  à  tout 
«  le  moins,  quelque  modération  à  l'apparence  du  pro- 
€<  chain  danger,  afin  que,  par  ceste  leur  déclaration, 
«  il  puisse  conster,  à  vous  et  à  tous  autres,  que,  s'ils 
«viennent  à  la  guerre  contre  ledit  seigneur  Empe- 
<c  reur,  ce  ne  soit  par  volontaire  délibération,  mais 
«  par  contraincte  et  par  nécessité  de  repuiser  injure 
«  et  se  deffendre.  A  laquelle  leur  intention  et  eom- 
«  mandement  n'ayant  peu  satisfaire  de  boucke,  en- 
«  .cores  que  j'aye  prou  essayé  de  moyens  envers  plu- 
cc  sieurs  et  divei^es  personnes,  j^'ay  eu  mon  dernier 
«  reffuge  et  recours  à  l'escriture ,  treshumblement 
ce  .suppliant  voz  Excellences,  qu'il  ne  vous  soit  grief 
«ne  moleste  de  me  faire  >  par  ce  messager,  entendre 
a.  quelle  sera  vostre  délibération,  sur  ceste  tresequita- 
«  ble  demajide  et  requeste. 

a  Tresreverens,  tresillustres,  etc.  Dieu,  tout  bon  et 
«  tout  puissant ,  vueille  conserver  et  bien  fortuner  voa 
«  dessusdittes  Excellences,. et,  en  cest  urgent  et  pesant 
ce  affaire,  qui  véritablement  touche  et  appartient  à 
«  tous ,  vous  inspirer  tel  advis  et  conseil  que  le  re- 
<(  quierent  et  vostre  devoir  et  la  nécessité  de  la  re- 
c(  publicque  chrestienne«  » 
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Ce  temps  pendant  que  le  seigneur  de  Langey  feil 
ceste  et  autres  depesches,  la  vérité  des  choses  qui 
faulsement  avoient  esté  mises  sus  au  Boy,  fut  espan*- 
due  par  la  Germanie ,  et  les  calomnies  entièrement 
descouvertes.  Et  mesmement  es  villes  impériales,  au- 
cuns des  marchans  nouvellement  retournez  de  lÀon , 
ainsi  que  j'ay  dit ,  feirent  grandement  leur  devoir  en- 
vers le  sénat,  chacun  de  sa  ville,  de  reciter  le  bon  et 
gra  lieux  tralttement  et  les  honestes  offices  que  leur  avoit 
faictes  ledit  seigneur  Roy,  avant  leur  partement  de 
Lion  :  chose  qui  tellement  modéra  cestç  indignation 
conceiie  contre  luy ,  que  de  treize  mille  hommei 
qu'espetoitle  roy  Ferdinand  faire  descendre  en  Cham- 
pagne ,  et  qui  plus  s'estoient  mis  ensemble  par  une 
particulière  affection,  les  uns  du  butin,*  et  les  autres 
de  vengeance,  que,  pour  le  service  de  luy  ne  de  FEm- 
pereur  son  frère,  il  ne  se  trouva  que  le  nombre  de 
deux  ou  ti^ois  mille  hommes  :  tous  les  autres  déclarè- 
rent ouvertement  que ,  sans  paye  entière,  ils  ne  fe- 
roient  le  «serment  ;  et  ne  le  feroient,  sinon  avec  ceste 
exception ,  qu'ils  ne  porteroient  les  aiines  contre  le 
roy  de  France,  en  guerre  invasive,  es  païs  et  seigneu- 
ries de  fancienne  obéissance  de  la  couronne^  Ainsi 
fut  ceste  levée  rompue,  et,  du  peu  de  nombre  qui  se 
contentèrent  de  faire  autre  sei'ment ,  les  uns  passèrent 
en  Italie,  les  autres  s'allèrent  joindre  avecques Tarmée 
du  comte  de  Nansau. 

En  Piémont  avoit  desja  monsieur  Fadmiral,  ensui- 
vant Tordonnance  du  Roy,  assis  la  garnison  dedans  la 
ville  de  Turin  :  en  laquelle  il  mist ,  pour  chef  et  lieu- 
tenant de  Roy,  messire  Claude,  Seigneur  d* Annebaul^ 
ayant  charge  de  cinquante  hommes  d'armes ,  et  che- 
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valier  de  Tordre  du  Roy ,  et  Charleis  de  Côucis,  seigneur 
de  Burie ,  par  cy  devant  nommé  ;  messire  Gabriel , 
seigneur  d'Alegre,  avecques  sa  compagnie  de  cin* 
quante  hommes  d'armes.  Chevaux  légers  :  le  seigneur 
d'Aussun^  cent  chevaux  ;  le  seigneur  de  Termes,  cent; 
le  seigneur  de  Dessé,  cent  :  outre  lesquels  y  demoure* 
rent  plusieurs  gentilshommes  de  grosse  maison,  les* 
quels  s'y  voulurent  enfermer  pour  acquérir  loz  et 
bi^it,  et  faire  service  au  Roy  et  à  la  chose  publicque  ; 
entre  lesquels  furent  le  seigneur  de  Tiennes,  sur- 
nommé de  Halluin  ;  le  comte  de  Tonnerre  ;  le  sei- 
gneur de  Listenay;  Guy  Chabot,  fils  aisné  du  sei- 
gneur de  Jamac  ;  Paul  Chabot,  seigneur  de  Clervaux  ; 
le  seigneur  d'Escars,  messire  Louis  de  Bueil,  comte 
de  Sancerre;  François  de  Vivonne;  Charles  de  Cossé^ 
seigneur  de  Brissac;  Jean,  seigneur  Do;  Jean  de 
Clermont,  seigneur  de  Traves.  De  gens  de  pied  y  de* 
mourerent  les  seigneurs  d'Auchy  et  deCanny,  avecques 
chacun  mille  hommes  picards  ;  La  Salle,  avecques 
mille  Normans;  Quincy,  avecques  nîille  Champenois  ; 
Lartigue  Dieu ,  cinq  cens  Gascons  ;  le  capitaine  Blan- 
che, cinq  cens;  Anguar,  cinq  cens;  le  seigneur  Marc 
Antoine  de  Cusan ,  avecques  deux  mille  Italiens  :  el 
desquels  gens  de  pied  demoura  chef  et  capitaine  gê- 
nerai,- ledit  messire  Charles  de  Concis,  seigneur  de 
Burie,  lieutenant  pour  le  Roy,  avec  ledit  seigneur 
d'Annebault.  Ledit  seigneur  amiral ,  avec  sa  compa- 
gnie de  cent  hommes  d'armes  ;  celle  de  monseigneur  le 
mareschal  d'Aubimy,  aussi  de  cent;  celle  du  seigneur 
de  La  Roche -du -Maine,  de  cinquante;  et  celle  du 
seigneur  deVillebon^  de  cinquante;  les  lansquenets 
du  comte  Guillaume,  avec  le  reste  de  l'armée,  se  re* 
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tira  dedans  Pignerôl ,  et  le  surplus  de  son  armëe  bailla 
au  marquis  de  Saluées  (');  le  laissant  eti  sa  place 
lieutenant  gênerai  du  Roy. 

Estant  à  Pignerol,  il  eut  un  messager  de  la  part  dudit 
seigneur  marquis ,  luy  demandant  renfort  de  gens,  par 
ce  quil  disoit  se  sentir  trop.foible,  attendu  la  grande 
puissance  qu'il  entendoit  venir  contre  luy  :  parquoy 
il  luy  renvoya  la  compagnie  du  seigneur  de  Bonneval^ 
absent  y  la  conduisant  alors  le  seigneur  de  Brosses, 
son  lieutenant;  les  seigneurs  de  La  Boche-da-Makie  . 
et  de  Villebon ,  *  avec  leurs  compagnies,  chacune  de 
cinquante  hommes  d'armes  ;  celle    du   seigneur  ,de 
Montejean,  de  cent  hommes  d'armes,  conduitte  parle 
seigneur  de  Vassé  et  de  La  J aille;  et  celle  du  seigneur 
Jeaù  Paule  de  Cere,  soixante;  le  chevalier  d'Ambre^ 
avec  mille  hommes  de  pied  gascons;  et  le  seigneur 
dé  Saint -Aubin,  avec  mille  Normans  :  le  capitaines 
Wartis,  navarrois,  cinq  cens  hommes  de  pied  :  les- 
quels, dés  le  jour  mesme,  vindrent  loger  à  Vigon,  et  de 
là  à  Villefranehe  ;  et  de  là  envoyèrent  à  Savillan, 
sçavoir  audit  seigneur  marquis  ce  qu'ils  auroieât  à 
faire.  Lequel,  deux  jours  après,  escrivit  au  seigneur 
de  La  Roche  du  Maine,  pour  le  faire  sçavoir  au  sei-». 
gneurde  Villebon,  qu'eux  deux,  au  lendemain  matin,-, 
s'en  vinssent  à  Villeneufve  du  Sollier;  et  qrfil  s'y 
trouvéroit  accompagné  du  seigneur  de  Montpesat,  da 

C>)  Au  -marquis  de  Salaces  :  François  de  Saluces.  Le  Roi  croyott 
pouvoir  compter  sur  sa  fidélité.  Michel-Antoine ,  son  firére  aîné  ,  éloii 
iport  au  seryice  de  la  Çrance,  en  1S2S,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ses 
deux  autres  frères  étoient  en  France  :  Jean  lîouis ,  qui  ayôit  '  pris  le 
parti  de  FBlmpereur,  s^y  trouvoit  prisonnier  sur  parole ,  et  Gabrîd 
vmt  été  BLommé  par  François  I  à  réyécbé  d'Aire,  en  Gascogne. 
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comte  de  Pontreme  et  autres ,  pour  adviser  aux  af- 
faires du  Roy.  A  quoy  ils  obéirent  ;  et  des  le  matia 
entrèrent  en  conseil  ^  et  après  disner  le  continuèrent , 
sans  aucune  chose  conclurre  ^  sinon  que  ledit  marquis 
ordonna  que  les  seigneurs  de  La  Jaille  et  de  Vasse, 
lieutenans  du  seigneur  deMonte)ean,  rameneroient  sa 
compagnie  en  France  :  et^  sans  autre  conclusion ,  s'en 
retourna  chacun  au  lieu  dont  il  estoit  party,  jusques 
à  ce  que  ledit  seigneur  marquis  les  remandast. 

Deux  jours  après,  il  les  manda  de  rechef  venir  avec 
leurs  compagnies  au  lieu  de  Savillan,  ordonnant  au 
seigneur  de  Villebon  qu'il  s'y  en  vint  devant  faire 
les  logis,  et  au  seigneur  de  La  Roche  du  Maine,  de 
demourer  derrière  avec  les  bandes,  et  qu'il  advisast 
à  les  conduire  seurement,  par  ce  que  les  ennemis  es- 
toient  en,  campagne  et  avec  grosse  trouppe.  Le  len- 
demain qu'ils  furent  arrivez  audit  lieu  de  Savillan, 
y  vint  le  seigneur  de  Montpesat,  venant  de  Fossan, 
où  il  avoit  este  pour  ordonner  la  fortification  du  lieu. 
Monseigneur  le  marquis,  ouy  le  rapport  dudit  sei- 
gneur de  Montpesat ,  et  l'opinion  qu'il  avoit,  encores 
q^ue  les  murailles  dudit  lieu  fussent  merveilleusement 
foibles,  de  la  pouvoir  ce  nonobstant  tenir,  en  ayant 
quelque  espace  de  temps  à  la  remparer  et  y  parfaire' 
des  bastions  de  terre  qu'il  y  avoit  faict  commencer, 
ne  se  voulut  condescendre  à  ceste  opinion ,  ains  fut 

•  # 

d'avis  de  renvoyer  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre 
en  France,  et  d'envoyer  le  sieur  de  Verets  en  poste' 
vers  le  Roy,  pour  luy  faire  entendre  ceste  délibération," 
et  les  raisons  à  ce  le  mouvans  :  sçavoir  est  qu'estant 
desjal'ennemysi  près,  et  avecques  si  grosse  puissance, 
il  n'y  avoit  ordre  nç  moyea  de  pouvoir  à  temps  for- 
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tifiei'  et  rendre  tenable  aucune  autre  ville  de  Piémont 
que  celle  de  Turin  ;  et  que  de  retenir  gens  outre  ceux 
qui  ja  y  estoient,  c'estoit  les  perdre  à  escient. 

Les  capitaines  luy  respondirent  qu*ils  estoient  1) 
pour  luy  obeïr  ainsi  qu'à  lieutenant  gênerai  du  Boy, 
et  qu'ils  avoient  commandement *d*aviser  le  fiiire;  qHe 
toutefois  il  leur  sembloit ,  pour  le  bien  €^  service  du 
Roy,  devoir  tenir  encores  une  ou  deux  plaees,  outre 
celle  de  Turin,  k  cause  que,  n'en  tenant  qu^une,  c'es- 
toit ouvrir  à  l'ennemy  le  passage  en  France,  laissant 
seulement  un  siège  volant  à  Turin ,  ou ,  paravimtare, 
luy  donner  occasion,  n'ayant  à  faire  qu^à  une  place, 
et  qui  n'estoit  encores  en  deuë  et  suffisante  fortifica<* 
tioD,  d'y  convertir  entièrement  ses  forces,  et,  qooy 
qu'il  luy  coustast,  l'emporter  d'assault,  afin  que,  pas- 
sant en  France,  il  ne  laissastrien  derrière  <pii  hiy  fbst 
ennemy  ;  et  persistoit  le  seigneur  de  Montpesât  en  son 
opinion  de  tenir  Fossan.  Le  seigneur  de  La  Roche  du 
Maine  estoit  d'advis  que  Ion  tint  plustost  Cony,  à 
cause  que  la  ville  estoit  plus  grande,  et  par  ainsi  ca- 
pable de  plus  grosse  garnison  ;  aussi  qu'il  y  avoit  moins 
à  fortifier  qu'il  n'y  avoit  à  Fossan  ;  car,  enfermant  les 
feuxbonrgs  avecques  la  ville ,  il  ne  pouvoit  armr  plus 
hault  de  quatre  à  cinq  cens  pas  à  remparer  ;  aussi  que 
desja  les  vivres  et  munitions  y  estoient ,  lesqnek , 
en  tenant  Fossan,  il  y  faudroit  faire  conduire  dudit 
lieu  de  Cony  ;  joinct  qu'à  l'entour  on  auroit  à  com- 
mandement les  païs  de  Saluées,  du  Dauphiné  et  de 
Provence  ;  et  pouiToit  on  mettre  le  comte  Guillaume, 
avecques  ses  lansquenets,  à  Barselonne,  ou  ailleurs 
où  Ion  adviseroit  pour  le  mieux,  et  quelques  autres 
garnisons  à  Démons ,  à  Roquesparviere  et  autres  pla- 
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^es  à  leur  doz  :  en  quoy  &isant  on  donneroit  à  Fen- 
neiay  beaucoup  à  penser,  avant  qu  il  vint  mettre  le 
siège  audit  Cony ,  ou  qu'il  entreprint,  en  le  laissant 
derrière  >  de  passer  outre  la  montaigne.  Plusieurs  des 
autres  capitaines  se  rengerent  à  ceste  opinion ,  et  le 
seigneur  de  Montpesat  offrit  luy-mesme  ide  se  mettre 
en  laquelle  des  deux  il  luy  seroit  ordonné^  priant, 
sur  toutes  choses,  que  Ion  prist  quelque  briefve  con- 
clusion, sans  perdre  temps  en  délibérations,  qui  se 
devroit  employer  à  l'exécution. 

Monseigneur  le  Marquis,  quoy  qu'on  luy  remons* 
trast,  ne  voulut  pour  ce  jour  prendre  autre  conclu- 
sion, sinon  qu'au  lendemain  iroient  le  sieur  de  La 
Boche  du  Maine  et  le  seigneur  Chrestofle  Guascho 
revîsiter  la  ville  de  Fossan  ;  et  que,  leur  i*apport  ouy, 
se  prendi*oit  lors  une  conclusion  de  ce  que  Ion  au-, 
roit  à  faire.    Audit  lendemain,  allèrent  les-  dessus- 
nommez  à  Fossan  ,  et  retournèrent  le  mesme   jour, 
estant  ledit  sieur  de   La  Roche  du  Maine    encores 
plus  avant  fondé  que  le  jour  précédant  en  sa   pre- 
miéi^  opinion  de  Cony,  et  d'autant  plus  qu'à  Fossan 
il  n'y  avoit  eaue  que  de  cinq  puis,  et  d'une  fontaine 
hors  la  ville,  quel'ennemy^  en  l'assiégeant,  facilement 
leur  pouvoit  oster.  Le  marquis,  cherchant  (ainsi  que 
depuis  il  a  esté  sceu  )  matière  de  dissimulation  et  tem- 
porisement ,  ne  voulut  encores  conclurre ,  ains  or* 
donna  qu'au  lendemain  iroient  avecques  luy  tous  les 
capitaines  et  de  cheval  et  de  pied,  pour  en  conclurre 
audit  Fossan ,  sur  le  lieu ,  et  meneroient  chacun  sa 
compagnie  ou  bande,  prestes  à  demourer  dedans,  au 
cas  qu'il  fust  trouvé  raisonnable  de  le  tenir;  et,  au 
cas  que  non,  d'aller  pareillement  visit<?r  la  Ville  de 
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.Cony,  et,  ne  la  trouvant  deffensable,  se  retirer  tons 
ensemble  le  chemin  de  France  ;  et  que  luy  entrepren- 
droit  de  faire  conduire  rartillerie  après  eux  ,  et  la  fiûrc 
passer  la  montagne  seuremcnt.  Les  capitaines  ne  fo- 
rent point  de  cest  advis,  alleguans  que  ce  seroit  chose 
honteuse  (  q^s  que  force  leur  fust  de  se  retirer  )  aban- 
donnei"  leur  artillerie  :  et  aussi  peu  estoient  ils  d*advis 
de  mener  à  Fossan  toutes  leurs  bandes,  y  consommer 
les  vivres ,  dont  ils  auroient  besoing  s'il  advenoit  qu'ils 
la  délibérassent  tenir.  Mais  le  marquis  persista  d'y 
mener  tout ,  en  disant  qu'ils  n'y  coucheroient  plus 
hault  d'une  nuiet  ;  et  de  ceste  sienne  délibération  ad- 
visale  Roy  par  le  sieur  de  Verets,  en  poste ,  comjMen 
que  desja  Juy  en  avoit  donné  autre  :  ensemble  manda 
qu'il  ne  pouvoit  tirer  obéissance  des  capitainesu. . 
.  Arrivez  qu'ils  furent  à  Fossan,  trouvèrent  qu'en 
usant  de  bonne  diligence,  ils  auroient  temps  assez  de 
pai  achever  les  bastions  encommencei^,  s'y  employads 
les  gens  de  guerre  avecques  huict  à  neuf  cens  pion» 
niers  qui  avoient  commencé  l'ouvrage ,  et  que,  du 
Mont-Devis  (qui  n'estoit  loing  d'eux), ils  y  pourraient 
faire  venir  des  vivres,  sans  toucher  à  ceux  de  Cony,et, 
par  ce  moyen ,  faire  au  Ray  ce  service ,  qu*en  tenant 
l'une  et  l'autre  ville,  an'ester  l'ennemy  sur  cul,  et 
donner  temps  à  noz  forces  de  se  reiinir  et*  joindre 
ensemble.  Tel  fut  l'advis  et  délibération  de  tous  les 
capitaines,  et  le  déclarèrent  ainsi  audit  seigneur  mar- 
quis, e;n  le  fH*iant  de  promptement  se  vouloir  resoul-* 
di'e  :  pour  ce  jour  ne  voulut  il  encores  conclurre ,  re-. 
mettant  la  chose  en  délibération  jusques  aulendemain.' 
Et  ce  pendant  les  pionniers  s'enfuirent  tout  au.loBg 
de  la  nuict ,  ejx  sorte  qu'il  n'eu  demoura  point  qua^ 
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rante  ;  et  depuis  a  estéscea  que  ledit  marquis  les  eU' 
avoit  faict  fuir.  Combien  que  pour  lors  il  ne  fut  sceu  / 
bien  y  eut  des  gens  beaucoup  en  la  compagnie  qui 
prindrent  grand  souspeçon  sur  luy,  et  mesmement 
quand  y  au  lendemain  ^  il  se  monstroit  entièrement  ré- 
solu de  vouloir  tenir  la  ville,  ce  que  jamais  il  n^avoit 
trouvé  bon  ce  pendant  qu'il  y  avoit  moyen  de  la 
mettre  en  deffense  ;  tellement  que  ceux  qui  n'osoient 
sotispeçonner  si  mal  de  luy,  ne  pouvoient  toutesfois^ 
n'attribuer  ceste  mutation  à  trop  grande  légèreté  ou 
faulte  de  resolution.  Autres  en  y  av oient  qui  pensoient' 
pis ,  et  ne  trouvoient  bon  que  le  comte  de  Pocque- 
paille ,  qui  estoit  à  luy,  alloit  et  venoit  ordinairement 
au  camp  des  ennemis;  mais  il  couvroit  lesdittes  allées 
et  venues  sur  sa  querelle  de  Montferrat ,  disant  que, 
soubsumbre  de  laditte  querelle,  il  l'envoyoit  pour  en- 
tendre nouvelles  de  leurs  entreprises  et  délibérations; 
à  quoy  les  uns  adjoustoient  foy,  les  autres  non.  Le  sei- 
gneur Martin  du  Bellay,  en  plein  conseil  et  devant 
tous,  luy  dist  qu'un  chevaucheur  d'escuirie  du  Roy,' 
nommé  Bonsot ,  venant  de  Milan ,  avoit  passé  par  Ast, 
et  y  avoit  veu  marqué  le  logis  dudit  seigneur  marquis 
auprès  de  celuy  de  l'Empereur  :  à  quoy  ledit  Marquis^ 
en  soubsriant,  respondit  estre  bien  asseuré  que  ledit  du 
Bellay  n'en  croyoit  rien,  ne  pareillement  autre  de  la 
compagnie. 

Tous  asseurerent  que  non,  et  qu'ils  le  tenoient  pour 
si  gentil  prince,  qu'il  ne  voudroit  faire  une  si  grander 
meschanceté,  mais  bien  le  prioient.de  vouloir  prendre» 
conclusion  aux  affaires,  et  ne  perdre  plus  de  temps. en 
si  longues  et  irrésolues  délibérations.  Alors  il  leur  dist 
que  la  dissimulation  dont  il  avoit  usé,  avoit  esté  pour) 
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GOgnoistre  quel  cueur  et  volonté  avoient ,  non  pas  lef 
capitaines,  desquels  il  n'avoit  jamais  doublé ,  mais 
leurs  soldats  et  gens  de  guerre  ;  lesquels  voyant  en  si 
bonne  volonté,  il  se  vouloit  resouldre  de  tenir  Fossan, 
et  les  prioit  qu'en  ensuivant  la  promesse  et  instance 
qu'ils  en  avoient  faicte ,  ils  se  délibérassent  d'y  Aire 
leur  devoir  ;  et  que ,  le  nombre  ordonné  de  ceux  qui 
devroient  y  demourer ,  ils  delibereroient  après  sur  le 
faict  de  Gony.  Les  capitaines  replicquoient  qu^en  leur 
rendant  les  pionniers  qui  alors  y  estoient  quand  ils 
offrirent  à  la  tenir ,  ou  autres  en  pai^il  nombre ,  eux, 
nonobstant  le  temps  perdu  en  rien  faisant,  seroient 
prests  d'acomplir  leur  promesse,  et  mettroient  peine 
d'en  rendre  bon  compte ,  luy  remonstrant  toutesfois  le 
peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  de  tant  avoir  perdu  de 
temps  en  dissimulation  et  sans  avoir  aucune  chose 
fortifié  ne  remparé.  Le  marquis,  monstrant  d'estre  bieo 
marry,  entre  les  autres  choses,  de  la  fuitte  des  pion- 
niers, arrivée  si  mal  à  propos,  reconfortoit  les  capi- 
taines ,  en  leur  disant  que  de  son  marquisat  il  feroit 
venii^,  du  jour  au  lendemain,  le  double  d'autant  de 
pionniers,  et  tous  à  demy  aguerris,  et  qui  au  besoin 
serviroient  et  de  gens  de  guerre  et  de  pionniers.  Mais  ce 
pendant  n'en  venoit  pas  un  :  luy  tous  les  jours  assem* 
bloit  le  conseil  en  sa  chambre  ;  mais,  au  partir,  les  ca- 
pitaines n'en  rapportoient  conclusion ,  sinon  que  leurs 
vivres  tous  les  jours  appetissoieut,  pour  cause  du  grand 
nombre  de  gens  qu'ils  estoient ,  et  du  Mont-Devis  ne 
d'ailleurs  il  n'en  venoit  ne  tant  ne  quand. 

Vous  avez  par  cy  devant  entendu  comment  le  mu^ 
quis,  dés  le  commencement,  et  avant  la  depescbe  du 
seigneur  de  Verets,  qu'il  envoya  du  sceu  des  capitaines. 
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avoit  faict  sçavoir  au  Roy  la  grosse  puissaDce  qn'avoit 
TËmpereur  y  et  la  désobéissance  que  luy  trouroit  aux 
capitaines  qu'on  luy  avoit  laisses  ;  et>  qu'à  ceste  cause,; 
il  oe  veoit  moyen  de  pouvoir  teatr  ne  Fossan  ne  Cony, 
et  que  le  mieux  qu'il  sçauroit  faire  estoit  de  renvoyer 
en  France  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre  ^  outre 
ceux  de  Turin.  Le  Roy^  ineontinant  ceste  nouvelle 
ouye,  depescha  le  siôur  d'Eschenai&  en  diligence  vers 
lesdits  sieurs  marçw  eC  capitaines ,  pour  entendre  et 
sçavoir  comment  il  en  aUoity  en  les  priant. tresexpres* 
sèment  que  ^  Mur  tous  les  services  qu'ils  luy  voudix>ienl: 
faire ,  ils  usassent  de  toute  possibilité  pour  tenir  le&* 
dittes  villes,  de  peur  qu'il  eust  Tennemy  si  soudaine-^ 
ment  sur  les  bras  en  son  royaume,  que  ses  forces  ne 
fussent  à  temps  reiinies  et  mises  ensemble  pour  le  re- 
cueillir :  en  ce  faisant ,  il  leur  promettoit  estre  prest. 
avant  le  terme  d*un  mois  ou  de  trois  sepmaines,  pour 
envoyer  les  secourir ,  s'ils  pouvoient  tenir  jusques  à 
tant  et  rompre  ceste  première  impétuosité  de  l'en- 
nemy  ;  qui  seroit  faict  à  luy  et  à  son  royaume  un  tel 
service  y  que  jamais  il  né  le  mettroit  en  oubly  :  quand 
toutesfois  elles  ne  leur  sembleroient  estre  gardables, 
qu'il  aymoit  trop  mieux ,  avant  que  perdre  tant  de 
gens  de  bien,  qu'ils  se  retirassent,  se  sauvant  et  soa 
artillerie*  Ledit  sieur  d'Eschenais  trouva  les  capitaines 
en  la  meilleure  volonté  du  monde  ;  mais,  pour-autant 
que  l'Empereur  et  toutes  ses  forces  estoient  si  près  (car, 
à  la  vérité,  le  siège  fut  mis  devant  Fossan ,  au  dedans^ 
de  huict  jours  après),  ils  craignoient  bien  d'entre^- 
prendre  à  les  garder,  estans  les  villes  si  mal  rempa- 
rées ,  et  eux  sans  pionniers  et  sans  moyen  d'en  recou- 
vrer :  et  se  plaignoient  fort  de  la  dissimulation  du 


i^64  [l536]    MEMOIKCS 

.marquis  y  lequel  ayoit  tant  laissé  couler  de  temps  sans 
y  besongner  et  sans  se  resouldre  :  aussi  comptèrent 
les  souspeçons  qu'ils  avoietat  contre  Inj.  De  manière 
que  peu  s'en  falloit  que',  se  départant  du  tout  de  h 
délibération  de  les  garder ,  ils  nepensas^nt  seulement 
qu'à  sauver  les  hommes  et  rartîllerîeî  et  si  n'en  trou- 
voient  pas  les  moyens  aisez^  attendue  la  prochameté 
de  l'ennemy,  sinon  que  de  la  retirer  en  quel<ine  place 
de  seureté;  Le  marquis  voaloit  qu*on  la  rtàit  à  Ra- 
veil^  un  chasteau  sien  qu'il  disoit  ibexptigpable  (et 
véritablement  «st  foit  malaisé  à  prendre^  ;-tiïais  les  ca- 
pitainesv  encores  qu'ils  ne  luy  voàlusiient  déclarer,  ne 
a'osoient  toutesfois  fier  de' là  mettre  en  sa  puissance; 
et  fut  parlé  de  la  envoyer  à  Roquespareviete ,  nloyen- 
nant  que  Ion  trouvast/parvisitatiôn  de  la  ^lace'/  qu'elle 
y  peust  estre  seurement.  Et,  à  ceste  cause,  furefil  en- 
voyez pour  la  visiter  lesdits  d'Eschenais  et  le  seigneur 
Chrestoflé'Guiàsco  et  autres  ;  lesquels  rapportèrent  que 
Vartillerie  n'y  demoureroit  poîbt  seurement. 

Sur  ce  différant,  arriva  le  sieur  de  Satisâfc,  envoyé 
par  le'R6y  en  poste ,  après  avoir  entendu  la  charge  du 
seigneur  de  Verets,  et  ce  qu'il  avoit  davantage  rap- 
porté de  la  cognoissance  qu'il  avoit  des  choses  ;  le- 
quel Sansac,  outre  les  lettres  qu'il  apportoit  audit 
sieur  marquis,  en  avoit  de  particulières,  avecques 
créance  au  seigneur  de  Montpesat  et  autres  capitaines, 
par  lesquelles  expressément  le  Roy  les  prioit  qu'ils 
essayassent  plus  que  le  possible,  à  tenir  Tune  desdittes 
places  seulement  quinze  jours ,  et  qû^en  ce  faisant  ils 
luy  feroient  un  service  inestimable.  Parquoy  ils  con- 
clurent entr'euxi  et  le  déclarèrent  audit  seigneur  ma^ 
quis,  de  s'en  làettre  au  hazard ,  et  de  servir  chacun  dt 
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pionnier.  Lcidit  marquis  leuv  demanda  en  laquelle  des 
deux  villes  ils  se  youdi'oient  plustost  bazarder,  ou  s'ils 
estoient  d'advis  de  les  tenir  toutes  deux.  Et,  sur  la  res- 
ponse  quils  firent  qu à  luy  estoit  (ayant  desja  ouy 
leurs  opinicms)  de  conclurre  laquelle  ils  tiendroient  ^ 
mais  que  les  deux  y  ils  y  veoient  alors  peu  d'apparence, 
veu  le  peu  d'ordre  que  Ion  y  avoit  mis,  et  que  mieux 
valoit  en  bien  garder  une,  que  de  se  metti^e  au  danger 
que  l'une  fist  pexdre  l'autre;  «  Et  je  vueil  (dist-il 
c<  adoncques)  les  garder  toutes  deux;  et,  pource  que 
«  vous ,  monsieur  de  La  Rocbe ,  tenez  ceste  cy  poui: 
ce  la  plus  foil^le,  je.  vueil  y  demourer  en  personne.  ,9 
Et  sur  ce,  ledit  sieur  de  La  Rocbe,  en  se  monstrant  et 
offrant  soy-mesme  :  «  Voicy,  dit-il,  un  aussi  bomme 
ce  de  bien  qui  de  bon  cueur  y  demourera  quand  et 
<c  vous ,  et  pour  vous  y  obeïr  ainsi  que  la  raison 
ce  veult.»  •  '      ' 

Les  autres  capitaines  ne  peurent  bien  estre  de  cest 
accord,  et  nonobstant  qu'ils  se  couvrissent  d'autre 
excuse ,  disant  qu'il  n'estoit  i^aisonnable  qu'un  lieute- 
nant geneml  du  Roy  se  laissast  assiéger  en  la  pi*e- 
miere  place  et  plus  prochaine  du  danger,  à  cause  que 
ce  seroit  donner  cueur  aux  ennemis  de  la  forcer,  eu 
intention  que,  luy  pris  >  l'entreprise  ^roit  vaincue  ^  et 
aux  assiégez  oster  toute  espérance  du  secours  qu'ils 
poutToient  à  un  besoing  espérer  du  lieutenant  gênerai 
du  Roy  :  parquoy  il  leur  sembloit  beaucoup  meilleur 
et  plus  à  propos  que,  laissant  à  Fossan  telle  force  qu'il 
jugeroit  estre  suffisante,  luy,  ayecques  le  surplus  de 
son  armée^  se  retirast  à  Cony,  pour  le  tenir  tant. qu'il 
pourroit  ;  et,  ce  pendant  qu;ils  entendi'oient  à  rem'pa^ 
fiet  et  fortifier  la  ville,  il  fiist  de  son  costé. diligence  d« 
18.  3o 
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leur  faire  aittener  vins  et  faiines ,  dont  à  Cony  ci  «ax 
environs  j  avok  grande  abondanee  ^  et  audit  Fossan 
inen  peu  y  et  «MsraemeHt  de  farines  et  de  moulkis 
|>oint,  et  aussi  feu  dequoy  en  fiwre.  Si  n'estx)tt  ce  ton* 
tesfeis  la  principale  mtentiion  qai  les  monvoit  à  Tcn 
dissuador  ;  mes  ik  eraif  noient  que ,  demouranfl  audit 
Fossan,  il  J^aillastet  ta  place  et  eux  ensemble  es  «nains 
de  Tennemy';  car  le  ^ouspeçon  t(ms)ours  croHmit  sur 
luy^  «t  leur  venoit  de  plusieurs  Iteuz  advertissement 
qu'il  avoit  ti^aittë  aveequesTËmpereur:  ils  m^eo^  osaient 
HeaQtioeins  encares  faire  semblant,  avant  que  jça- 
voir  l'intention  du  Eoy.  Pour  ce  soir,  il  arresta  (quel- 
que ohose  qu^on  luy  eust  remoasltré  )  de  domoâssier  an- 
dit  Fossan ,  et  y  retenir  aveoques  hiy  le  seigneur,  de 
La  Boebe-du-^Matne  et  antres,  jusques  au  parfidct  de 
deux  cens  tttnnmes  d'armes  et  trois  milla  hbmmès  de 
pied;  le  surplus  envayer  dedans. Cony.  Ainsi '4e. dé- 
partit le  conseil  ;  et,  au  lendemain  matiii  ,  avant  adeil 
.  lève ,  ledit  fiieur  starquis  fist  rappeller  les  câpîlainesy 
pour  adviser  et  condurre  ce  que  serbit  à  faîrej  "'  • 

Asseniez  qa'Ss  furent,  le  sieur* de  Môntpeskt  luy 
demanda  sur  quelle  chose  ils  avoîentà  delibepér,  et 
ëi  le  «air  précédant  ils  avoient  pas  prise  leur*  condu* 
sien  :  à  quoy  il  respqndit,  en  s'addressant  aa  seipkéat 
de  La  Rodhe,  que  les  paroles  du  soir,  à  raventui^,  ne 
ressembleroient  point  à  c^es  du  matin  :  et,  sur  ce  que 
ledit  seigneur  de  La  Roche  luy  replicqua  que  les 
siennes,  qpiant  à  luy,  estoienttelles  an  matin  qa*aii  soir, 
îl  luy  dist  .q«e  non  pas  les  siennes  pour  ceste  fois  ;  car 
il  vouloit  que  le^  seigBeuis  de  Montpesat^  de  YiUebon 
et  ledit  de  La  Boc^e ,  avecques  leurs  compagnies  ;  et 
le  seigneur  de  La  Roeque*  aveeques  celle  âugrand 
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escuyer;  et  les  capitaînes  Anglare  et  Sainct  Aîibîn, 
a^recques  letu»  baQd^>  chacune  de  miÙe  iiommesde 
pied  chantpenois^etiioMnaTi^;  Wattiz,  avecques  la 
aieiirà^  àe  cinq  cens  Gascons  j  et  Sainct  Petre  Gorse, 
avecques  >  les  Italiens' qii*il  avoit^  en  nombre  de  trois 
à  quatre  C8tis,dem€mrassent  audit  Fossan:  et  que  luj, 
après  disller^  s'en  iroît  à  Cony  avecques  le  surplus  de 
ta  tnMippe,  et  leur  renvoiroit  le  chevalier  d'Ambres 
avee^sa' bande /tqui  estoit  de  mille  Gascons,  lesquels 
servirotenft  Ad  faire  escoirte  aux  vivres ,  artillerie ,  boul- 
léts  et:  lininitions  qu'il  promettoît  iMt  envoyer.  Et 
sur  ceste  conclusion  y  disna  I  puis*  S*Af*paMit/ laissant 
à  Fossan-  lescapitaines  et  geM  de  ^guerre  dessusdits  ^  et 
pour  capitaine 'gênerai  et^  lieutenant- du  Roy,  pour 
commander  k  toas^^ ledit*  rieur-  d0  Montpesat ,  cheva« 
Jlier  de'rOrdf«k>   -     *  <-   ■  '  '   -^ 

>^.  Apres'^le  parlement  dndit  sieur  marquis,  vindrent 
nouvelles,. combien  q«ie  non •  certaines ,^ati  lâieur  de 
i/fantijl^Kt  et  antres  ttapitaines  estaiis*à  Po^fi ,  6om-« 
ment  ledit  marquis ,  auparavant' ceste  6odclu$k»l' prise 
(;(S'e8t  à  ^çavdir,'al<lr»  qu'il  tenoit  propos  de  Renfermer 
qùaùd  et  eux  en  laditt»  ville  de  Sbsaain  )  y  âvoit^andé 
Geste âenne  delil^eration  au  seij^eMrÀMûpiné^e  Levé, 
l'admonniestant qn'tly  vint hastîveroént,  et <^9  se trâ« 
vailler  d'y>  amener  grosse  artillerie  ;  car  il  luy  bail-- 
leroit  ensemble  la  ville  et  les  hommes  entre  Mains  : 
aussi  quei  depuis  son  partement  pour  «Ih^  à  €ony^  il 
avoit  renvoyé  vers  ledU?  Aftitotne<d0  ^he^e,'  luy  <kmtiér 
advis  de  ceste  mutationf  éb  \&tMvé  hasterdé^  venir 
.avant  que  la  villes  ftist  en  de4fe«i^Y  pâr-ée^iii^  <^- 
cUn  mèttoit  la  main  à  l'evamie,  iHitatit  cÀ{^iiNte§  que 
scddats  y  e|  ponrroieùt  ^  -bien'  pen  âé*  tiètteifl^'  lettre 

3o. 


^68  [i536]    MEMOIRES 

la  ville  en  deffense  ;  mais  qu'en  se  hastant  de  venir^ 
il  n'y  trouveroit  aucune  resistence;  et  que  ^  se  presen-» 
tant  devant  l'une  des  portes ,  ceux  de  dedans  s'en 
iroient  par  l'autre.  Ce  qui  plus  feit  adjouster  de  foy 
à  cest  advertissement,  fut  que  le  marquis  ne  leur  te- 
noit  promesse  de  leur  envoyer  les  vins,  farines ,' ar- 
tillerie ,  bouUets  et  munitions  qu'il  leur  avoit  promit' 
Et;  à  ceste  cause  ^  le  sieur  de  Monfpesat,  accompagi:^ 
du  sieur  de  Sansac  y  du  sieur  de  Castelper^  y  son  liçutef 
nant,  et  de  vingt  chevaux,  se  délibéra  d'aller  vers  liiy 
]usques  à  Cony,  sçavoir  à  quoy  tenoit  qu'il.  n'^ip[  javoji: 
nouvelles.  Si  trouva  ledit  sieur  marquis  faisa^fjprt 
l'empesche'  à  metti-e  ordre  au  paitement  desdittes  mu- 
nitions ;  et  avoit  desja  faict  tirer  une  longue  i^qulevrine 
et  trois  canons ,  et  faisoit  charger  les  bouUets.  et  pou- 
dres,  et  des  farines  environ  de  douze  cens .  ^9C^, 
avecques  bonne  quantité  de  vins,  et,  en  présence,  j^- 
dit  sieur  de  Montpesat,  feit  acheminei'  rartil]lea;'ie,il^y' 
promettant  qu'avant  la  nuict  le  tout  seroit  ire^dji^  ?tu- 
dit  Fossan. 

Le  sieur  de  Montpesat,  se  confiant  en  la  parole  dudit 
marquis,  accompagnée  de  l'apparence  qu'il  voyait  de 
l'exécution ,  et  aussi  pource  qu'il  rie  vouloit  estre  longue- 
ment absent  de  sa  charge,  s'en  retourna  plein  d'espé- 
rance à  Fossan,  le  chevalier  d'Ambres,  et  sa  bande  de 
mille  hommes  de  pied  gascons,  avecques  luy  ;  mais  après 
luy  arrivèrent  seulement  un  canon  et  une  longue  çou- 
levrine,  cinq  caques  de  pouldre,  et  quelques  boulets,* 
mais  peu,  et  d',autre  çç^ibrq  que  n'estoient  les  pièces  : 
tout  le  surplus,  de yin§^  artillerie  et  munitions,  fut  par 
ledit  marquis  envoyé  à  sa  maison  de  Raveil  ;  et  luy  dés 
la  nuict  ensuivant  s'y  retira.  Ce  fut  fait  le  [eudjr  sep-^ 
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tieme  jour  de  juing  ;  et  le  mardy  ensuivant,  environ 
les  deux. heures  après  midy,  arriva  l'avant-garde  du 
Seigneur  Antoine  de  Levé ,  lequel ,  au  mandement  du- 
dit  marquîs/èstoifparty  de  devant  Turin  désleven- 
dredy  précédait,  y  laissant,  pour  continuer  le  siège, 
le  nombre  de  dix  mille  hommes,  soubs  la  charge  de 
Sbaliiigiie,  gouverneur  d'Ast,  et  ce  jour  vint  coucher 
à'.6ài*tf]/àgnolle:''el  le  mesme  jour,  fut  depesché,  parle 
sèïgheiii^  d*Annèbàult,  messire  Jean  de  Cambray,  son 
lîéùtériàn^^'pôur  sçâvôir  des  nouvelles  du  Roy,  etluy 
^ti  faite  iiçirviilr  3e  celles 'tieTPièmont.  Et  en  ce  temps 
ïtiour^crt:'  îilonseigneur  Jean ,  duc  d'Albanie ,  chevalier 
de  rôtdré'àu  Roy,  capiWine  de  cent  hommes  d'armes, 
et  gotWerneur  de  Bourbônnoîs,  Auvergne ,  Forests  et 
Bèaujolbîs' :  son  gouVernément  fut  donné  à  messire 
Jean  de  É'retaigne,*  duc  d'Estampes,  et  sa  compagnie, 
partie  "eh  deux  ;  la  moitié  fut  donnè^e    k  monsieur 
dè'ChalDàniies,  baron  de  Curton,  et  l'autre  moitié  à 
itfôn"^è"ui^  rfè  ta  fistyette.  Aussi  moùriit  messire  tioais 
d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  comte  dé  Dunôîâ, 
aùsfei'chëèàlïer  de  Tordre,  et  caiîlaiiie  âe' cinquante 
Jaiiéès  :  la  compagnie  duquel  fiiï  baillée  a  messire 
Xoiils  d'Orieans ,  son  frère,  marquis  de  !lftbfhelïn.*L'a- 
vântgarde  du  seigneur  Antoine  dé  Lève  répoulsa  le 
guet  de  ceux  de  Foissan,  h.  son  arrivée,  et  faillît  à 
prendre  ceux  qui  estoieht  au  éonvént  dé  Saint -Pran- 
^çôis,  hors  là  ville,  faisans  afelî'alre  le  clocher  dé  IV 
vgliise',  et  autres  édifices' *âuâ^t*  convient  qui  jp^ 
'  nuire  à  la'deflehse  iJé  la  vmë  :  et'là  se  dressa  une 
groâseescarmouchèentré  làâitte'âvànfgarde  et  ééux  de 
dedans ,  qui  sortirent  aii'  secours  •èt^podr'  retirer  leurs 
pionniers ,  dôiit  en  y  avoit  désfia'éu  ^iicûA^  de  morts 
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et  blecez.  A.  ceste  saillie  nioururerit  des  Imperiati'i 
beaucoup  y  et  nou  seulement  de  coups  de  main  et  de 
arquebutte,  mais  aussi  de  Tartillcrie  de  dedans,  qui 
feit  grandement  son  devoir  à  favoriser  noz  gens.  La 
nuict  survenant ,  sépara  ceste  éscântfàlîdEte  ;  et  afriva 
le  seigneur  Antoine  de  Levé,  avecques  toute  sa  forcOi 
qui  se  vint  loger  à  la  portée  d'une  arqbébiise*^  presh 
ville,  audit  couvent  de  Sainct-Françôis,  c(tii*j'  pour  la 
briefveté  du  temps,' et  pour  avoir  peti  de  ]ii<nûtïâertî 
n^âvoit  est^  parachevé  d'abattre.  ' 

Le  sieur  d'E^schenais,  qui ,  après  lÀ  côncldsion  jirise 
de  garder  Fossah,  avoit  repris  la  poste,  estoit'cepeii* 
d^nt  arrivé  devers  lé  ftoy,'ét  luy  avdït  reiida-coxnpte 
de  ce  qu^il  avoit  veu  et  entendu,  et  mesineiiiéàt'Sfi 
département  du  marquis,  et  du  souspeçon'  que  loi 
avoit  sur  lùy  :  chbse  qui  ne'poutolt  eiitrer  èh  rèntm* 
dément  de  ceux  qui  Voyaient  Aitèi'hàVy  àyàtit  eà4 
ledit  marquis  jiourry  dés  enfance  aveSy^ueé"Ite  lïijp, 
ayant  eu  de  liiy  bon  estât  pour  s'éiïtretéïiir  bef  ^pèfadiatlt 
que  le  marquis  Mi'éhel  Antoine,  son  frère',' avdttvèbéu; 
ayant*  esté  faict  pafr'luv  cbevaliér  de  sod'ot*dré;  ton 
niiarquisat  ayant  esté  par  aiVest  adjugé  au  Ro^  (catamê 
il  a  esté  recité  cy  devant),  à  cause  de  lU  félmiÉiiè  et 
rebeUion  Commise  par  le  marquis  Jean  Lotiis,  aisné 
de  là  maison,  épres  le  deces  du  marqua  Midiei  ;  et 
en  ayant  le  Boy  faict  don  et  baillé  investiture  au- 
dit marquis  François  ;  lùy  ayant  davantage  donné 
frescbement  de  fe'fôïiqùesté^fàictè  sur  le  duc  de  Sa^ 
voye^  jusques  âù  nombre  de  quarante  six  (0  Villes  es- 
tans  la  fleur. du *fri€moût,fet  rii'ontans  plus  en-  reveup 
que  ne  faisait  son  marquiisàt  :  au  surplus,  ïuy  ayant 

(0  Dix^sept,  suivant  IVdition  de  1572. 
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taut  &ict  d'bonneuF  et  monstre  de  confianee;  que  de 
ravoir  faia  son  Ueutenai^t  puerai  el  hiy  bailler  sa 
force  ei^e  mainS'y  la  cas  insolite  et  nouveavi^  et 
duquel  il  ne  se  troave  aucun,  exemple  en  toultes  his- 
toii^es  du  teiûps^  passé,  rendoit  la  chose  à  un^  ehaeuiii^ 
non  que  diiiciky  mais  impossible  à  croire.  Et  certain 
Bernant  U  ne  &it  encores  jamaiS' yeu,.  oay^  ne;  levhj^ 
qu'un  chef  d!avmee  feist  une  fauhe  si  orde  et  inlame  f, 
que  d'attifer  et  mettre  (en  tant  quà  kij^  en  a  esté) 
dedans  le  cueur  et  es  entraifies  du.  royaume  de  sob 
prince,  bien  laaeritant  de  luy  en  un  recours  de  for- 
tune assez  prospère ,  et  alors  que  moins  oa  s'ea  don* 
noit  de  garde  y  upe  arm^e  ennemie  ^  autant  puissante, 
exercîM^e  et  bien  en  ordre,  quil  en»  ayt  point  est^ 
veu  de  la  memoii^e  de&  hommes.  Je  tueil  que  Yiteliius 
ait  esttf  abandonne  par  Cecînna ,  prenant  le  pa^y 
contraire  de  celuy  qui  Tavoit  honoré  et  avancé;  mai^ 
ce  fut  ^ipces^  qu^  lesr  afiaires  dudit  Yitellius  ^ent  du 
tout  en  désespoir  ,  et  pour  se  renger  à  la  fortune,  q/iài 
à  Tun;  deiS  conjbendans  adjugeait  pav  son^  assistence  la 
chose  par  eux  deu^  ambitieusement  prétendue:  Stillieo^ 
I^arses,  ayent  commis  pai^eille  fauke  ^mai^  ce  fut  pour 
grande  et  ^uste  occasio»  dfindignation  j,  et  pour  se 
venger  de  la  non.  méritée  ingratitude.  Gestuy  cy,  nans 
cause  d'indignation,  a  trahy  s&sk  piince  naturel,  en 
cours  de  fortune  assez  prospère  ^  et  suc  le  poinet  que 
sondit  prince  usoit  enyers  luy  dç  meilleur  en  meilleur 
ti^aittement,  et  de  plu^  grand  en  pl^tô  gjrand  avancement 
en  biens,  honneur  et  authorité.  Ne  fauk  doncques  de- 
mander si  ceste  nouvelle  fut  au  Roy  merveilleusement 
estrangje  :  pour  cela  toutesfois  ne  voulut  il  succomber 
à  fortune;  mais,  ensuivant  sa  natorç  o«  eoustume, 
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qui  taus)Ours  a  esté  de  croiêtre  decueuree^sec^  adver- 
sitez^  et  ficelles  se  résoudre  plits  terrible  et  fennî- 
dable  à  son  ennemyy  depesoha  inoootlnaift^lé-seigBeiir 
Jean  Paule  de  Cere,  avecques  grosse  sdbime  dé  de- 
lûers  y  pour  'aller  «n  touiie  diligence  se  t mettre  en 
l'une  desdittès  places  de  Fossain  et  Gony^let  ym^mt^r 
avoit  de  gens^  lever  jusques  du  nond^e- de-ipois  BÛHe 
hommes  depied  italiens ^^ et  de«s^<!ebsautres*8ef¥ans 
sur  cl^eva«a:;légers«  Âyeoques  Wy  renvioytsi  ledit  d^ 
cbeuaisi^v.et  par  Iny^escrivit) audit deur  niarqàîs»^'i]^e*, 
paor.ceitaines^ et  bonnes  causes ,  il' eust  à^fml^^B 
voyage  vers  luy*  ^  laîssanb  *  ce  pendant:  ledit'  scigBev 
Jean:  Paule  en  Tune  »des  j^lace»^^  e4r  leseig^neui^de 
MoQrtpesat  en  Vaut?e.  Maisy  aniveE  Hqiiik  'fnrenti  m 
cçir  d^  FÂgnely  «ils/venconUrefent  «la  ODmpaJ^ie'diidit 
seigneur  Jeaa  Paule^  et  celle  du  capitaine  «Bonne^al^ 
et  le  aeignèur  Chrestofle  Guasco .  av.eG(|ues  '  miÛer«Ifiii^ 
lians  i .  dont  il .  avoit  la  '  charge ,  qui  s'^i*  TetdM^oîèiit 
en  :  Frajace  ^  vet  leur»  cdniptdrent^  <tommei|t  >FoSBâ9y  ^stoft 
assiégé.,  le»  marquis  ouvertement  révolté  *çontré'*le 
R*y^  et- qu'il  avoit  envoyé  des  lettres  à  la  peilste,  pour 
faine  t«nin  audit  seigneur ,  et  que  par  iceHes?  (ainsi 
quUlSria^r oient  entendu)  il  luy  demandoit  congé/ alk- 
gant,  lesi<  causes  et  raisons  ^ui  à  ce  le  moavoîent. 
Par^ayJe^itseigiieur  Jean  Paule  fut  d'advis  detem^ 
pçHriRelîiauilieuiflù  i\  totoity  ce  pendant  que  ledit  d'Es- 
chenais  irojJ:  Mcvst]^  IU)yi^.sçaiToiri€e<qu'il  luy^liEdroit 
ordonnwv  jc<^ste  «ouvlalte  ent^aduej^etj  pour  aé  per- 
dre ;^]p^yf^  par  m<>yens  entendre  au  seigAeur  d'An- 
ne))^^lt ^;TE'wi»,.»ft  a^^ieur deMonipesatà Possan, la 
caq3e>  tant  de^sa  f îdnuje que*de  son arrest,  et  lacharge 
quilavQiJ:ei^riiiL^oy,        , 
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Les  occasions  surquoy  fondoit  le  marquis  sa  révolte 
estoiesft  telles ,  à  ce  ^'il  en  dist  à  messîre  Martin  du 
Bellay,  estant*  à  Fofisan,  ihesme  depuis  qu'il  eustpris 
le  party  de  l'Empereur ,  estans  ceux^  dudit  Fossan  en 
tresve,  jusques  h  ce  qu'ils  eussent  notnrelles  si  le  Hoy 
auroitagFeablela  carpitulatidn  par  eux  fai<ï;te  :  que 
tous  marquisats*  estoîent  de  droict  tenus  de  l'Empire , 
et  qite  si^ses  prcdecesserirs  s'estoieirt  rétirez  de  Tobets- 
sance  dudîi:  Empire ,  '  pour 'attribuer  la  souveraineté 
au -Dauphin  de  Viennoisy  lliyj  'qui  avôit  co^oissance 
de  ce  faict>  ne*  poUvoit  moins  que  de  retotlftler  à  son 
seignem*  nabutel.  Auquel  fut  l'espondti  par  ledit  siéttr 
du  Bellay,  que,  à.  se»  pifedeceiSeurs  ravoierrttéAu  an- 
ciennement de*^lf Empire,  et  lu^  l'atbittentr,  partemph 
immemopable^^dn  Dauphin^,  âldevoit  ihoihé  que  ses 
prédécesseurs* sé'retirer'  de*  robeïssancë  de  éelùy  qui  ' 
Ten'avdit  inv^sèyjr  non  inv«sty  rtlais  ddrfhéert'pm'  doii 
(car^  esttanrtadjiigé  au  Roy  par  confi^catSbh'  pbur  là 
rebdlieade  •ioirfrare  aisné  Jeaw  Louis,  ledit  sie^r  hiy 
avoit  donné  )i^'et  ^quHl  to'avoit  liltre>qUê*€eluy  du  R^ty, 
comme  Davpllin  ^  et  si  le  Dauphin 'n'y  aVoît  '  dt'oî(*; 
luy  n'en  pouvoit  avoir,  mais  son  fref^  JleMri  Lbui^.  Ekt 
somme,  la  maladie  ne  procedoit  de  là^  il  estoit  honimé 
qui  adjoustoit  foy  aux  devins,- lesquels  luy  «voient  pré- 
dit que  l'Empereur  devoit  ceste  armdé  disposseder  lé 
Boy  de  son  royaume  ;  eb  mesme 'oRif'it'audit  dit  BièHary^ 
que  l'Empereur  estant  jomssantcômtatéîl  ëtfrbit'dildit 
royaume,  luy  faire  plaisir;  Ot^i deux xrbtïs^  Iny  tbûr- 
mentoient  l'esprit:  F«ne,>laciîÉiitK5teq«?fl[  âVoit'iJé' per- 
dre son  Estât;  ¥sMréi¥^slf^moÈ€fè  ^'il  â^(^it,  Alisaht 
ce§te  révolte,  d'esti-e  fevorisé  àé'^VEmpètéûtri  èti  la 
cause  qu'il  pretendoit  au  marquisat  de  Môxftferrat  ;  de 
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sorte  que  ^  parlant  audit  du  Bellay,  dist  :  «  Je  i/ay 
«  envie  d'aller  en  France  contrefaire  W  jpprînce  de 
4L  Melphe^  »  qu  il  vouloit  dire  e«Mre  déshérita. 

Au  demoorant,  le  Roy  (N:docma  et  e^erivi(  au  sieur 
de  (lumières,  qu  outre  le$  cinq  cens  hoHunes  qttil 
ay oit  levez  au  paï&,  poux  la  gffrde  et  seure^  des  pas- 
sages, il  se  servi&t  des  baades  du  seigfieur  Cfarestofle 
Guasco ,  auquel  il  donna  4vargç  de  les  accon^ 
)usqaes  au  nombre  de  deui^  yûUe  bomoies^^  et  vpiikil 
qu'il  servist  en  celle  froi^itiere,,  i(H)mbien  qu'lL  eusl  faid 
requeste  d'entre  employa  aUleu|*s^  P^mu:  4Qi»b(e  qu'il 
av^pit  qu  estant  si  pre&du  marquis  4^  Salace»  (aiveoqM 
lequel  il  ay  oit  long^exaent  ^,  priv^^nent  kaçOié^  €ê  WÊ0r 
moment ,  se  retirant  ledit  marqua  ave^ise».  ÏE^i^ 
ifeiir,  avoit  demeuré  <        u     jom*s  avecf  Iny^.  d,  s'il 
Veust  voulu  croire,  Fei     <     erement  swvjf^  et  laimi 
le  seii^ice  du  Roy }  „  /  on  e     ,  paravanturc^   ipaétpà 
souspeçon  et  deffiance  sur  luy  :  maiale.Rogr  tlj  vqidvt 
fiçr,  et  qu^il  demomast  là.  Et  fut  aussi  «svoyë  k 
sieur  de  La  Tour  à  Essilles,  af^ecques  trois  cens,  arque* 
busiers,  et  audit  sieur  de  Humieres  oedoiuaé  UÊMn 
boinne  garnison  dedans  Suse,  pour  avoir^aoïivent  mm- 
velles  de  la  ville  deTiurin,  en  laquelle  6^  ren^^iyë  k 
capitaine  Cambray^  dessusnommé,  avecques  le  paiye^ 
ment  des  gens  de^u^re  estaBS  dedans.  Aux  coo^agMS 
du  ^igneur  Jes^n  Paiule  de  Cece  et  dit  capîtakte.Bon- 
nevail,  fut  mandé  qu'ils  s'en  allassent  en  Provence, 
pour  soulager  le  D^naptûné;  au  cosate  Gùillanmedc 
Fust^xnberg,  qu'4  piwt  iiv^cques  ses  bandea  le  ohe^* 
min  4e  p^s^^p,)  ^  ^qu'yi.iaissant  le  bagage,  il  lés 
conduis^  ^  Barse)o^9Aei,  é&  terres  neufv.es  vivait  gi*»- 
tieusemwt,  ))usques  à  ce^qiji'il  eust  certaine^  que 
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rEmpereûr  pâssast  deçà  les  monts ,  et  qu^ajsBt  la 
dessosditté  certaineté^'il  comnieDÇast  à  faire  le  degast 
aa  païs ,  afin  que  IVtmemy  n^  tronvast  vivres  n'autrc 
soulagement.  A'€?renoIfle  fat  envoyé  quelque  quan- 
tité de  poudres  y  tï  une  somme  de  deniers,  pour  ren-^ 
força*  les  éitâppes  ;  el  ao  sicfcrr  de  Burie,  qui  estoit 
dedans  Turin>  fut  donnée  br  compagnie  de  cinquante 
homine»  d'armes  qm  auf  paràvant  àvoit  esté  aùdtt 
marquis;  et  le'  siéur  d^Eschenai^  redëpéschë,  poui' 
idler  Vers  le  -sieur  de  Montpésàt  à  \^oss8ln ,  hiy  dire, 
de  par  lé  R^/'qtle  s^il  esi!oit  pos^il^,  il  tiiit  encore^ 
trente  jorn^,  à  ce  que  le  ^Biécôurs  que  ledit  seigneui' 
edtendi(^t  kiy  etrroyer  fuÈt  filtis  puissant  et  n^ièùiî 
equippë^M  s?iL  é^oit  dres^  'k  la  haste  ;  que  s'il  voyoiC 
toutesfois  ne  le  pouvoir  faire,  i]  né  ^  hatiardàst  tant; 
que,  par  trop  attendre  à  parler,  il  fest  c^oiiti^înct  de 
prendra  composition  honteuse.  Mais  ledit  sieur  d'Es- 
chenais,  voyaîit  qu'il  ne  poiivoit  SetiremenC  passer; 
bâillasses  lettres  et  sfl  créance  par  escrit,  ^gnée  de  sst 
main ,  au  seigneur  Chrestofle  Guàsco,  qtii  entreprit 
de  k^  ûdre  tenôr. 

Pour  retourner  à  noz  gens  assièges  audit  Fossan; 
est  k  sçavoir  que ,  quand  ledit  siège  arriva ,  le  bastioti; 
qui  estoit  tiovute  là  force  de  la  ville  (  si  forteresse  y 
avort),  u'estœt  encores  de  si^t  pieds  de  hauh,  et  pat 
aucune  endroits  lit  terre  estoit  dehors  (>hk  lâtulte  que 
ledit  bastion  :  parqooy  le  seigneur  AÉtéine  dé  Levé  j 
pèiir  faire  ses  approcfaies  avumi^'ite' lussent  en  jhA 
grande  deflfence ,  feist^  désWleàé^aîn^^  Mao-mé^* 
commeneer  les  trentbéesv'aà  diurié  pal^  «t<A'ftiit^4HL 
reùt  tirez  force  coups  d'atqudM^; 'e|I  Ihi^eilt' ÂlëÀ 
beaucoup  de  ceot  de  dehon$,'qtfi^'éilfstt^Ht  léttrs 
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treuchéeSf  se  descouvroient  trop  hardiment;  aucans 
des  nostres  aussi  furent  tuez  et  blecez ,  cedit  jour  et 
autres  y  eft  bésongnant  audit  bastion ,  pour  cause  de  la 
terre  qui  estoit,  comme  fay  dit,  plus  Iiaulte  dehois 
que  dedans  y  en  sorte  que  noz  gens  ne  pouvoîent  y 
aller  ne  venir,  sans  biefn  grand  danger.  Pour  y  obvier, 
furent  ]a  nuict  assis  des  c'abîons  au  devant  des  endrôicts 
que  la  terre  par  le  dèhoi*s  estoit  la  plus  baulté  ;  mais, 
pour  autant  que  la  terre  dont  ils  furent  reikplis  estoit 
sèche  et  non  fouUée,  tout  s^èh  alla  en  poudre,  quand 
lîartillerie'dé  dehbrâ  eiist  commencé  à  tirer  contre, 
qui  tenôît  ceux' de  dedansj' éii' grosse  et  merveîueose 
peiné.  Pour 'lé  pf^éihieï' jour  ne  pour  le  second(,  elle 
n'avoit  eti'côfés  eSW  iplàhfee  ;  et '^lif  îà  principale  en- 
tente de  tieftii  flè  dèboi^â'fàif  e  leurs  trericliéés   et  am^ 
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»er  leurà'gabiôtts',' et'âe  bëti^de  dedans^  se  rî^parêr 
et  fortifier.' ^* Au' *tï*blsréànië*jcyur,  comnîençà  la^t- 
terie  aveeqhe^  sëdleîhëHt'  deux  cianons  I  étalez  lente  ; 
la  muraillèf' tbut&filis  efetoit  si  mesctânte^'et  débile, 
qt'au  iiBrtdemàîn'tbiltés  lés  défiances  rarènt ^rasées. 
Environ  le  srilr;  fl  *ftit  arrèsté  jiàr'ceux  '^e  '^Ôans, 
de ?foire  une  saillie  à  piè^  et  à  cheVal,  lés  îins  d'un 
epsté,  lés  âtrti^es  d^utre  :  le  baron  de  dâ'^eïpers, 
lieutenant  du  ^  iiéût  de  Monlpesat ,  eut  ^charge  de 
monter  les  géhs  de  cheval;  et  lé  capitaine  Wartis,  ha- 
vaiTOÎâ ,  les  ^eilà'  dé  pied  :  ^ar  la  porte  dii  chasteàu  sor- 
tirent*CfeUÉ"Ate"diëvâr,  et  lès  gens  de  pîed  par  la  caze- 


asscfe  lôhig^^dii4lahééV,'  dviie^i  leur  guet  assea^  foîfcle, 
contne  làtîottsliilfïitî'^fôutesfQÎs  de  leur  nation  :1e  cap 
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taineWartis,  qui  en  estoit  advèrty,  et  qui  estoit^  comme 
j'ay  dit^  sailly  à  couvert,  tira  droict  en  celle  part,  et 
d'arrivée  leur  feit  du  dommage.  Le  seigneur  de  Castel- 
pers  commença  lors  à  apparoistre  avecques  seschevaux, 
qui  feit  donner  l'alarme  chaude:  et  pourtant  le  seigneur 
Antoine  de  Levé,  qui  avoit  autour  deluy  les  Espagnols, 
y  envoya  tresbonne  troupe,  en  intention  de  clorre  le 
chemin  du  retour  à  ceux  de  dedans.  Ceux  qui  estoiént 
ordonnez  par  luy  à  la  garde  des  trenchées^  voyanff 
ainsi  courir  chacun  à  l'alarme^  y  coururent  aussi  en 
diligence,  laissans  l'escorte  de   leurs  pionniers  assez 
débile.  Le  capitaine  Sainct  Petre  Corse,  qui  estoit 
avecques  le  sieur,  de  Villebon.  ordonné  à  la  garde  di» 
bastion ,  voyant  la  garde^  des^  trenchées  ainsi  desgarnie, 
sortit  (j^hors,  et,  à  l'ayde  d'aucuns  Champenois  et  Nor^ 
mans,  qui  aussi  sortirent  par  Un  autre  costé,  donnit 
dedans  lesdites  trenchees  en  telle,  furie,,  que  d'arrivée 
y  tua  vingt-cinq  ou  trente,  hoqimes,  et  contraignit  les 
autres  à  prendre  la  fuitte  vers  le  logis  du  seigneuc 
Antoine  de  Levé,  qui  envoya  pour  les  soustenir  I9 
plus  part  de  ce  qui  luy  estoit  demouré  de  gens.  Cesta 
meslée  fut  cause  que  les  premiers  qu'il  avoit  envoyé» 
tournèrent  chemin  pour  venir  au  secouirs*  Noz  gens 
de  cheval  qui,  d'autre  costé,  voyoient.Un  chacun  .abaB4 
donner  le  couvent  pour  courir  à  ceste  alarme,  tirera 
rent  ceste. pai^;,  aussi  pour  spustenif  le   capitaine 
Sainct  Petre,  qui  avoit  roidemeq^  reppi^é  peux  des 
trenchees  jusques  là  endroit  :^^t  f\it  contfl^fjflcfcledH  jtjç 
Levé  de  se  faire  porter  .hoj;si^jBjjjop  Ipg^s  poi^ç^ç  sau- 
ver ;  mais  fut  de  si  près  sujy^,  ^^?,  JiO»>çun|.,t«T 
bandonnerent  en  uujbled^  oif  fi^^,j)3Pç,Se^iï^fl^  tw» 
du  danger,. <ju  pour  dpnixeij  oçça^o|i^j|pyjtç|S^'.^uivre.  paç 
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autre  chemin  qu'ils  prindrent^et  ce  pendant  gaarendr 
Inédit  de  Leve^  qtd  demouroit.en  sa  ckaire  caché^^pr 
la  haulteur  des  bleds,  qai  m  ostoit  la  Teue  à"  ceux 
^ui  les  siùyoîent;  qui  fut  la  cause  de  sa  sauvèfté.  Ce 
fiaôct,  nœ  gem  se  retirèrent  sans  perte /mais  aucuns 
Uessezy  dont  par  après  en  moHiiit  trob  oa  quatre. 
Lesdks  capitaines  Saîncfe  Petre  el  Waïtia  ftfrenl  toos 
4eux  hlessez  de  coups  d'ftrquebwe/  l'un'  éti^>ki'Âiain, 
et  Vautre  au  pied^  mais  fiiretit  bientost  ^ttài4iB<V'â?ec 
eux  aanenerent  prisonnier  un  Napolitttm'^i  >  cdpitâî!ie 
de  trois  cens  hommes  de*piédi>-"        ^v<t  <i  v:  i 

Jusques  aiors  n'avoient  eneores^lés^ùtlëictk  fàîct 
batterie  bien  aspre         ;  car,  s^às^iairaft^  ett  ^  ^  (fàe 

y  ils' ne  ji^néëilmt^jpmift 

it  itenir  :  la^Juf^lie  <i^tiiioii 

:ez  ;  car  le^  é^teigtieur'  An^ 

t(     [ours  iatsèé  ^*  tat^cestér'ei' 

r  «pace  dè'àiàè  eu  >dta»* 

C(       en  liberté,  pe^sâtit  qtie 

:  qui  donnoit  angdft»'â)Ma^^ 

:    r  ce  que  de  septipu^ff^qu'ils 

(     [  furent  tmis^  etk  dmuc .  jouii; 

porte  ouverte ,  <t  i;  ta  fittreor 

•leur  faisoient  escorte,  ib 

la  fontaine,  qui  de  ce  costé 

allé  ;  iet  sans  c^a  né  Icfor  èust 

lin  Or  e  ^a  en  iantasie*  ëddit  de 

mr  avoir  jiAm  /hoimeste 

ent  qu'il  éUSt  fiaiiiît  bres- 

:  jours  après  ladiltë  sàil- 

^res  cestef  porte  ddvetie , 

bien  grand  niatili  doÉti- 


leur  avoit  inaudé  le 
que  les  assiégez  vouh 
servit  beaucoup^ 
loîne  de  Levé  leur  ave 
perance^^«t'      3<        la 
jours^  la  poiAe 
jiarlàilsse^ri       tro 
grand  pi^ 

^voi^ten  la  ville ,  i      \ 
mais,       n         i 
Ai  ■'.      s  ai    ue 
aallo    it  foui     r 
là      oit  au  p      > 
i    é  fe  < 

I       ,  qi     l 
e:i^ci|se      Je  ih 
ch^:  et,  à' 
lie  (laissant  1 


^\ 


Ci 


pour  ialler  à  Cqny  )y  »il 
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meacer  à  tirer  en  batterie  avec  qnatre  canons;  et  à 
tous  les  coi^ps  laulsoient  la  muraille ,  «t  non  san$ 
blesser  beaaooup  lie  nos  gens.  Avant  le  midy  eurent 
ùàcl  bfresche^  et»  asseik  rase,  par  laquelle  eussent  peu 
entret*  jusques  à.  4r<ente  liommes  4^  front  ;  puis  cessè- 
rent de  tii^r^^nviren  d*une  à  <leu&  heures;  t]ui  feit 
penser  A^i:  HQSlrm  ({ue  lee  fiist  pour  donner  FasscÉtiltr 
et  à  Ja  ^rite  1^  pouvoienf  faire ,  car  il  n'y  s/viAt  point 
de  foss^.  a«.  deTçint^  HtfomwmA  venir  au  combat 
c^n%  de  debo»  an^  fadlement-  que  ceux  de  dedans^ 
parquoy  il  fut  commande  aut  geud^^armesde  descen^ 
dre  eiï^uae jtreoch^ api Xf^^ii4^mct^ par  derneée  la 
muraille,  aH.d^^ns  de  la  ville;  elypouv  lesstms** 
tenir  y  fureii^  If»  gefur  dér|pi«d  mis  sur  le  bord  d'icelle 
trenphée*  •  «jr  -  ' 

iiCé  ènoismis  firent  bictn  cdnieaanetf:  de  venir  à  Ya»^ 
sault  ;  qui  fut  cause  que  les  nostres  demourerent  tout 
le  jour,  à  laditt^  bresçbe,  le&  hommes. d'armes d-ar- 
met  en  test^,  et  les  gens  de  pied'  selon  quHls  ayoîent 
esté  ordop<ie£:  et  généralement  y  furent  tous^  excep^ 
te^  eeUrX  ^i  avaient  esté  ordonnes  4'se  ternir  en  ia 
place  ^  pour  secourir  en  la  part  qu'il  seroib  besoing. 
Ainfâ  se  passa  tout  ce  jour,  et  ne  fut  point>dotiné  d'as» 
tSivAt  :  l^n  mirent  les  ennemb.  en  leurs  trenchées  im 
kon  nombre  de  leurs  gens  edeuz ,  qu'ils  y  firent  tenir 
tout^nuict^  espîans  s'ils  po«irroient  surprendre  la  breii 
die;  et  les  nostres  tindrent  aussrjtoute  la  nuict  cin^ 
quante  ho9UBie$  d'armes «n,leur(trenchiée^  pour  obvier 
k  laditte  surprise.  Les  nostrestouspasons  continuèrent^ 
sans  guereS  prendre  repos^  à  remparer  au  devant  de 
ht  bresche^  et  y  (u*ent  une  trencbeetpardedansavecqucb 
Ven  l'emparjb^et  la  trenchëebiedf'fUnfcqùée;  e((chacun 
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en  son  quartier  en  fist  le  semblable ,  dont  jamais  .ne 
s'en  destournerenty  pour  quelque  ennuy  que  l'ennemy 
leur  fist,  lequel  toute  la  nuict  tira  par. intervalles,  en 
intention  de  les  empescher.  Douze  jours  fut  la  bresche 
en  ceste  sorte ,  sans  quil  se  do^nast  aucuA.assault  Le 
seigneur  Antoine  de  Levé  ny  vouloitbaz.ardjierse^. Es- 
pagnols, les  reservant  à  entreprise,  de  plus  grosse  con- 
séquence, par -ce  qu'en  eux,  pour  ej&trg.tpvs  vieils 
soldats,  estoit  entièrement  toute, son  .esj^rancK;  les 
Italiens  n'y  vouloient  marcher,  si'jls  xi'es.toiejit.psgr^> 
les  Âllemans  ne  s'esti.mpient  point  devoir  .ç^tr^  nfpjn- 
dres  en  réputation  que  le$  Espaguo]^,  et  o'y  ^çiuloient 
marcher  tous  .seuls»  .    .  ... 

En  sommie ,  le^it  de  ffÇye.se  delibera^dç  zie  l^^j^nt 
assaillir,  tant  pour  raison  dudit  differepjl ,  ^|^e  pcpr 
Tassëurance  qu'il  avoit  d'emporter  bien  tost  la  ville 
par  famine^  et  sans  y  hazarder  ses  giens  hors  d^  be- 
soing;  car  il  pensoit  bien  de  vray  que  les  assiégez  ,na- 
voient  ne  vin  ne  farines,  et,  si  bien  ilj^.avoi^i:^, Quel- 
ques bleds,  ils  n'ayoient  point  de  moi^^pjs^^jet  les 
manouvriers  qu'ils  avoient  euz  au  p^M^ayfMit  pour,  en 
faire,  en  avoient  esté  dés  le  Oommencexaef^(.jrenvûyez 
pai'le  marquis  avec  les  pionniers;  et,  ores  que  pa^i^y 
les  bandes  des  gens  de  pied  il  se  tl^puvastquelq^esInais- 
tres  du  mestier,  ils  y  estoient  sans  outils  :  et  avçcques 
ce,  du  peu  de  provision  qu'ils  eussent,  et  decjuoy  que 
ce  fust ,  ledit  marquis  avoit  luy-mesme  faict  la  des- 
cription, âpres  y  avoir  tenu  le  plus  long,  temps  qu'il 
luy  fut  possible  un  nombre  superflu  de  gens  pour  les 
faire  plustost  consumer  et  faillir;  et,  la  description  qu'il 
en  avoit  faicte,  l'avoit  il  envoyée  deslors  audit  de  Levé. 
En  effect,  dés  le  séiziesme  jour  du  siège,   se  ti^ou-^ 
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verent  ji^sc»pitftme8  réduits  jusques  à  là  qu'à  vivre  me- 
grçment^  iU  n'en  avoicnt  plus  que  pour  quatre  ou  cinq 
joupf  y  à  toute,  eittemité;  et  de  poudres,  à  peine  pour 
^ou3|enir  un  asia«h  :  de  seéours  de  France /aVoîent  eu 
DouvéUe&  cbrtgkiès  qne  de  quinze  jours  ils  n'en  pou- 
voient  eapCTfir;  d»  èo^i  du  màiquis,  point,  car  ils 
sçavoieiit  Sien- qu'il  estait  devenu.  Or  n'eust  encôres 
famai^^  pensé  It  seigneur  'de  JLeve  que  leurs  vivres 
çussetA  tant  duré  qne  dè^a  i!$  ^voient  ;  car,  en  matière 
de  B)eQgeiette,41'ieiïôit  la' tiation  française  pour  mal- 
aisée i  CQUtefater  de  peu  :  p&rqiioy  11  pouvoit  croire 
que  le  marquis  etist  mal  diligemment  faict  sa  des- 
cription ;  et  commettçoitï  moilU'  à  s'ennuyer  de  tant 
perdre  de  temps  à  une  telle  ville'  :  et  pôurce  feît  il 
di'e^nsr  ses  canons  au  droict'âb  bouIRevei^k;  qu  il  pensoit 
lùy  estxe  fins  dommageable  s'il  luy  eust  convenu  ve- 
nir à  Fassault. 

Le  sieur  dé  Villebon  avoit  la  èharge  duârt  boulle- 
vert  avecques  setf  cinquante  hommes  d'armes,  cFt  Satnct 
Petre Corse,  avecques  trpis  cens  Kommes  de  pied,  pour 
les  soostfinir  ;  et  n*en  boùgeoiènt  ne  jour  ne  nuict  avec 
laditte  trcfuppe.  Les  ennemis,  y  ayans  drcfssîé  leur  artil- 
lerie, n'eureiUipasgranâemeiitcanbnné,  qu*ilsn*ei|ssent 
tout  desempai^  un  parapèct  qu'il  y  av'oiiV^i<^t  de  bois 
et  cbambries  seulement  entassez  rûnesur  Tàutre,  et 
sans  terré,  sii|on  peu.  Battant  pins  bas ,  ils  commen- 
cerent  a  plonger  dedans  lé  boulevert;  et  courut  un 
bruict  en  la  ville,  qu'ils  dressoient  une  platteforme 
pour  battre  en  cavalier  et.  plonger  au  dedans  du 
bâdion.  Laquelle  considération  (avecques  la  petite 
provision  de  vivres  et  de  poiil4r^s,  et  l'aavertissement 
qu'ils,  avoient  eu  du  Roy^,  à  eux  envoya  par  le  çioyen 
i8.  01 
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du  seigneur  Chrestofle  Guasco,  qu^ils  n^ateiidissent 
tant  à  composer^  que  force  leur  fust  d(^  faire  compo-* 
sition honteuse)  fut  cause  q^ils  devisèrent  ensemble 
de  trouver  quelque  honneste  moyen  dç  fajore  que  non 
eux  y  mais  Fennemy  parlast  le  premier,  .alSn  ^«l'ils  en 
eussent  de  tant  plus  igratieus^  rsiison.  Chercb9p{; UW 
casion,  elle  s'y  offrit  d'elle  n^esipe.  ;  car  le  ^ig^euf 
Antoine  de  Levé  envoya  un  trpnapette  dl^Q[^il4ar:  ^n 
prisonnier  ;  et,  pource  qu'il  ay^jt  CQgnoiss^;u;\Q^(^^îfHi»r 
de  La  Roche  du  Maine^  .pour  ^voir  ,fi^ti$,  Jç4iift  49, La 
jlôche  pnsonnîer  a^itour  fleluy  ap|^  l|%;^f^p^j^pï4e 
ï^a^^îe,  a  donna  charge  ^u  t;roj|iR^^te;  ^dq ,  ,lç,fsqgy«^  4e 
sa  paii; ,  èf  ùiy  demarider  j^'il  \^i,  WWJcPJf  1  J?,»i¥tt let- 
tre si  lon^  .temps  s^ns  i>oire| vfp,  Lft  #iffi,^çjyi  jMi^ 
lU^  respondit  que  vent^blem^^^  %,.fïMSVy?rwt  if^iW 
cas  quil  fust  en  ceste  nécessité^  ,q^ç<.}:9«itg^p}si|jk 
supportëroit  pour  son  hon^eu^  et  PQUr.lq/jfW7ri«§icItt 
maistre':  et  pour  àonner  à  çc^npistre  q^'ij  oJ^^jb^U 
reduict,  en  nailia  deux  fl|asco9^/ija.trQ^p^(tiç^^^ 
présenter  en  son  nom  audit  seigneur  fie  L€;v(^  J^^t/rq^' 
pette,  entre  autres  choses,  en  devinant  ay^cq|;|^j}f|9  ca*' 
pitàînès^  l^uf  demanda  s'ils  sgavoiep^  p^  lHC9%^pi<^  le 
marquis  de  S^iluces  estoit  au  service  4^ T£Q9p$^'^9ir*;  à 
quoy  le  sieur  de  Montpesat  respondit  que:.iKÔû>>iet 
que  jamais  il  ne  le  croiroit  sans  avoir,,  Iny-m^m^^^ou 
quelqu'un  de  ses  ^^nS;^  parlé  audit  marqi^is,  Supp*ceste 
occasion ,  ledit  de  Levé,  au  lendemain .n^^i^^v^^voya 
le  mésme  trompette,  nommé  Augusti^j,  ^ùc^tanx^  des- 
susdits capitaipes  cjue,  s|ils  luy, ^VQy oient  Mn..genlîl- 
homme,  lequel  p^urrpit^yçnir,,^  3eureté  aveoquesle 
trompette,  il  leur  doi^p^rç^t  asseurauce  que  le  mtr^ 
qùis  estoit  au  service  deJJjSmpereur  :  ens^ioble  eaveya 
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recommandations  et  remerciement  audit  sieur  de  La 
Roche  du  Maine,  et  des  amandes ,  des  concombres,  et 
autres  fruicts  nouveaux^  en  luy  mandant  qu'il  avoit 
bien  bonne  envie  de  le  veoii*.  Au  sieur  de  Montpesat 
et  autres  capitaines  sembla  estre  à  propos  d'envoyer 
quelqu^uri  vers  luy  quand  et  le  trompette  ;  et  y  fut  en- 
voyé un  gentilhomme  de  Perigort,  homme  d^armés  de 
la  coffl^gilie  dudk  siéùr  de  Montpesat,  nommé>  ledit 
getltShoûmte ,  SâTHCt  Itfartîni 

AiriVé^uë  fut  ledit  Ssrinct  Martin,  après  avoir  salué 
lëdft  Séignëiir  Antbiné  de  Lève  de  là  part  dudit  sieur 
de  MÀnfp^^^V^^l^y  demanda  cfue  son  plaisir  fust  luy 
donné*  sawfcbiidàfift  pfour  aller  jus^ues  à  Saluées,  par- 
lev^  tflarquis  ë£  sçâvoîi-  la  vérité  de  ses  affaires.  Sur*- 
quoy  léifit  dèXeVe  préîiaiit la  parole:  «Je'sçay,  dit- 
«  il ,  mon  gentilhomike,  que  vous  n'estes  icy  venu 
«  dematidei'  le  marquis  en  espérance  de  le  trouver  k 
«  Sâliirè^,  car  il  est  en  Ast  avécques  FElm^ereur  3  et  si 
«  tûioa  en  %kteis  en  doobte ,  je  vous  donneray  demain^ 
ft'SÎ  vons  vtodléz  retourner,  un  trompette  qui  voii^  f 
c(  cotidéU^:  lirais  j^enten  tresbien  que  vous  n'avez  ces^é 
«  che^ge'âè  ié^  déiïlander,  sinon  pour  une^çouleur  et 
«  voiiÂ  servir'd'cficuse,  pour  venir  sentir  de  mby  béqu^ 
«  je  voudroy  dine,  et  quelle  grâce  je  vous  voudrpy  fair0 
fi  pour  vous  tirer  *de  la  nécessité  oii  vous  estes  3  la- 
ïc quelle  jes^y  assez  quelle  vous  Tavez  ^  car  j'ay  icy 
«  la  description  de  tous  les  vivres  et  munitions  que 
ce  le  marquis  vous  à  laisâess  (et  en  ce  disant  luy  mçns- 
<c  tra,  signée  de  la  fiûfâin  iâhi%|itqiils.) Or  faidt ilcon-^ 
<c  clorre  nécessairement^  q[ueii|iie'b<èn  ipesnàgemént 
ce  dont  Vous  avez  usé,  et  qù'é'iiiisiântenàht  vous  soyez 
«  bien  près  du  but;  et  xd^^baby^  au  déùiôûrant,  com« 

il. 
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«  ment  voz  capitaines^  qai  sont  gens  dô  guerre ,  se  sont 

«c  voulu  enfermer  en  une  si  pauvre  vitte  qu'est  eeste-cy. 

4i  Tant  y  a  que  TEmpereur  est  prince  deboiinatre,  et 

4<'n  est  pcnnioruel  envers  les  Cht^stien^,  mais  seulement 

4c  en  veult  aux  Infidèles  :  parquoy  je  Conseille  à^  yot  ca- 

M  pitaines  et  àvous^  que  ^ï  sans  autnetneot  envoyer  au 

41  marquis^  VQUS  aâdressies  àimoy^  el^^'seray  Hi^yeii 

^  qne  FBmpelreuriVouBi  userai  àè^  mlMricofrdèmEBti^ 

(c  autres  ;VXHis<dire2- au  sittn*^  Lât'Rœhè^dttilifiiîiiè 

«t^iie;|>ourii»co^noÎ86i»ilce  qtt«^jlafydé4uy'^*^*0j^  griani 

«^t  nggrettqu'tisoit  (»îi>Uest/e«lk  «ài'  jèi  ^fiflmrFày  iÊt^fikhi 

#  'ffkistp;  ^è  leferaj'de  (aresbon^Mëttry  ety-ctntittie^iseltty 

^r^qtté T^yihe^y'luy  conseiiler) iê  biewf9ff£^p^h^^^ que 

iirjèkqr  iÉfaiide^>»^Ii6igtottthomii(ieiUy  piJsponidift^qtiV 

xiravôîi  ebai'ge  deiparler^  ^>ld«idbi)'{i^  4ioirirdif{lÛi«K 

itb  fteltengagOf^èt  4pi'ea  <k|viU#(l  'àe^^0Sloîf>|»oiiiilai)p>^ 

pi!iN>eu  qdiis^^n^ieiïsii^it7|oèi8âsvi>n-)^iqu6''«i>fitefiik'>4l 

to  feroit}  vdl(ttitieri>>le  vafipof» ^an  tieateiiËint  >d&»iRèf 

0rilMix}'capAtai|if^  '^  i[{u'«u  iémleiiiâifif'ib  meisàïtiH 

fténài^ii  WbiÊipKèfEt^  fômt  lecmidutre  BnlA^téti^éj 

v$!ff(MéitÀlik'Tésp6um  <  ^*41s  luy  iaiMifèArt<ft(iêtei^^  »! 

''<  ï#l»^apîtÉiae9^''filpp«9  longue  deUbc^âfl(ioili<4i^^  ik*- 

Vèbt  ^kià  q4e  kditf  Saitict  MaUtin  ;  gëntiHiMiiiiJte'^le  Pc^ 

#lg£l«tytM;oul4i&iit  lé  lefiidâmQin^rettdiiîie*tiNMlripiHtéV 

ésSa(y«étt'd^ettiteiidt«  du  seigtieur  dé  Levé  quelle  àontfKf^ 

8iltiot!''il  lfeirt<\èiidroit'  faire  :  €l;J<!re«vant  lëdil'^aibict 

iJlàrâiïFéèoJskAi-)*  thÂ  âte  sieu^de  f>evele^$<iNbppro)^ 

A'iqiïoy  il  i^dlSîdit'qwdv  s^'ruM  des^t^pi^aîlios^Y^vcmiit 

^rk  l^lMMii^é^dttél^,  il  roffl%oit'tétIèy*qurtU.i^bu^ 

MiéM'téÊû^&^i^k^él^^         qu^'îeditiSMiAce'Mftftin 

f^t^  ifitd^à^itbrték^fiiMif ^^Ëhies^  Cétieluvênt 

cly.(^v.py«yJi(Ç  l^ï^mmà'l^J  alla  J^  ^i<?W  4e  yille- 
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bpn  0)^c(»Mluit  fiar  leiiiesme  trompeUe.  Le  seigneur 
de  Levé  luy  tint  fd'ari'^^^^  sem^ables-propps  quit 
avoit  faict  audit  Sainct  Martin  ^  y  adjoustant  qxie^  iko-i 
nobstant  qa;i^  &tôl  bieja  .asseuré  d'avoir  la  ville  quand 
il  voudroit^.àiSa  discrétion,  il  vquloit'Deantmoîns  ùsev 
de  ceikeycûujrtcâsie  ^  guatieufieté  «ox  capitaines ,  gen- 
tilshoinp^/etï  gensi  d^  bien  qui  estoient  dedans^  que 
d^lcir  laisser  sottir)ei»rs  ivies  sauves  et  sans  rançon^ 
k. çbaç^n'jl^  hii|s0n/Ua«be(att  poing.'  A  quoy' le-éeur  de 
YiUel^<Q^.f]esp€9»^ii  q»'iliki3^  iparïoit  un  langage  qu'il 
i;i'aVQÎi)pmnt  >a,ae9ii3tiijnaé.d!oiûr ^f^quoyi  iiluy  pi^^it 
lujf.  (^neii^i^mi^éitdQ  s^^en  iretourner,  c^  jlWeurf^ni 
que)  d$tlAU«trb^^Ufe>ilidDi'^^avoit  telle  n^msiJké  ^'il  se 
p^flMfidoitv  tt  y  iquftndt.  i^Uq  y  ^wiendrolt ,  ^|uJetu:ûre&e$? 
to^nti.a^eïk  genS'delJbi^nvpour  lifyifi^kH^  çouiE^ler  U 
moitié t^eiSon» AftnéQiaivao^<ji}UieaUii»inÂ^ à œste  naÂs^n» 
fUt;  JsuiH^ct^tfNiiaiit  movigéffOB  jlutse  «^f)Heqii^y>)9!m 
retmima  df  danadaixiilife^iaîiiiJi  ieit  ^[^app^rtianx^iautref 
c^(>itiaipe^fijce  qiililiavoit  tivc^é^^^vlidi^  Jiev^^ikMr 
quela^toils4 W  cQiQm6n;.a€y|ord^^i>e§<^r^0»i<9kria^ 

rii:  pliuiiî0slk.en  gens  4ed>i€^p^>iqiieiflV^^^  l^^^^^^^ 
tioasi^hcoiit^^.  I^,  jp«uç.fitiiMiv§j^1;i j>4^^Jiif  m4i|»l  fut 
Augi)«iÀale  trompeté,  à  ;l4ip(96t|E(  d#  kir;î^r  «{>p^9?t9î4 
enf9pr4^  dl^  Quiets  npuv^ea^y.^v^eçqtij^&gratieuse^.i^r 
'cijmiva^altipi^^  de.]U^>B4»çb^'d^,Main^«,i^- 

san^qifejki^lgP'^W  Antoine  A?  JUve,ft'f^?l^tÛswi*jf/¥W 
qu'il  i:veslAiti((|8;n3^^s  venu,>h^oiiîœfjL/fe,(p«  icqstéfP^' 
kqi»eLil»pe  ffi4t^.«ç»V0iria|¥#t4fli!H?^*ftfH<l»f  kl^^ 

tiiBpïS^h  guerre  d'Italie  avec  çioqua&te  honmiQS  d'uréleç. 
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venir  dîsner  aveeques  luy,  ce  l^y  seroit  un  grand  j^- 
sir^  et  se  mettroit  volontiers  en  debvoir  de  le  bien 
traittér. 

Le  sieur  de  Montpesat  et  tous  les  autres  capitaines 
estoient  à  la  porte  quand  le  trompette. y  arriva;  et 
aveeques  eux  estoit  le  sieur  ds^Sainct  Martin,  dessus 
Bopamé  ;  qui  les  pri^ ,  ve^  Us  afiiôref  telles  tpir'eUes 
estoient,  de  bien  pesQr  Qt  le^ par^oles  du»Jtr^Qinpettie  et 
ce  qu'aucuns  (ï^ux  iwisi^e^  ^yoieuti  o^yudeà*  propofi 
que  le  seign^UiT  deLiQVjpr  ^voi^  t<enuz  ^dii^imr«tfe La 
Boche  ;,  ^  qu'|^  jSon  a4v^>  Mit  de  L^i^  ayiuy^g^pponvé 
q^ç  sa  J^îfyeté  de  pîir^ilf ^.pe  fep  av4Wt  j^nt  mtooAfs» 
il  seroit  homc^e  d^  tç^^ir  plust;|^atiwji:  profw&.andto 
sieur  de  La  Roche.  Tous  s'accordèrent  à  ceste  opîpioèiî 
et  le^t  dp  ;|^  RAcl^,,peyx?|^Jbgpt  estre^4^^ 
resppnse  fut^pippe^tiei,  puis  que.Jp  sei^i^u$:dfil0W 

ayoitt^nt^fîpyip,  de.  l^yeoir,  ^>ulendefl3ia««bWWÎIîsiîl 
iroit^disnjer,^av^qpj2s,  1^^  ce.fu^^^  ^pt 

bc^ne  he^re.  ^c^jtfu-da  p^  demi^b^rq,,  q^ei  fe^  Uiw 
p^^ jF^t  do^refpurjk  la  porte,  ayec,q<?^tr^P!8tita  pen^ 
niç^^  <^e  poijççjs i  et  appmta  resppnse  iq^'au  leiftdemain, 
à ^çpjt  Jb^eures,  il  n^iendroit  quérir  ledit  de  La  Boche: 
à  quoy.^il  ne  faillit  5  mais  le  sieur  de  La  Roche*  s'ex^ 
ci^sa  pour  le  matin,  et  remist  de  se  trouver  ver&Juy 
à  naidy.  A  rhwrç  ditte,  le  vint  quérir  le  trompette; 
aveeques  .lqy.§UA  le  chevalier  d'Ambrer,  et  à  l^ew  ar- 
rivée farçr^  reçuj^^lis.d^  plusieurs  gentilshommes  ita^ 
liens,  a%p4ns,,p^pagi:i^,  que  le  seigneur  de  Levé 
avcût  (Ç^v;oyp?  .aaj^^çy^ç^t  :  Juy  se  fist  apporter  en  sa 
cjiafjre^  jiour  ie^.^jpa|)|fâgfe^JS^^  plusieurs  ceremo^ 

»ies  çjt^|)r9poi|  l^oiB^gs^t^Mp^r^luz  à  racompter^  perse- 
ver«u]^t  ledit  i^iir  4ç^  La  Roch§  à^  ne  vouloir  rendis  la 
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ville,  sinon  en  sortant  ainsi  qu'ils  y  estoient  entrez ,  le 
seigneur  de  Levé  replicqua  qu'ils  ne  pouvoient  faire 

,  ores  que  luy  le  consentist ,  car  le  marquis  ne  leur 
avoit  laissé  que  dit  cheVaux  d'artillerie ,  qui  n'estoit 
nombre  suffisant  pour  Tëmmetier  toute^  et,  replicquant 
le  sei^eur  deljât  RoChé  quHls  en  emmeneroient  au 
xnoinsice  qilMls  potfitbient,  nevotilùt  toutefois  accor* 
der  d'en^  lai^ei*  emmener.  \â^sâi  iië  voùloit  consentir 
queies  holamêS  d'attnes  et  â^difèrs  ëtàméhaèsénf ,  si^ 
nonun  ohev«r«éb  l^l^ce,  «ft  )^e'lés  ^sëignês  aulisl 
demoofittsëtlt  V  ârpreb  dahsentit  ïÀeU  qti'ëBe!s  fussent 
emportées  ;>mais^tioti  pas  deSfiïoyéës.  E€  fitiablement 
fat  accordée  la  ticdUpôsitidA^  ÀdùBs  ik  artïdes  qui  en^ 
suivent/'  -^  ''-''^     "  '  '^     *    '     ' 

«  Pretnié!*eiient,  quele^dit^  âiëut^^c^pttàlheè^ançbis 
pourroiènt  («1  bon  leut  sembIbir)Héttîl^1à'vilfe  )tià(lùès 
à  la  fin  dtf  moi^  complet,  k  è6iiinyncei<'yu'5bùr  ek" 
datée  à^  lettrés  du  Roy,  doiit  esttdiëfat  desjà  basses 
quatre  j;6ur$^^  et  qu'au  déssusdit  ^èi^é!  du  rtion  com- 
plet,: ih  là  jcod^gneroient  kudit  seigl^ëdr  Atiloine'  ^àe  ' 
Levé  :  et'  de  ce  faire  baill^roient  dés  à-  prei^éiit  ^stiiè^s>  ^ 
dont  luy,  seigtieur  de  La  Roiche  du  Msfine,  ^ëi*6it  f  itVi, 
et  autres  deux  ou  trois  gentilsâiommes  de  sa  tnàison/ 
Si  toutesfois  il  leur  sembloit  et  venoit  à  ][^ropos  d'en 
desloger^phistost,  que  faire  le  pourrclieht,  avecqties 
les  mesmes  conditions  subséquentes.  Ifem^  que  si,  du* 
rant  ledit  terttieV  le;  roy  de  FVaiicé  oii  son  armée  vè-  ' 
noit  lever  le  siegeesliant  devant  la^'^lHe,  6ti  autrement' 
luy  donner  secours,  ledit  slkirWMcifilè/réstitWéroit  lés 
ostagesf ,  et  laisse^oit  k  vill^^eii  'lâPfo^e^t  esftat'qu^èUe 
estoit  Iprs  ;  aussi  quTausditk'siièurs^eapilfàSbé^;  IJUHaiîi  le-  ' ' 

^  ^ît  temple  ne  seroit  loiâbte  ééî6r^iB^  Miffittë'viile^  Ue 
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d'y  faire  autres  .rempars  que  ceux  qui  ja  y  èsloîent; 

sauf  qu'à  îa  brèche  qoii-estoit  tbniWéteV''3'lettf  saroil 

permis  delà  tacQu^i^er^  et  qTOiledit  s^t^fv^tir  Antoine 

barlleroit  deslôrs  un  ^nlMoiiifiie  Aëi  MeÀ&  ^ti)r  t^ 

garder  en  qnçl  estât  ellie  éM:oit.  léiHt^'^ë^  dui^iitle* 

dit  '  temps  ne  'sèroit  dôbné  audïh  '  etiip^&éScbehèieïit  ou 

trbuble  'h  ceux  dé  dedan* ,  'et  ^ttè'léail  *à^  lieVè^Tcfr 

rtroit  de -Jïfeiidaht  ibn  éH^rdé^  dèttt*  Ife*  po«l»  d'Etre. 

QUant/'àTartiflerié  étfaùbîcîons,  ^  WUs  keè'^'^î'iÉ^ 

tèWévatfx  tJù^èxxî^éttrtelkUrhàttltétfr^cife  sîk  |ièAttcs 

et  ^sHï^  d^^ts,  detHBa^nflétit  dèd^n^  là  ^titl^^'siiien 

le  tidftibrè  âi^  â(Àz^''^^\iUi%kÛè'(pàe  Vë^idr^ent 

c^i^  les  càjpïeàih'^s  ;  li^ûrëiÀ^ii^  ;  e^^^^ 

Qtfaù  démôurânt,  ïlà  sortîf'bitétit  énfeeîgnefs  dësj^fèàfféts, 

WéGqiie^tdut  ïè  irésté  dé  léu^  dievathe  àù  dei^cmbs 

dé  iaditié  mesure ,  Ûe'  levtti  tbixnàvtx ,  'hHiéiè  d^émUe» 

iiitAleSy  ninnets  et  bâi^age  ;:  (yrô^èttÂtft  dé  lé^^'&sëeiltW 

pkiÉW  <A>e]lssàYicfe  dti  Rby,  éi;  de^  ièut-taiî^'Pi^^n 
de^T^otiti  et  vi#ék  '^ar  le  diênân.  /«érm/xjuë'totlt  sei- 
'gnëUf-^Abtoinè'pfermettoit  au  sfeut-  de  Motttp€^ât en* 
Vttyer  ûh  bu'  deux  bu  trAis  gentilshôïtttoèi  vi^rs  lis  Roy, 
tièl*  qid'îl' vGàîidroit  chobii*,  et  lés  ferdit  ft6b6ita{^gner 
juqtlfes  â  ïehti^ée  des  païs  du  Roy,  par  ç4ïés  qiriies 
^dttënd/t^eik  doute  jours  au  lieu  où  ih  1^  làiâ&Kttnèn^ 
j/mit  leS  rèçrdhduire  an  retour  eh  keu«!tf.  ^I*l*ft ,  pér- 

•  -tnettbil!  ledit  dè'^lL'evè  que  Fargèf^t  pasl^^^ë4l<«be«t; 

•  veAàlltVte  fM^'i'pùhtïe  pày^ih*tat'**dltS  ^^<  de 
^^ttén^*é*éhi^^etfktiHe'/^  " '•'        ^>»/' '  ov  >../ 

Lte^déls  aikrd^'Silàtâ  «ict^Ydèft ,  vtiulut^  9e%aeiir 
%nf6iné^M^'rî^M?r  'âudk  sièut  de  La  Itodlé"^  tftd  le 
reffîi^aV'diiyi^kt  qàll  en  TOulolt  iéotditittnHi[iii^^ë^^  ftire 
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le  rapport  aju,  sieyr  de.Montpesat  et  à  ^s  cuises  com- 
pagnons ;  aussi  que;  de  les  signer  il  appaiteaoit  audit 
sieur  (^  Mqntpes^^.qiM.estoit  chef  en  la  garnison  et 
chevalier  de  Toirdi^.  du,  Roy.j  mais  que  1^  lendemaiiV 
il  le  hiy  am€j9eroi|t  en  ui^  chap«;Ue  à  mi-chemin  de 
son  Iqgis  lejt.  de.  la  v^Ij^,  et  qi^  Ul  tout  se  p^rferoît. 
Ainsi  ;qi;|' il  le  pi:oni^t,il  raccoc^plit,  et  se  présentant 
pcHur  otfage,  et  ayeç  luy  Iç  sjLeijr- de}  ta  Palis$e ,  fils 

i^njcque.de  feu  paioi^ie;a,ir.M  m^esc<i^  ^^P  ^^^^'^'^^y 
etk  siwr  ^A^jerj  aussi;  fiU,i^(iqf]L^^ç^O|isieur.le 
grand  fi^^yer  d^^  |?rai^ce^dj^pete  i^^se^qpnt^tat  di- 
«ant^qpe  Jtou^jo^TSil'av9it,t^p|uiv,<Jhtoa3ai)^  de  Pf^r<4e  et 
rai^Einable.  Il  Juy  feij»  aloçç.  ^e  requ^e^ ,  ayant  «Ja'il 
y  eujft  ja^çupe  ^hpse^  çigués,  en  <  le  p^i^nt  ^^esinstam- 
^il^JL.(vçju  q^il  l'ayoit  jLrpuyé  tel)  qu'il  rasse^rasjt  4e 
^^^'jeç  refuser  amçay^pç^eu^;  ,pe,tque  lç4fjt  sei^efir  fde 
Lrevc,  luy  açjCQFda.i^l^.^iSseuray  |)ep^ntt^^i/ç^J^  rtq^f^te 

deHçtifg^4u  bon  tr^ittjEjmeRt^  _^^,dçi4îWîï'  ^%r  ^S"" 
j4i^% j^fjnes,  opt^erse  passer.  auc^Tiempçt  .1^  j^njips/^Vjec 

le&,jiajpc?,i^^iwç^^e  siiçur  dç.iLaJ^çiÇbp,  ay anÇ, jfju  ,fpn 
Ms^ur^çe/luy  dfiiiia^da  ql^^4^^4I^;lîç4ff;^eçBl|Ç,||c- 
çor^éyil  fisit  4ttx  gens  de.Posf^ii;  p.^u/i;  ep?ç  pt^p^ur 
leurs fheyaut>  délivrer  vivres  en  payant, e^  qjiji'gui^e* 
nm^ntf  s'il  adyenoit  cpi'ils  eussent  secours  ^  il  ne.l^.ren* 
dro^  $9  l'estat  qu'ils  estoient  à  T^ieure  ^^i^fCoinpo- 
sitioi)»^Iie  seigneur  de  l^eve  monstra  qpfjfjtc^nçie  ^.^vpir 
à  d^s^aisijr  cçsje  re<piiçsle  i  ce  ncMy)hstaijfL,4i  V?><î^^S^^> 

leur  en  faudroil  par  chacjïin.j<p]^rj)^t^ni:j|>jp][u3r  ^  fut 
.,cwst  artjcle  f^joust^  aw^ïçç|i^d^ff§.^,pÇP  f^^^    en 
forent^r^s.de^x  Qçjgip^wcj^oiîif,);^^^ 
^  ^edâé  4^  i^/^d^^  de 
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Montpêsat,  et  audit  de  Levé  Fautré,  soubsf  le  seitiigti 
,  aeel  dudit  Montpesat. 

.  lie  vingtqiiatriesme  jour  du  mois  de  juing,  audit 
an  i536,  fut  le  sieur  de  Sansae  depesché  vers  le  Roy, 
avecques  ceste  uouYelle.  Durant  ce  terme,  sourdirent 
quelques  altercations  entre  noz  getis  et  les  ennemis: 
mais  il  yrfut  par  les  capitaines  si  bien  ponl:*yeu  des 
deux  costep  ^  qii  il  n'em  advint  inconvénient  ;  «t-affltÀeift 
les  Fr^mçois de  Fossan  ancamp  de  TEmpcf^eui^ViiÉsâ 
privéejnent  que  •  dedans  ila  viUe«  EniikK>n  hulbt  jours^ 
apreq  ceatef'eapitttiiation|  l-Empereur/^i  êstmt  *tt^ 
d'Ast  àiSavilli^n^  vint^tislter  le'camp  dtrseigwéurÂti^ 
toinp^  ai9Q0<i»fâgné!de  fdusieors  princes  et  âèighëitàns, 
comiue.aani'k^  ducs  de'SttYioy^^^'d'Albe^  BàVibrëv^è 
Brun$vid&7i4e$  prinoes  de  Salernis  et  de  Bis^gt^Â^,  des 
marqua  du^fOuast  >eCaiifcres  y.  et>  y  ^i*i^Vdtit  ^«virùtil les 
six  heurta  du.  ^«din^  feik  mettretoute  «on*  ariti^é^  en  Hk^ 
taille^paur  Ja  ve^i  et,  la  trôurantbeUe  et^bietoëii^bisÉ^ 
àson^^y.iisit  afi^pelWie «sieur  de  (AvRoch^u^^Mëhi^ 
et  ses  cQmpagoona^  lafinvde  laileur  moiistiter^i  l^qtfciis 
y  vindrent  ^  cheval^  avecque^  leurs  sayeis  aeiîoustqiiièl; 
à  vestir  sur  le  barqois,  ainsi  qu'ils  ësloient  sën^^  de 
croiiç  blanches,  et  tout  à  chevaLfaiy  filment  Ift  i-éve- 
rence.  Il  estendit  un  bras,  et  embrassa  le  sieur  èe 
La.  Roche  du  Maine  y  puis  le^  feit  couvrir  pour  .le 
çhauU,  disant' qu'il  ne 'vouloît  pas  qu'il  fust*maiade^ 
mais  vouloit.bien,l«jï  feire.jdaisir^et qu'il  Itïjrvouioit 
faire  veoir  son  ai^u^ô'iAquoy^  ledftl  deLa  Rôche^iriH 
pliqua  qu'estant  teUe  ainsi |[}u!il  li'esÉsnoit  eskre,  ^'estoit 
bien  \e  i;^hiwr&  4e  l^i^yifaitfct'piaisir  ^{ûede  la  lùy^laira 
monstfiep  vcarsi^elle  es^it  j^ien^pielre  et  ruinée,  pl^ 
de  pkùsii^.jF  prwcU'Qit:^!  qu'à  U  yçpir  beHe^^aJjapft 
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qu'ils  s'accordassent  ensemble,  luy  et  son  maistfe;  sans 
faire  combatre  Tune  contre  l'autre ,  au  si  grand  dom- 
mage de  la  chrestientéy  deux  si  puissantes  arméies 
comme  ils  pourroient  eux  deux  la  mettre  sus  ;  et  que, 
si  tous  deux  estoient  bien  conseillez ,  ils  s^apoincte-^ 
r oient,  et  tien droient,  eux  deux,  et  Turc  et  tous  autres 
en  subjection  :  maïs  de  penser  deffiiire  l'un  l'autre ,  ils 
s'abuseroîent,  car,  quelque  armée  qu'il  hif  sceust 
monstrer,  le  ;Roy  luy  en  presenteroit  en  barbe  une 
aussi  belle  ;  et  quant  ores  ccAe  i  frremiepe  qu'il  àurtKt 
dressée  seroit  def&icte^  qile  Dieu  ne  vmiloTSt;  iY  en 
auroit  remis  jsua  une  autre  •  dedans  quinze  jours  ;^  fet 
mettroit,  en  un  besoini  autant  de  gentilsfaônimes  à  pied' 
commQ  ledit  sieur  Empereiuravoït  en  ceste  armée*  de 
gens  de  tinites  sortes.  Suih^,  retournant  à  sa  premlèfre 
parole,  qu'ils  feroienttresbien'des'âccordery  et  d^ëm- 
ployei;  d'u|i  commun  accord  oes  tant  puissatltes  et 
beUeç  ^méesiâiu  sendee  de  la  foy'cfareëlieiine^rEm- 
pereut/A  00  luyjreplicqua  qu'il  "lï'îgiïôr oit  poiht  ïes 
forcei^  du  R0y^>aussi  cognoissoit^l  bien  les  siennes  V^t 
quant  à  s'accorder  ensemble,  c'estoient  propos  aus(|ùielis 
il  n'auroit  jamais  les  oreilles  bouchées,  mais  qu\m 
les  tint  ainsi  qu'il  appartient. 

A  tant  il  ordotma  au  marquis  du  Ouast  et  à  un  sei- 
gneur espagnol  de  luy  aller  monstrer  cft  ^  ses  com^a-^ 
gnons  toute  son  armée,  et  commanda  de  les  menei* 
disner  avécques  les  princes  d' Aliemaigiie ,  et-  «Ji^'apres: 
disner  il  les  verroît  eiKX)res  ^  ce^qu'ilr^f^ ,  et  demandât 
de  rechef  audit 'teigneur  deiLa'^Roche  q[u^  hry  sètti- 
bloitde  l'armée  qu'il  avoîl  y eivë'^Qeqtiel  réâpondHquHl 
l'avoiC  trouvée  tresbelle,  et  qwâp  c^èstoit'^ùïcfittèttt 
dommage  cfu'dle  n'estoit  employée  ta  ^MJifi  éfatreplrise^ 
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L'Empereur  luy  demanda  où  .il  presumoîl:  qu'il  la  voin 
loit  employer  :  ledit  de  La  Roche  luj  dil/qaq  c'e|tpit 
en  Provence,  L'ËmpereHr.luy  fisf;  mspiHace.  que  les 
PrQyenceauxestoient  ses  siihjfi^s^<:|  le  sieor  de  La  fior 
chç  luy  respofxdil  quilles  troiurfsroiît «es  subîecis  fort 
rebelles  et  mal  obei^aiijk.Or^en  diavisoit  l^Ecipereur 
en  un  langage,  uqpi^e,  loo.^ogpoisaait  focrleofteoft  qu'il 
s'estoU  pers^sdié  qtte  iamaisule  R<){^  ae  aenoit  ^pourJay 
rei^isl;er*9  et  ,s  avança*  ^^squ^s  ^  demalidbr.  tofaib^ead^ 
ÎQurjoy^stil  jpouyoit  encollée  tavoip  depuis  lelîed  éè*ih 
e^{pîfÇ^.JAlsgiies  ^  Piattf  ;!à(quoyik|di|tlde  iZjjiRjoehe 
rc|S(i)Qi:KlM:qu^'^'U  aiileodoit  jotwnéespouD  bflMaîlifs^.il 
p9uy<9it  eox3c»:es  ji  ep  avoir  uae  dousasucr  pciun  fo  vtei^ 
si|i^n.qu^; lagre^snurrCiiiStUi Aestetrpmpue  déi*ldL^fTe^ 
ii^e4$ur.  (ÇQSie  rl^poiise  ^  se^xrint  PEiDpsarsur  à  ^od» 
rjigei^^iiy  dist  quelqu'un.desâssistan&quifqaj^idfpaoil 
Ii^4^,4^,^a  Bocba  ^.jk  Jei  vous  avoye  bieB-.utttyifiîie, 
^  A^il  t^uSr 0çaiiç0i4> ^ii^ .qiielquet > mot^iLivioàloîB.» 
E^.  l:^p«reiftri>  ien«)ir6pr^ant  la  pftrçlayiiaTçckmUa 
qn^^l^  our  ion  ipapleroLti.de  paÎK  ainsi  <fpi7îli.sqpjnffie* 
V^^jt  QO-tmi  (U*ouiteix»tqu]il7y<eust  Iqs^OBe^ll^ddoses) 
çl^^n  ce^>disant^  duy  idonna  gcatîeusefDei^tjcangé, 
rçf^Pfnmms^d^t  que  luy  ebses  compagnçiisAissQiit^liti*- 

xfifMiiv^m^  traitt«^^^^         t  u  :•     ^      w 

^i;^^fll^li^ldde^âaluoes;haiitoit:aiicii»^  aàfBOfsm 
eux,  et  s'eiTorçoit  entièrement  à  les  persuader  qu'.ilsse 
re^()^$Qn(^ei)^vJË^,att6e^  «aBfl^attendre»lel6Pn>e^qm.^r 
estait  accorde)  «^«guâdtqtt'il  l)éùr  pôWnit,  .eu  fdttten^ 
dant,  mal  preîîdrd;  tf^aiilapi^^^^^^  Î^WP^gW:  m^M 
libéré  de  ni^;.ç^ï^^Qutre  i.et.qi«erS  U&4«4iH}iWi>ieilt  do^- 
riere,  les  païsans'pourroiotit'lair  donner^^ur  ta  )|U|e}tie 
et  les  deffaire ,  pour  le  moins  leur  donner  ho  gros  gn- 
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nuy  ;  mais  ils  pèrsistereUl  d'attendre  le  retour  de  San- 
sac ,  et -luy  repliqiiei^nt'que ,  sî  FEmpereur ,  avetques 
toute  sa  puissance,  «voilctiftinct  de  leur  donner  n^ault, 
ayant  Inrescke  plus  que  raisonnable,  par  plus  forte  rai- 
son craindroieni  lei  pafsans  de  les  assaillir.  En  sdmme, 
ils  attendirent  la^enuedeSMisbcyM  le  Joto  du  terme  : 
qui  greva  Ëeaucou^  àwxèhnemis;  car  itenè'îes  vt)u- 
loient  laisser  •  derrière»^  ttepeiir'qtfils  eusseilt'maryén 
de  teo»ire|ifoiY}er  •et>ièiiir»ldottttW  d«S  *ffiiirëi^V^r^ik 
qileneyi(Mi<l'as^aiiiir  Ib  HombfV^fde^  gen^'qti^ils  èfAëiÈî'- 
doieot  laisser  à> l/<|ntreten6iMfit>fci  ^rege^*l!H!ipHA>^^&t 
est-ce  '  qu'Èi  ÏTEtalpér^ur  t  il  •  desplaj^it  grâtidèhnfètit'  'èê 
tant  «bonei'  deloisirau'fioy  d«n5e»pre)pàrer'€t*ft«^^ 
i    liefsieér  detSa«i6ac>  ^enw^  >ô^  le  •  jomr  préfet  awiV^v 
le>cli6ivialiér  <ii<^ongnevii^il^itnMÂsvordûmié'  parte^sëi^ 
gneur^  Antoine  1  de  Œière^'Ptle  sieut-dè'Saincîl'îilariflSh; 
par-  pkraeurst  ifois  4fcy '  tJeviént^  'îioilimd ,  dfe  }â'  •piefti  tdë 
ceuxtle  ^Roâsan^  mesuretteut  tei  chetlitesijpri  let^oîléht 
sortir)  idebobsT*;  len^  quoy'lQdi^  fiic6«igti«'>«is«*<i^eiraffBi- 
tantiecrif^e^^eit'^  oiitrecelleidiMitil  usir^'lbt'éffikbrèâ 
tenuT  |)eaulc<Nip  'de^  tort:và  ^d'aucuns  * 'gentils ''h<^mlèf 
ûstikçàHs  i%  ausqdelâ  •  fereitt*  '  ostea;  des  *  diet^lint''  éH^U 
visitez  «t<  fvges'^tre  de^la  ^mesure  aoec^rdéïf  ,^làusiî 
pluiiieuFSihaoqwiiëes^  ^^ttev^heatm  d^àîMMi^y'bbn-î 
^revenant  aux  articles  de  la  capitiiiatiori  \  VA^  4%¥eè 
fut.^tb  endiMraissentVeiïtaiit  .)e<Caffîp(dé4^Emp^ 

sictent'  de  ftotaeiàt,  âh'ns  les  {abser  ooirc ,  les  cbcyaux  .qu  ils  dbTûtcsit 
livt«^, Ùir«0fte^4u'»i^j^é^ier  Smiimr  SiJ^)Sik'imslvt£t(iie&  &nel, 
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si  près.  Au  demeurant ,  ils  sortirent  en  armes  et  en- 
seignes desployées  j  autant  les  gens  de  pied  que  les 
gens  de  cheval ,  estant  le  seigneur  Antoine  de  Levé 
en  sa  chaire  pour  les  veoir  passer  j  à  deux  gects  d'arc 
près  de  la  porte.  Et  quand  ils  fuient  à  demy  mille  oa 
environ  hors  de  la  ville  ^  fut  par  aucuns  des  Impé- 
riaux rué  sur  le  bagage ,  qui  marchoit  à  la  queue  des 
gens  de  guerre ,  comme  de  gens  qui  pensaient  chemi- 
ner (ainsi  quil  leur  avoit  esté i promis)  en  boi^e  seit 
reté.  La  charette  du  sievu\de  Vilkbon,  ^tita:e  antres,  fiit 
prise  et  menée  en  ai^iere^vetfaict  plusieurs«^iiti^  de- 
troussemens.,  .Cest  alar^ie  rapaisé  y  les  capitaines ,  pour 
obviçiv  qu*à  Tacjiv.enir.  nen  arrivnst  de  semblables ^  or- 
dp,qne):ept.  dousLC  c^ns  hommes  de  piect^  tons  -gens 
esleuz^.qui  de  là  ^n  ^vani  marchèrent  touêjours  de- 
vant l^bagagC;;  et  suit  les  «isles , autres  trois  cens>  tous 
arquebusiers  ;  et  .sur  la  queue  y  )usque&  à  cent  cin- 
quante hom^niçs.  ,de  cheval^  des  mieux  n^ontes  et  a^ 
mezy  avecques  deux  cens  arquebusiers  pi^iir  k>s  sous- 
tenir  ;  enjtre  lesquels  gens  de  cheval  et  le  bagage  y  ma^ 
choit  tout  le  re^te  de  leurs  gens,  tant  de  pied  qae  de 
cheval.,  dont  messire,  Martin  du  Bellay  eut  la  charge 
des  igen$  dç, cheval  qui  demeurèrent  sur  la  qiiene,  et 
le  chev^^er  d* Ambres,  des  gens  de  pied. 

Et  en  cest  ordre  marchèrent  tout  le  )onr,  ayans 
tousjours  sur  les  aisles  une  trouppe  de  la  gendarme- 
rie impériale,  laquelle  estoit  sortie  de  Villefi^ancbe; 
oà.  elle  estoit  en  garnison ,  en  intention  de  ruer  sur 
le  bagage  d^sd^f^gei^^.de  gu^Te  «ortis  de  Fossan;  et 
firent  lesdits  Impeciaj^x  quelque  contenance  de  mer 
dessus;  mais  il  en  fut  tué  huict  ou  dix  de  coups  d'ar- 
quebuse :  parquoy  à  la  fia  Us  se  retirèrent,  sans  oser 
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enfoncer  les  nostres,  qui  ceste  nuict  coueh^ent  à 
Cardey.  Et  au  lendemun  marcherent^'en  pareil  ordre, 
|usques  à  un  village  w  au  dessous  de«'Pignerol ,  ayans 
tousjoursy  ainsi  que  le  jourpï-ecedant,  les  gens  de  che^ 
val  de  TElmpereur  et^Bur  la  queue  et  sur  les  aisles, 
et  s'escarmpucbans. soufrent  avecques  eux,  sans  tou-^ 
tesfois.ytavoir  reeeu^auculi  dommage.  Au  troisiesme 
)our«  de,làPâigqeiio\l  et  deçà  Perouse^  au  milieu  de  la 
montagae^  se  ti^uvercnt  ai4gr^6se<tFOUt)ë  le$  palans; 
q^ija,yoj^n^piris,l6»arme&^'et«y  Marchés ^k^boufert  es 
yoye*  cjtj.seatiexB.de»  l*'moBfe»goê j  en  ^cërtûfjraht  no« 
gens  y  leur»  do^u^ent  de  ^ennuyi  'tiéateëoupl  '  et'  éit Me§^ 
si^rent  plnsimrs):^  Àda  ifiiR ^itoute&fôis'^  [\é  fUtetit  re4 
poulse^,^t  contraîncts^do^se  retivër  ^rt^G'gi'biâé  pëtté 
de  le4j:$,|[eqs;icar  dL.enifi»tiibttéiit)e'^x  à'i^e  vingts 
hommes^)  swpris*  entre  lesne^efi^^iqui'l^r'dletiïx'^ti-^ 
droict^ soient  gaigné  le  de^sué  de^la*  motit^^e  pour 
vqnir  Qnqlûrve  et  defiaire  laditte  trouppede^^^pafeans; 
laqijusU«  defiaitle  estonna  tant  les  autres  ^  qu'ils  ne 
penser^e^t^pLus  ehacun  à  autre^cho^'i^à'à  se*  sauver; 
Et  sur  le  «air  an^erent  les  nostre^  à  Fetiéstrelles,  au 
dedans  des  païsdstRoy^  à  8auveté|  thi^uel  licfu' fUt 
depesch^  messire  Martin  du  Bellay^  en  poste  y  pour 
avertir  le  Roy  comment  les  choses  estment  passées,  et 
pour  entendre  de  luy  ce  qu^^k^liiuloit  que  fist  ceste 
trouppe  venant  de  Fossan.  ^ 

Durant  ce  siège,  et  pendant  ce  terme  de  la  reddi*- 
tion  de  Fossan,  le  Roy,  encores  qu'il  n*ieiist  esté  deffié 
ne  par  lierault  ne  par  lettre,  fugèar toutefois,' «nrhos^ 
tilité  si  descouverte,  n*e^rô'à  pt^àfpb^^d^àvoir  pltis  au-^ 
cuns  ambassadeurs  ny  messagers  etitref  Iny  et  FEmpe- 
reur;  et,  à  ceste  cause,  escrivit  à  tous  les  gouverneurs 
et  capitaines  de  ses  frontières,  que  de  là  en  avant  ils 
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arrestassent  tous  courriers  allons  ît  VEmperéttty  on 
venans  de  luy  ou  de  ses  ministi^es  ;  et  au  sifur  de 
Velyi  son  ambassadeur»  qa'U.prjnt,£ûngé  de  TEiiipe- 
renr.  Â  celuy  dudit  seigneur.  E^mfiereur  il  ordonna 
pareillement  de  se  retirer ^  et^.ppojr.le  £ooiiair«  en-  lieu 
de  seureté  hors  de  son  abeijRsa;^»  I99  baiUa,  messire 
Louis  du  Perreau  de  GMtiltoOy^^'iii^des  gentilsbi^mmes 
ordinaire  de  sa  chambire  ,  .et,  luy^^  $t^  ^  npnobrtast, 
honuprablç  prçaeptp  ^ajUQsi  qu>s^  U..CQfisti|«i(«l  4#  ^ 
jaux  amb^ssa4fi9^s,4€^  RÇiftfi^  «a-;?fïg%ç^rÀ*|l^lel4;v 
à  TauUej,  m^$  k<îli^,^bflç^4^uiv  Ay^p^^^vi^éffulfi 
que  le.siçw^^  y^y«4?T*^  pw4^iiip, 

navp|t  YQulu^^aç^ptespreseiMiiid»^  s<^#ur  ^pe 
rep^^ j||iy.93^  ,c;ejga|f,  qw;il  aiyQitfiççfpté^»  lU^^m^ 
de^nuqffef-jÇSft.c^^^spst^^^awk^^  lieutenant,. itu^  Iboy  a 
D^]upki^nj)eu  ftpji  es». luy  .écrivit  de  Soi$e>  ^  viagt- 
çi^q^i^l9|Ç.jqw^du,moiSy tcommeift  il  av^ii>miiïifou- 
ypii:.de.j[':^fQpqreni;  fpp  maistre^  pour  traÂtter  «^elqiMS 
nxQyeimde.  ffiix^f  ^'sl  plfs^soit (aa,JUy)t<l'fm.)ieiHi9|fef 
îM^,ç^pe^  de.,^^ipii^0$.«n^  4^  I)i«>B^<^,  dn 

€pp^lHjP0:u;f;mf;^^.%t|^^^pgi;^e  qu'il  nWn^ewoic^ilnpoiBl, 
et,  qu j; Jc^»  <^J^  •  ^toient  t|t>p  swaut  ppwp. .  entamer 
piQpp^  4e  paixî  ^tpfïqfioitfbi^:!. -que  o'estait  {quelque 
nouyellfiipy/9ption(.M^n.encores  Tamuser;  bmûs  quel- 
qviesjpûrs  ;^€v^y^q||a^t,tous}ours  oonfermer  le  dèvotf 
de  son  ppstéy,  il  i^e^vQcqua  ceste  depesche^  «t  en^ofa  U 
paojifoir  ^9l4^{  ^re.  de  Humieres^  epcorea  dépMis  U 
dQmM|,pa«>age>|W,  son  royaume  audit  ambassadeur, 
allant^«Î.Q9W9e  Ut4flSîO|i^,  pour  le  bien  de  ki  paix,  aa 
Saïs  BaSti|^illC^fi(9rei?iv<£*^  aouobstanty  il  a  «a  sGtùi 
auçu^  eff^;  <et  aidepui»  esté  cogneu  -qu^  TEmp^^ur 
avoitnsf^par.sa  opnfession  mesme,  ^  ce  moyen,  pour 
abijea^r  le.j(cbemin  de  Caire  sçavoir  de  ses  nouvelles 
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«in  comte  dé  Nansau  j-^'potir  en  avoir  des  siennes ,  afin 
que  ses  deux  armées  ^"tcfglassent  d^une  mesme  teneur. 
•  Lé  Roy,  qui  n*6W*pfenSoif  pâi  moins,  ne  s'endormit, 
ainsi  que  TEmpereuf^ifftolt  eu  opinion,  sur  la  venue 
ne  praticqu^  dùdit  «ibiliyaisémîfeur,  ains  en  continuant, 
a\iï8vqcflVw6it'tMLaieiidêy  de*  dbniiet  orâi»e  à  tous 
ses  affairtes^J  depësfchlà'ïéim  cardinsfl  du  Bellay,  èves- * 
qu^  dé»  Pétfisy  ^bul^^  àltel^^  coàitne'  sô'tfnfei^tëiant  ge- 
«^i^al;'«c«i«afettï*ilfe-rt  ^'dtédîiyb&îflg;^ 
tre^ii^  èt^sbétof èr  ié'j[^ti|i»  ^^tf  if 'À^^ 
qû'fl  ftâ^ienl  i1tfaiftèfbis'éiîtï^'!è»  pëvfplk  Â*oi/ ac'^diî'^ 
tumei*  att3t»»S«fttoi*iiitfiaitéz^ ié\  Va  '^ëtVe,' '^atid'  iïs 
voyetit  teo*  pteSP«»âil!y"|Wir  tarif  et^iîv'eW^èïiatoïd?, 
comme  mripéfëdf' ifiiieiMiWMe'tet  p^dburëïi'tfé'ï^rè^, 
aussi  pwJto»  Itftiîr-esgclrd'^àu^feict  dfe$  ûtiknc^  /  âoik  ^ 
le  f^nfeidèfef  rècepte  d«  "poW  teiitionVdîàii«''^fyîf 'à 
Pmjîs;  'afin  de  secourir^  Ife  Picardie,  (3ibtb'|)ag*^'e  él 
autreà^  lieux  *  de  firôn  tSeré y  selon  ^  rexig^éWce*  '  \iéi^  aflfaî^ 
res.  ^'siré  dé^  Hfamieres  ordcwtt«*qne{^'retBiiiViàttS 
née  gehs  de  Possan,  il  les  defpadrfiât'à^Idhg'dè^llPMbti- 
tagne',  poorafséurer  et  t€fnit"les  •pasSÔgëi',  él'fqîiKlidt' 
toûfe  il  envoyait  souvent  espSfe»  SUii  éspi<«5,''^d<ît^i*èifi 
dre  le  c<^i«vine  des  ennemis,  et  quel  dhemiti  iïs  énti^- 
prendroieot  poiir  faire  descente  en  Fraticfe^èf^îtiéVlà 
oh  ils  monsti-eroicnt  de  vouloir  prendk^i' le 'fchéhllh'^cftli 
Mont-Gencve,  il  envoyast  en  toute  dili^nt*c  rt>ttipvé 
le  passage,  à  force  de  pionniers,  et  rOttpW'teiéfaBèWai 
assis  sur  la  montagne,  k  ce  cfn^Tàértè  S^'^dàsséht  à 
passer  leur  artillerie;  au  Cbâkeatr-Dtu^hin  fpi^U' bieist 
le  capitaine  Monneifn,  avec  ses»  gëlis^  ^  kfs^'^flliiplist 
jusques  au  nombre  de  cinq  cens.  Au*  seigiiem*  Jean 
Pau),  outre  les  deniers  qu'il  luy  avoit'^ti|>aiiaiVatil  faict 
i8.  32 
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délivrer  pour  lever  les  gens  de.  guerre  italiens  (œ 
qu'il  fist ,  et  la  plùspart  en  retira  du  camp  des  eÊ&^« 
mis  ),  il  envoya,  par  Picquet ,  commissaire  ordinaire 
des  gucrres^,  le  payement  des  gens  de  guerre  e$tà6s  & 
Turin,  afin  qu'il  .essayast  de  passer  oufre  et  ïe  pOiter 
en  laditte  ville;  ce  que  ledit  seigneur  Jean  Paule  exe^ 
cuta,  mais  non  sans  grosse  difficulté,  à  cause  que  les 
ennemis  avoient  garnisons  à  Bozzolin ,  à  sainct  Am- 
t>rois ,  à  Rivoles  et  à  GrouUian,  jdaces  assises  entre 
Siise  et  Turin,  en  païs  estroict,  et  des  deux  coslei 
enclos  de  montagnes  :  il  y  passa  toutesfais  sans  perdre 
aucun  de  ses  gens,   sinon  un  de  ses  chevaux  légers 
italiens,  nommé  le  comte  Sébastian  de  Monte-Cuculo, 
etluy  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  en  l'espaule,  dont 
il  fut  guary  en  peu  de  jom^. 

Aussi  depescha  le  siêur  de  Noailles  avecques  iw 
trésorier,  et  le  sieur  de  Bourran,  commissaire  or- 
dinaire de  ses  guerres,  pour  aller  faire  la  monstre  et 
payement  des  gens  de  guerre  qui  retOumeroient  de 
Fossan  ;  ausquels ,  pour  le  service  qu'ils  avoient  faicl, 
et  pour  lem-  ayder  à  se  remonter,  il  fist  donner  un 
-quartier,  outre  ce  qu'il  leur  estoit  deu.  Et  fut  bailli! 
audit  Noailles ,  par  instruction,  de  faire  marcher  la 
gendarmerie  vers  Avignon,  auquel  lieu  avoit  le  Rojr 
délibéré  de  faire  l'amas  de  son  camp,  pour  après  le 
faire  marcher  outre  jusques  au  lieu  qu'il  seroit  avisé. 
Et  pour  choisir  un  lieu  commode,  furenpt  depescfaei 
messeigneurs  le  prince  de  Melfe,  napolitain^  Stefc 
Colonne ,  baron  romain ,  tous  deux  chevaliers  de  l'or- 
dre, Poton  Raffin,  seneschal  d'Agenois  et  capitaine 
de  cent  archers  de  la  garde  du  Roy;  et,  peu  appea, 
messire  Jean  de  Bonneval ,  capitaine  de  cinquante 
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bonimes  d'armes  des,  ordpnnajjces  dudit  seigneur^ 
avec  commis^loq  poHr  faire  Iç  ga^t,  tel  que  je  decla-r 
yerayfpar  çy  aprôs^  I^a  d^pççche  faicte  dudit  Noailles^ 
le  Roy,  sur  l'opinion  qu'il  avoit  tousjours,  comme  j'ay 
dit  cy  dessus,  eiie  que  l'Empereur  entreprendroit  de 
passer  en  Provence,  il  envoya  nouvelle  instruction, 
ordonnant  au  sii^e  de  Hiimieres  faire  marcher  laditte 
gendarmerie  de  Fossan ,  par  ce  qu'elle  estoit  moins 
que  suffisamment  remontée,  le  chemin  droict  à  Mar-» 
ceille,  auquel  lieu  elle  pouVoit,  sans  trop  grand  nom* 
bre  de  chevaux,  faire  le  sei^vice  requis  à  la  defiense  de 
la  ville  *,  et  furent,  pour  sei^vir  à  la  campagne,  retirées 
hors  de  laditte  ville  la  compagnie  dudit  Bonneval,  et 
autres  qui  estoient  mieux  montées  et  equippées  pour 
ce  faire.  Par  autre  depesche,  fist  ledit  seigneur  à  sça* 
Voir  à  messire  Louis  d'Ajigerand,  sieur  de  Boisrigault, 
qu  ilfi^  av^nctti|||i»  Suisses  de  sa  levée,  et  qu'ils prins* 
sent  le  chemin  dà'MontlueL  Auquel  lieu  se  trouva  le^ 
dit  seigneur,  au.  jour  qu'ils  y  passèrent, >  et  à.  cbaCua 
des  capitaines  donna  en  présent  une  chaîne  de  cinq 
cens  escus,  et  de  là  il  les  fist  marcher  di-aict  à  Va4 
leace,  auquel  lieu  il  alla  bien  tost  après ,  c'est  à  sçavoir 
iucontinant  qu'il  eut  certainelé  que  l'Empereur  avoit 
pris  le  chemin  de  Provence  :  et,  avant  son  pai  tement, 
depescha  monseigneur  Robert  Stuard,  chevalier  de  sou 
ordre,  seigneur  d'Aubigny,  mareschal  dç  France,  ca-* 
pitaine  de  cent  lances  de  ses  ordonnances,  et  de  cent 
archers  escossois  de  sa  garde;  messire  Jacques Galiot^ 
aussi  chevalier  de  l'ordre,  capitaine  de  cent  lances  de 
sesd'rttes  ordonnances^  grand  escuyer  et  grand  maistre 
de  l'artillerie  de  France ,  pour  recueillir  les  capitaines 
eiî^ens. de  cheval  et  de  pied  ijui, arriveraient  audi| 

32. 
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lieu  d'Avignon  ;  mais,  pour  y  estre  chef  et  soù  liett- 

tenant  gênerai,  par  sur  tous  il  avoit  faict  élection  de 

messire  Anne  de  Montmorency,  aussi  chevalier  de  son 

ordre,  capitaine  de  cent  lances,  gi^and  niaistre  et  ma- 

TOschal ,  et  à  présent  connestable  dé  France ,  lequel 

toutesfois  il  retint  éncores  en  sa  compagnie  jiisqnes 

au  vingtiesme  jour  du  tnoi^  d^ ^illet.    ^         ''  ' 

.  L'Empereur,  attendant  de  péWdànlr  le*  pètfieihifùt  des 

gens  de  Fossan,  et  que  la  déîivtaiildè!^<fe4a  MÎféltty 

fust  faîctè,  estoît  ialM  feejatihièril  «âlti<ifeéi*ïàisifat  en 

dUigence  ses  preiià:i^tift  ;  'et',^!àtt'lietfde  Sëf^^^^èi 

MontdéVis,  dé 'Cony'  Wû^Héutût^  ftièbit ^ér^îdÈre. 

ïaeùi  besèlb^tïet^  tous  lei'ttièiilittl^  feïTciiW^  •qèS'sé'tttti- 

vél-erit  ;  ét1feiti^s§e*trittoiti<>ibf^è'bisdtitt/ét*pi^iiSÎ^ 

de  totiteé  les  bésrëi^  dë'ëhàrgè  'qti'ii  pëiii^  YeétJûWèi^âu 

JffeW;  ^bùi^Tàil*  hiéùy^îà^fés'sôli*  camptédit  l*s^ît  et 

àiitré^  ^iW^É:  Le  'âéi^n^iit<'Ailtbkle^  ^IP^^  V  ip^dûk^k  Jtei 

fae'  ^rdi^tènitik'  cèM]f)ehdarit'(îiie  le^^F^ia^tîémrfaiifce 

dé  ï'd^sàn^  àWVerbit;  avôit,)diés  Icf  dél'ÉlWr^biit>aè  jtiliig, 

'^Hvo^ê'iàiat^éMk  pliit6^  de  Hotfii^fAn^é^f  ^ptr- 

'VeAkiiik  iiiëiSre'  J^il^dé  Kdllèr;  isîéto  de  CëW»^  mais 

-lè^'frë^è  ^^ùdîteeMal/^ëlëu  dte  RieiViluy**fet>»reSji<mse 

'^^ùe  lâ'^ladé'iéstcitetéttuë  dù  R^y,  et  <}ue  lây,'^éoittme 

'^fidelé  ëtftôiï  Vâsâai;  n?y  lâisseroit  èhtrtet'/sinbri  par  Sur 

fe^iî  VètrfiMà  ,^  ne  fusfaBttJ^-dW  ««y bondit 

kèî^éW^:ët',f  pttttt  iacœmplir  sa  prdfibèfàèë^iirf^re- 

'mtà^i  eà^^  dëiteridè»i^'seédti^i^wi^ë>dteqfiiwlèrès, 

ne  fist  point  d'autre  entrébi*e  tb&li^l^ditfè^  ptàce ,  et 
<i*  tourner  ^^ê  '^éhs  Wt«'  le  <Cîha*téài-bâfà^Hai  ,>  ^  'es- 
^aràWé'dè  WlàW^rè»kîriî:les<iuds;fdlia 
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treprise,  se  mirent  à  l'assiéger;  mais,  advertis  que  les 
bandes  du  sieur  Chrçstofle  Guasco  et  celle  du  seigneur 
de  La  Toui:  y  venp^ent  aa  secours ,  ils  se  retirèrent  à 
Sainct  Pierre  a^  mai'quisat  de  Saluées.  Le  Roy  pour-? 
tant  ne  laissa  denvoyqr  renfort  de  gens  audit  chasteau^ 
par  le  cajuta^me  Paulin,  lieutenant  dudit  Monein,  qui 
estoit  venu  vers  luy  de  par  ledit;  Monein,  son  capitaine. 
A^qxj^^^^YiU^J?  ?TOverent  Difessieiars  les  cardinaux. 
T,riv,i^ïicp,.pr,(i^o^q(â,  d'aU.^  devers  le  Roy,  et  le  cardi- 
nal, f^ç  CJarpy,,4^ye^  J'JEî^pereur,  envoyez  par  nostre 
sainçt  P.ei;ç-^  feuriptipier  }e  concile,. à  célébrer,  en  la 
viU.e  deM^ptqme,  ^.ving^septi^si^ejourde  may^l'an 
en^uivaiîit,  q>;\e,i;pi^copjptjeri9*  l'S^  îi^avftsijp^our^^ipyen- 
nçr  la,  pa&x  €^3^ti:içjesdit$  ^(çig^^V?  ÎJÇppr^wr  et^jÉ^py. 
Ils ,  furiçnt. .sol^nellemçïit .  f j^cueill^,  ^%  ouy§ ,  e^  j^xie- 
fienqe  <Jç  plusieurs  princes.^  ^^tl:ç§^pis^.e^^;§,:  ,ç)t  qijiant 
aw/aict4u  concile,  rEa^p^rj^pr.y.çppsfBnJtit  et,promist 
de.VyitrPRver  en  personne;,  ç^., que  ni^liautrfi  que  la 
p^i$§^^qç,de  Ejieu  l'en  jBmpç;sçherpifr,:.qu^pt  ,à  \^  paix, 
qu'ils  sça;vipi^^4)i^a  qu'à  B,Qfl[ïe  iljaypjift.pi:otjçsté  que 
3'il  VQ^^t  à  U  gwrre  contre  Iq.Rpy  (çhq?|B,q^'i|,  pe 
T9^d^Ait  Jftiire,  que  moujt  .^i][yis).>  il  1^  ï^fM-  4^  ?f^^^ 

qi^e  null^  ocicasion,  quelconque,  elle  Jfust  ^  4^y(  %B^^ 
toujçner.  la  teste  en  arrière,,  q;v'iVn'i?«st  exeputé. son 
inte^ixtippt,  cjisant  ne  se  vouloir  départir  auçuiiemejit 
d'icçllç.  ^nj)e  prfitpstatipa ,  sinqn  que  pççall^^lement 

leï^9y,fî^sJ^,e^^ie^^m^^t.l:e?tUvl^,,.:çfiipt^ç,çtd^^^ 

mage  }e^ 4w  de  Say^)^^^  f^^^ï^niï^hMW^Ï^^^  ^^'• 
mandjçr  la  pai^E^.fl^lujr  r^pgpf^it.  ^Iqp  que  les  choses 
luy^jU^l^^^lpientl^.req^^l^Y,^,^^  .,^       ..    ,  ;^        ^^ 

Au  c^iidipAl  Tï:iyulGe^.^eqpi^^?,V.oit^rSfi;4^  P^- 
ser  en  Fra^ceyçr^  Ijç  Roy,  sett4>l%  fl'^^'yp  .^prs  dje  pro- 
pos de  parler  audit  seigneur  Empereur  à.  part,  et 


5o1i  [i536]  MÈMôiRfis 

pensa  que,hotiobstant  Geste  hautâirieté  qu'îl  m'oBStrat 
en  public,  il  liiy  pourrôit  particulière  ment  tenir  quel- 
ques plus  gràcieu*  propos;  et  plus  ihclml^te  à  rài^ 
sonnable  composition.  Son  audience  obtenue,  il  de- 
manda, entre  autres  choses,  si, «'accordant  le  Hôyàcé 
que  dèmandoit  Sa  Majesté  impériale,  de  la  reînlegrar 
tion  dt|  diic  de  Savoy  e,  ou,  à  tout  le  moins,  de  mettre 
les  choses  en  séquestre ,  saditte  Majesté  seroît  contente 
que  luy  cardinal,  allant  vers  le  Roy,  luy  tînt  encorcs 
propos  qu'en  ce  faisant,  Sa  Majesté  impériale  rendroit 
le  duché  de  Milan  à  nïotiseigtieur  le  duc  tfOrléàns  : 
è  quoy  respondlt  rEmpereiir  que  non;  et  le  cardinal 
replicquâfit,  aveccjues  humble  requeste  ,  que,  ptmr 
chose  qui  ftist  advenue,  il  ne  changeasl  de  ropinîon  qii'il 
avoit  eue  dé  cefaire,et  qu'il  avoit  déclarée  en  sî  bonne 
icompagnie  qu'en  plein  côn&istoire  dé  riOâti^  sainct 
Père,  dé  son  collège,  de  tant  d'ambassadeurs  eslran- 
gers  :  respondit  TÈmpereur  à  cest  article,  qu'il  ri'avoit 
point  changé  d'opinion,  car  il  n' avoit  jamais  eu  vo- 
lonté dé  b£^iller  ledit  duché  ;  seulement  avoit  voulu 
donner  au  Roy  bonnes  pàroleâ ,  et  chercher  tous  les 
xnoyens  de  le  faire  desarmer,  ce  pendant  que  luys'ar- 
ineroit,  ainsi  que  le  Roy  eh  cas  pareil  avoit,  en  Téntre- 
tenatit  de  belles  paroles,  assailly  et  spolié  le  diié  de 
Savoye.  Autre  chose  n'en  peut  tirer  ledit  <*ardinal',  et 
sur -ce,  prenant  congé,  passa  lés  monts  pour  venif 
trouver  lé  îloy.  Son  collègue  demôura  encorès  quel- 
que  temps  avecques  l'Empereur,  et  puis  fut  envoya 
par  luy  gouverneur  audit  dviché  de  Milan. 

Tous  les  préparatifs  que  faisoit  rEnifpereur  esioienf 
comme  pour  prendre  le  chemin  de  Provence  ;  luy  s'en 
vanloit,  et  ne  se  voùloit  laîssei*  desmouvoir  de  cestf* 
intenlioti  5  et  ordinairement  avoit  en  main  ou  devant 
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les  yeux ,  une  carte  des  Alpes  et  du  païs  bas  de  Pro- 
vence, que  luy  avoit  donnée  le  marquis  de  Salùces; 
et  là  estudioit  si  souvent  et  ententivement ,  âpplic- 
quant  le  tout  à  ses  désirs  et  affections,  que  desja  il 
presamoit  d'avoir  le  païs  en  son  bandoii  ainsi  comme 
il  en  avoit  la  carte.  Et  n  estoit  point  en  ceste  sienne  per- 
suasiQn\sans  y  avoir  aucuns  astipulateurs  et  qui  le  ser- 
vissent d'^greable  au  lieu  de  véritable  conseil;  et, 
comme  ceux  qui  donnent  de  Tesperôn  au  cheval 
com^ant  volontairement  et  de  soy-mesme,  Tenhor- 
toieut  à  faire  promptement  passer  son  armée  deçà  les 
monts,  pour  là  y  exploitter  en  ce  cours  de  victoires 
qu'elle  estoit;  et  poursuivant  lequel,  ils  n^lmsoient 
doubte  que  sans  combat,  au  moins  sans  danger,  il  ne 
conquist  en  peu  de  temps  toute  la  Gaule,  moyennant 
qu-il  se  hastast  de.  passer  ;^  et  que  de  l'occasion  que 
Dieu  luy  avoit  envoyée ,  telle  qu'il  n'en  vient  souvent 
de  pareilles,  et  qui  peu  durent  quand  elles  viennent, 
il  voulust  user  de  saison,  et  avant  que  le  Roy  eust 
temps  de  se  renforcer  et  préparer  à  sous  tenir  le  faix 
de  son  invasion.  Et  quant  à  ce  dernier  article,  n'es- 
toient  ils.  point  hors  de  propos,  si  c'eust  esté  chose 
aiissi  facile  à  exécuter  qu'à  dire.  Lès  autres,  et  le  plus 
grand  nombre,  débattoient  au  contraire,  et  leur  sem- 
bloit  estre  plus  à  propos  de  poursuivre  la  reconqueste 
encommcncée  dés  païs  gaignez  par  le  Roy  sur  le  duc 
de  Savoy e,  et  lesquels  ils  avoient  presens  et  à  main, 
que  d'aller  assaillir  Tautruy  et  loingtain  païs;  et  d'es- 
tablir  delà  les  monts  un  bon  repos  et  seureté,  que  de 
venir  faire  la  guerre  en  France.  «  De  suivre  et  d'exe-» 
«  cuter  cç  conseil,  nous  espérons,  disoieiit-ils,  qu'il 
«  adviendra  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  bien  tost 
«  nou&  parachèverons  de  recouvrer  ^  nettoyer  ce  païs 


5o4  [l536]    MEMOIRES 

«  d'ennemis,  ou  que  le  Roy  (doublant  qu^ayant  vainca 
€€  ceste  entreprise ,  nous  ne  passions  d*autant  plus  fori 
«  et  vigoureux  sur  luy,  et  mieux  aymeunt  faire  la 
«  guerre  en  pais  d'autruy  ^que  la  soustenir  eu  ^n 
«(  propre)  se  délibérera ,  pour  obvier  à  cest.inccmve- 
«  nient>  de  passer  deçà  avecqu^s^jtoutes  ses  foi^ees.  Ad- 
ce  venant  le  premier  arjticlei^  ai()r^.gQun*ons  JAou&^ians 
«  craincte  que  ];Qutatioii^a<^,i^«^vf]ianideça>  maj^çd^r 
«  asseuremi^nt  çj[)9l;i  p  iMy  49^.1^^  mcmlS.  Adv^caDÉaBàJe 

ce  Ij^g;^,  ^^^|t  l'y  ^^t^di]Ç  ]  ^t».^q§u^Hliir|>aîseçqiiesi ayante» 
«  \^^  njf^pi;p$,^çQ^j,,f^^^  fi^lItiialUoiiailaroottbatre 
«  ^yecfji^^i^  ffp^e  partie.  se^lf^jEa^t^»  jQl^  Jaissaiit?jiqri4'aHi- 
«  ty^  ^^9fl0^fls^  jfo^fiç,  n^s  #çfieiti.dieifa«ô)i  àiiai]ifqB> 

«  su^^t,^.jd^Jla,^Vis4ft^^WW^ 

«  da.ngçr.jq^p  le  liqy^^  <fp»fo^t.,<çaJa.baniieri©bl9Ïs^ 

«  orc^j^  jpi§,^  Jq^seu^^jde.sies.vjkîl^f^^e  e^t^^ewilk^à^}â 
«  bieng^i;dçr,pt  de|rQi?dre^ei<  faisant  fe/g« 
«  pu  q^aj^^jçJjQjjçiji^gi^.de  p^.  W».d?>yp^lfd^49«îifc#  «an» 
«  yj^jgsg^'  ajq|r€^^ç|boftç,.que  spliAiidei,#  (tescôattoUvi»-^ 
«  pqp^iji  .^nq^Re?  p^^es.b(ieu.w^ufliiç5c^de»iriwfe8v>Je 
cc^gc^çg^  ay^Jjijej^p  et  mmoitioma,  tellement  (^«j^fânia 

fc^i:|iisgijij.^4si  hiS^^^^^f  ^^^^  ^  puis^ÎQOft  iie  devions 
€<p|ssçi;^putr,Ç;^lps  laisser  derripr^/jiou^^jil  sjB^.v>ÀNUie. 
«  J,9gçr,g9  i^jn^ç^uip  avantagciux^  fortifie'^) cmxv^'l^cks- 
«  dj^t^çs  vj^^fiÇJ|^^i^q^>^,siegQ,id^.<ile«u^eviL« 
«  ?:ÇS^^.f Wr Jl?]ipfifiî?« ' a^twt qtf il;:^«k|fftictjjdc«Baiibâa 
«  vUlej,4çijE,9fpôn^4ftyaï^tk($y^U©>:ielk  et  ^rp^K^def- 
«  fe{^is^e.qu^j<:^açqn.dQ  nç>B3.1î|oogniQist,  nous  airon? 

«  %^9V*9^ufti^*^Rf  îi*^  si.c'ewstiefité  pQur  ..q0Qquerip 
«  p33ÎSj^,xpç^gpital^,ji^  i^jance.  Cçlà  advei^aat  ^  pour- 
«  içffjjf,  i^pjajsjjÇ^tfii^iidajat^,  aoiisisurvew  qwelqu  uadè» 
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c(  inconveniens  qui  autresfois  luy  sont  en  pareil  ca& 
«  survenus  en  Italie?  Pourra-il  pas  aussi ^  voyant  TI- 
«  talie  desnuée  de  force,  y  envoyer,  si  bon  luy  sem- 
«  ble,  autre  nouvelle  armée  de  France,  ou  en  Italie 
«  mesme,  en  laquelle,  délivrée  de  la  peur  et  craincte 
«  de  nous^  il  peult  faii^,  lever  une  armée,  soubs  la 
a  cfaa^  mesme  et  par  le^  moyen  de  ceux  qui  nagueres 
«  luyiien  avoienbl^yée  nnel  Pourra  il  pas,  cela  faict, 
«  masiafitijk  (brce'  &^^t(pÉts'}és  praticqties,  ayant  à 
«  .favie  àafiiÇ^iWrtkip^0fi€litié  liaturellettitent  à  reVôItës  et 
c^  jUMJtettâofipyctaoqwérîiriJet'  peuplée  'et' ^aïs,  cépeâ^ant 
tf  ^  qoèi  nsms) iesons  U^m?li^t  »i  devait  ^Pttne  seule  ville  ï 
JH  N3pfiisJii©s<vôlidttohS;®itie,  eu' =èékt  ëtidroict  v6us 
«  apporteiRniattâirlai*ia«igttre,  ètoWl)i3'à  Vâffi  à 

a  ;cqmbi«iP  d^^âaads  prîndèis "et  sëi^étffs  est  'àuïrèfois' 
«  ad^irenui^iiibn  seûlevncnt  de  perdtè  âh  Wtfr  'en  vou- 
«  Une  --trop  pertinacemeiit:  ëhVâthir  '  ■aûH'ây,'ïnàîs  d'y 
«  pecteviAr  «elle  perte'  qti'tmc  de^ùîS 'éui  'ne  li?uî^  race 
«  ^n'ontiieUr  tnoyefv  de'»*en  ressôtflarèj  ne  dtrè-<^ue  (si 
«lies  diotôs'ilutlidfoii  adveilities'^aht'tôttkjbdHf  ëà  |^os<^ 
«  sibilitëf'tf«àve«ir  ettew^sj  tantVjûélëi'  ràîébtis^^et 
«  :€Qnditio4is>'8erottt  pareilles)  ntïl  hotflttlé*tie  îpêulk  "te- 
«  inerau'effipieilt  et  incoii^dëi^merït'  às^àilUr  aiiïr^, 
u  qui  ne  ^  mette  granéemeût  auhiésirie  hàtott'di^v 
«  natis  sçav>oii^bien  que  les  forces  dé  yoàS',*'Si?ë^  écfnt 
«  telles^  TO&  quérdJès  si  justeittefnt  f&ùéêtë ,  Vbz^ëiih*e- 
«  prise9>si  bi»n'pê9^s^ila*£prveui^<)^'Dttu  tk^&e  Ibrtiitié 
«  si  bien  acc0Olpâgkiat)is^»éBtl^vei'tù'}^qWe  tl^Vfticoirve- 
((  nient^  ne  peâlt^tQùsîaidl^èklfi^,  16Ëkis,^^<^Téln€^^ 
fc  acquitter  nostre,^bVôlr,fefcj>à  'Cè^'(^ùé^^tii*'lè^diffi- 
«  cultez  que  »iio|is^flaètt0ns?én*ava^  vttils^jpbuWdyéfc  se- 
«  loa  vo6tre;prudence  a^ouôtuliiééVàVbAs'Wën^dulu 
V  lesvottS't^iûefitevôir,  el^Vè'us^ftSte'à^ténitt^^  vbus 
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9  aurez  à  faire  à  une  nation  qui^  en  son  païs  et  cleb(H*s, 
tf  a  tousjours  esté  fort  belliqueuse ,  mais  en  son  païs  a 
«  esté  plus  retenue  et  mieux  usant  de  conseil  qu  elle 
«  ne  faict  dehors  ;  à  une  nation  qui  jamais  par  autre 
«  que  vous  ne  fut  battue ,-  sans  que  le  vainqueur  y  ait 
•t  receu  tresgrosse  perte;  à  une  nation,  laquelte,  en- 
«  cores  que  vous  ayez  souvent  vaincue,  si  a  ce  este 
«  de  sorte  que  jusques  icy  nou&  ne  cognoissons  encores 
«  en  rien^  que  vous  soyez  enforcy  sur  elle  de  voz  vic- 
ie toires,  ne  qu'elle  soit  débilitée  pour  toutes  ses  pertes. 
«c  Toutes  ces  raisons  ne  lious  desmouver oient  tou- 
é  tesfbis  que  nous  ne  suivissions  vostre  opinion  et 
«  de  Ceux  qui  à  nostre  advis  y  adhèrent  fidèlement, 
«  et  paraventure  plus  prudemment  que  nous ,  si  nous 
«  n'avions  à  combattre  que  Tennemy  ;  mais  nous  avons 
fc  à  combattre  les  destroicts  des  Alpes,  à  vaincre  un 
CK  long  et  malaisé  chemin,  et,  cela  vaincu^  nous  ne 
((  trouverons  en  aucu»n  lieu,  ne  pour  aller  en  avant 
«  ne  pour  faire  séjour,  amitié,  bien-vueillance  ne 
«  seureté.  Jusques  icy  vous  avez  touijours  conduit 
«  vostre  armée  par  païs  d'amis,  mieux  aymant  le  re- 
«  pos  que  d'irriter  noz  forces.  Derrière,  nous  avons 
«  le  païs  obéissant  ,et  les  passages  ouverts,  pour  avoir 
«  et  vivres  et  renfort  de  gens  à  toutes  heures  que  be- 
«  soiqg  sera  :  d'icy  en  avant,  en  quelque  part  que 
«  nous  tournions  la  teste,  nous  aurons ,  devant  et  der- 
«  riere ,  et  par  les  costez ,  toutes  choses  ennemies  et 
«  contraires,  et  (qui  n'est  petitement  à  craindre)  un 
€<  aer  mal -sain  et  tresdangereux  à  gens  qui  ne  Font 
«  accoustumé,  si  vous  entreprenez ,  ainsi  qu'est  vostre 
«  intention ,  de  faire  vostre  passage  en  Provence  :  de 
ce  manière,  Sire,  que  plus  difficile  nous  sera  le  com- 
«  bat  du  long  et  mauvais  chemin ,  de  la  faulte  de  vi- 
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«  vres,  de  l'ioteiûperiè  de  Taer,  de  la  famine  et  pes-^ 
fc  tilènce  qui  en  résulteront ,  que  ne  ^ra  le  combat 
u  de  l'ennemy^  lequel  deff^a  moins  de  noz  gens^  que 
«  ne  fera  Je  moindre  de  noz  autres  susdits  adversaires, 
<c  C'est,  Siré,  ce  que  principalement  nous  craignons', 
ce  et  qui  nous  tient  en  ceste  opinion  de  n'envahir  lô 
cf  païs  d'autruy,  devant  que  luy  ait  en  céstuy  cy  posé 
c<  les  armes,  sans  moyen  et  possibilité  de  les  reprendre; 
«  en  laquelle  nous  voudrions  persister,  si  nous  ne  pen- 
«  siôns  certainement  que  voti  s  sçachez  quelque  chose 
«  à  vostre  avantage  que  nous  ne*'sçavons,  et  que  pàra- 
«  venture  la  raison  ne  veult  qu'aucuns  de  nous  sça- 
K  chent  encores,  » 

Telle  fut  la  remoiistrance  de  la  pluspart  de  ses 
capitaines,  et,  entre  les  autres,  du  seigneur  Antoine 
de  Levé ,  lequel ,  jusques  à  se  vouloir  faire  mettre  à 
genoux  hors  de  sa  chaire,  lé  requeroit  et  suprpfioît  dé 
se  laisser  persuader  à  ses  bons,  loyaux  et  anciens  sèr- 

•  «         *     • 

viteurs.  Aucuns  toùtesfois  estoient  d'opinion  que  se- 
crètement ledit  de  Lève  estoit  d'advis  (0  que  l'Em- 
pereur passast  deçà  ;  mais,  du  vouloir  et  sceu  dudit  sei- 
gneur, îl  tuonstroit  devant  le  monde  et  publiquement 
le  contraire,  afin  que,  venant  l'Empereur  au  dessus 
de  son  etitreprise  (ainsi  qu'il  en  avoit  bonne  espérance, 
voire  s'en  tenoit  pour  asseuré  ) ,  toute  la  gloire  et  hon- 
neur en  fust  attribué  audit  seigneur  Empereur,  et  dît 
par  le  monde  que  son  cueur  avoit  esté  si  grand,  sa  pré- 
voyance et  conduitte  ai  bonne,  que,'  cintre  Topinion 


',». 


(0  Secrètement  leâit  de  Lepc  estoit  d'avis  :  on  aVoît  J)rëdît  »  dé  Lèves   . 
qu^il  seroit  vice-roi  de  France ,  et  qdt  son  toiiAeaB'  prendroît  place  à 
Saiut-Denis  au  milieu  de  ceux  des  rqis.  Les^  gens  (ïrédules  reiiiar<{uér 
rent  qu^il  mourut  dans  un  lieu  nommé  Saint-Denis,  en  Provence,  et 
que  son  corps  fut  porté  dans  Féglisé  dê'Saint-bènis  de  Milanu 
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de  tous,  il  eust  osé  entrer,  et  eust  ea  la  prudence  de 

conduire  à  heureuse  fin  une  entreprise  désespérée. 

L'Empereur  doncques  ,  ce  neantmoins,  persistant 
tousjours  en  sa  délibération,  print  la  parole,  et,  con- 
cluant, usa  de  ceste  renionstrance  :  «Si  je  n'avoye, 
«  dit-il,  certaine  cognoissançe,  et  de  la  guerre  que 
«  nous  entreprenons,  et  de  Fennemy  auquel  nous 
«  avons  à  £aiire,  et  de  nous  mesmes,  qui  avonsàTexe- 
«  cuter,  je  ne  blasmeroy  point,'  eàmi  apprenferoy 
9  phistofit  et  ensuiyroy '«este  delibenationyoHify^pour 
«  B^eilK  dîre^>con9id«ratioR<  vos1tre;*inQis^<iCOgn<Mssànt 
«  quéi  nous  reiitee|)renon$'  contre  'U»/idfraote#r>'de 
««fiiy -allant à'  Tencontre  de«ses  trakte2)^Heii^ili^>cén* 
«  trerenamt  à^^ceuïy  a  contrôle  duc  de  Swoftf^cota" 
;«.:pns  iaii>1;raklé  »de'Cambray^  ainsi  que  >iiIim  autres 
«eonfedwsB),  oommeiiqé  la  guerre,  qu  il>sçavoitbien 
iK  estfciT  reduitto  contpe^  noiiis,  je  ne^  fay  ipointrde 
cvtdoubte  que  inous<  nlayonsi  Itieu  <poupiii€iÉ6,jileqpel 
«.^fstr juste  juge*«tvinâicateuy.  rigotniseuieides^^aîttes 
«  n^n  iobsa:wez -et  <de'-la  foy  Ttolée.^Sb 'ad^oueteray 
«t  que  nous  aruMifità  faire  à  un  ennemy  centre  lequel 
«fooiousavionsteu,  presque' vingt  ansdnrans^'une  pei^pe- 
m  dpellataûctoine  ^  et  telle  (afin  que  je  vous  feoe>eMen- 
•  idne  au>4patraire  de  «rostre  dire,  nous  «stre  demouré 
^)cbosetpourvnou9  sentir  d'avoir  esté  vainqueurs^  dt  à 
«  >eiiflr  d'avoir  t  e^  ^vo^incus  ),*  *  que  -  nous  jouïssonS'  -  en* 
<^  caocesidu^duché  detMitan,  pour  tesmoiguage'^  bu* 
«din  d'ic6lleiaao6tF0(vî$toirô>':'Ce  qui'  nous  doit'mpu- 
ic  !  voir  à<r€;tanir<'ett  iceÈte'gueiTe  les  cueur  et  espérance, 
<"  M»  que  vatncjueurs ,  et'  leur  laisser  l'effroy  et  le  de- 
«Bûspoiryitiels.  1^6 lies» vaincus  ont  accoustumé  tous- 
lojouTBudlaivob.  îGontrepesànt  noz  forces  outre  ces 
«  ideux  poincts,  aveccislles  de  l'ennenay,  et  que  nous 
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«  les  avons,  quant  au  nombre,  trop  plus  grosses,  et, 
c<  quant  à  la  qualité,  mieux  estoiTees  de  gens  e^^eri- 
«  mentez  à  la  gueiTe,  tellement  quen  laissant  une 
«  partie  deçà,  encores  nous  demourera-il  dequoj 
«  fournir  à  la  puissance  de  Tennemy,  tel  que  l'avons, 
c(  je  ne  trouve  point  si  gi^and  inconvénient,  comme 
((  vous  le  me  faictes^  ne  de  sépares  et  deviser  nosdittes 
«  forces  y  «ne  de|>  passer.  Les^montb  et  assaillir  nostre 
i(  eottMiijffpn  Krance^iio.)  .'•  r>iii'/.l.>  >. 
> M«.£t>povin<8ilfeiieri{lab  ceifiecoi^d  'poinct,  ^  le({ifl6l  nqus 
«tleiia»ir^ton^h»risuBdf'au4:iiei^ije  voas^poqrrojr  aUegaer 
M  > ii^fiaitâi  fd]6xemplesy '  esquels  *  |)|tusÎ8urs  -^ assaillis  [ «q 
<(ileu;i*rp^â  ontdit^erty  Tenni^myien  le côntce-^aàsaillànt 
«* au»  Ste»^ vet^  'siauwfltnt lie  teur^  ont lacquâs lettram *te^ 
^  lii(y>  dudât<«i|inemy  :  maisi|âbylnei>miÊitKi  (fonder  iqies 
«•eniKepriseis  sqr  latraiaPB^  quif>estitoii$jiaiire>be#taiiie^ 
^tique<)S|ir^rexemple,  qiU'à  bienn'gi^afiiidâiiGlffficidté  se 
«ïtpetdt  aUfiguer(ep  cas  kniierament  pareil  ^>  et^éntbus 
>coi9efi  jpcHSfict^âsgaleti  semblaUeu  Yous^np  ditb9SiH|ue 
K.iifluâo^irriûiis,  >  avant  /que  itransferor  la»  guen^ien 
«fiÇjcânce^ida  pas^chever  décaties  nMB4st&, H8t>nâlcgr€r 
<>:(^Le^aïs{d^.oei)^i>arestaiicy  d(8  bo^  ^ennenati&rti^eliien 
m  atu  >conferaii^e^  et  opn  pout^une  >s^ida)raisoill''>qti'fl 
«î  ;faiot>poiu3<Aousde  passer  de  là  ,^/pl^stost]<pileJd'enire- 
|(  itenkilauguorresur  le  nostre  et  de'oozitaïqi&^cclrde 
«,  plM$jU)StiiU  fim^  eaijFiancef  iqae jde>lai<sojatteDÎF*ea 
ft.i[t£die^i.l£iqufiUe^  enKfiyanlièâtéuvfitëe  ei^ftiTavaiUée 
fc  pan  si  flong  /temps ,  toutesinaisoDSiafanletlt  que  iiiDiis 
^  f /fôpa|?gmoiis  maintlenant^ ;jet  ^la  laîssions^','^ ptiis^^qu^il 
ce  npua^  est  «  loisibL&,i  t.reposkrïjet;  ^  vepnsndffe  tsef  e^its 
iGioe  pendantqiiie EmBee>>seya^'^èn)0(pii^biU|f7ii0Q<true, 
cf  gastj^e,  pillée i  broslee^x-efiprcïireaht  kcxsKainotefjiï 
;«Mppi^qntem6Bil,ila  cûB^tenâkboi&el  ^Hfcle4«9  p«u^e^ 


V 
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«  le  sac  etrobement  de  maisons^  la  désolation  ^  ruiné 
«et  feu  des  villes^  et  autres  telles  malheuretez  ac« 
«  compagnantes  la  guerre ,  qui  par  trente  atis  ont 
«  presque  eontinuellement  régné  sur  Italie^  Paris  et 
^  la  couronne  de  France  fault  qu'il  soit  le  prix  et  le 
^  loyer  de  ceste  victoire ,  non  pas  Turin  et  le  Piémont 
.«  Jusques  icy  nous  avons  trop  enduré  au  Roy  faire 
«c  la  guerre  sur  Fautruy  ;  contraignons  le  un  peu ,  à 
«  bon  escient,  devenir  au  poinct  de  deffendre  le  sien» 
«  voyons  si  le  François  autant  dedans  que  dehors  son 
«  irc^yaume  est  ainsi  gentil  compagnon  ;  si  dedans  il 
«  est  si  sage  et  retenu  comme  vous  dittes«  Ne  cognois^ 
o  sez  vous  point  sa  nature  par  tant  despreuves  que 
tt  vous  en  avez  faictes ,  qu  il  ne  vault  sinon  à  une  pre-» 
•I  miejre  impétuosité?  A  dissimulef  et  temporiser  il 
«  s'anneantit  et  pert  courage.  Et  dautre  part  je  co-* 
«  gnoy  le  Roy  estre  prince  de  cueur  si  haultain»  voire 
«  plustost  téméraire,  qu'il  s'estimeroit  avoir  receu  une 
«c  grosse  honte ,  s'il  me  laissoit  entrer  et  séjourner  en 
«  son  royaume ,  sans  qu'il  me  vint  présenter  la  ba- 
«  taille  ;  et  s'il  la  me  présente,  qui  est  celiiy  de  vou^ 
«  qui  ne  se  tienne  asseuré  de  la  victoire  ?  Croyez  moy^ 
a  certainement  que  le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  ceste 
a  guerre, c'est  quil  spit,  outre  ce  qii'il  est,  empereur 
«et  roy  des  Espagnes,  en  ma  place  ;  ou  ipoy,  .en  la 
«  sienne,  roy  de  France,  outre  ce  que  je  suis  ;  et  pour 
«  en  venir  à  bout ,  il  nous  fault  approcher  de  plus 
fc  près,  et  le  chercher  aux  entrailles  de  son  royaume^ 
«t  non  pas  nous  amuser  en  ce  païs,  en  attendant  qu'il  y 
ce  passe ,  pour  luy  donner  moyen ,  espargnant  èon 
V  païs,  qui  luy  foncera  tousjours  argent,  dé  venir 
«  faire  icy  vivre  son  armée  à  noz  despens,  et  Fenri- 
«  chir  du  pillage  de  ce  dont  nous  devons  chercher  de 
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«  nous  prevàlloir  à  la  soulde  et  entretenement  des 
«  nostres.  Et  n'est  rien  plus  vray  que  le  rebours  de  cà 
«  que  Vous  craignez ,  qu'en  France  il  ait  plus  grande 
«  ^Qnimodité  de,  se  renforcer  de  gens  :  tout  au  coh- 
«  tcàire,  s'il  passe  déça^  l'espérance  de  la  proy e,  par  là 
4f  licence  et  liberté  qu'il  baillera  de  piller  et  mettre 
«  tout  à  sac  en  pais  de  conqueste,  luy  attirera  tous  lèi 
<c  jours  gens  nouveaux  :  ce  que  je  suis  seur  qu'il  n^aura 
ce  point  en  France  ;  car,  y  tenant  police,  comme  rai- 
j<  son  veult  qu'il  face  en  ses  paï's ,  tout  ce  que  pourra 
«  faire  le  soldat  sera  de  vivre  de  sa  soulde  à  bien 
fc  grande  peine,  et  peu  se  trouvera  de  gens  qui,  sans 
«  espérance  d'autre  prouffit,  vueillent  venir,  pour  la 
«  simple  soulde,  gaigner  des  coups  ou  la  mort  à  Ten^ 
«  contre  de  nous,  itt  y  laschant  la  bride  pour  attirer 
te  le  soldat,  il  foulera  son  peuple  ;  et,  ob  Tennemy  né 
«  pourra  parvenir  si  tost,  l'amy  pillera  et  dissipera 
«  les  vivres  ;  les  deniers  royaux  n'en  «eront  de  si  bon 
f<  revenu  ;  mutineries,  séditions,  rebellions  en  advien- 
i<  dront  ;  et  mesmement,  si  le  Roy  se  joue  à  nous  don- 
ce  ner  le  passe-temps  de  veoir  cest  exemple  de  justice 
ce  et  vengence  divine,  que  luy,  qui  a  tant  gasté,  pîlle, 
ce  bruslé  le  païs  d'autruy,  gaste ,  pille ,  brusle  luy 
«c  mesme  son  propre ,  comme  vous  craignez  qu'il  face 
ce  au  devant  de  moy,  exécutant  de  luy  mesme  ce  que 
«  faisant  l'ennemy  encores  le  feroit  à  grand  regret, 
«  Parquoy  cela  n'est  chose  qui  m'estonne,  ne  pour 
ce  laquelle  nous  laissions  d'avoir  viVres  à  suffisance; 
<%  car,  outre  l'ordre  que  j'y  ay  mis,  nous  passeront  si 
«  avant  en  ses  païs,  que  nous  en  aurons,  et  qui  ne 
ce  nous  fcousteront  rien,  en  abondance. 

ce  Et  quant  à  ce  que  vous  craignez  qu'il  se  renforce 
«  au  costé  de  deçà,  je  vous  asseore  que  je  luy  ay 
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«  dresse  assez  d'autres  empeschemens  ailleurs,  pour 

a  luy  en  faire  divertir  la  pensée  ;  car ,  outre  ceste  ar* 

«  mée,  à  laquelle  je  ne  fay  point  double  qu'il  ne  s'a- 

te  dresse  avecques  toutes  ses  forces,  et  celle  que  vous 

«  sçavez  estre  desja  preste  pour  descendre  en  Picar- 

ce  die ,  soubs  la  charge  des  comtes  de  Nansau  et  de 

(cReux,  et  autre  qui  au  devant  de  moy  se  viendra 

ce  joindre  par  le  costé  de  Languedoc ,  qu'à  la  requestc 

«  de  l'Impératrice ,  mes  royaumes  d'Espagne  mettent 

«sus,  et  vers  laquelle  j'envoye  présentement  vingl- 

c(  trois  galleres,  pour  luy  faire  clairement  entendre  ma 

«  délibération ,  et  le  temps  qu'elle  devra  commencer 

«  àmarclier,  j'en  fay  encores  dresser  une  autre,  pour 

ce  descendre,  au  fort  des  affaires,  en  Champagne,  et  de 

ce  là  passer  en  Bourgongne  ;  esqu Aes  deux  provinces 

<c  elle  sera  pour  faire,  avecques  les  moyens  que  Ion  m'y 

ce  donne,  non  moindre  effect  en  mon  service  que  fe- 

c(  ront  les  autres ,  chacune  en  son  endroict.  De  ma- 

c(  niere  qu'ayant  si  beaux  et  grands  préparatifs  en  tant 

ce  de  lieux ,  et  le  Roy  si  entrepris  qu'il  ne  sçauroit  à 

ce  temps  assembler  forces  suffisantes  pour  en  un  mesme 

«  temps  résister  à  tant  d'armes ,  et  ores  que  je  n'eusse 

ce  les  intelligences  que  j'y  ay,  il  est  impossible  que, 

ce  d'une  part  ou  d'autre,  nous  ne  gaignions  de  vive 

c(  force  l'entrée  jusques  au  dedans  du  cueur  de  son 

ce  royaume,  et  face  tel  amas  de  gens  que  bon  luy  sem- 

ce  blera.  Séparons  et  divisons  hardiment  noz  forces,  en 

ce  laissant  ce  peu  de  nombre  de  gens  qui  est  requis  à 

«  entretenir  le  siège  devant  Turin  :  ce  que  nous  me- 

cc  nerons  avecques  nous  par  delà  sera  tousjours  suffî- 

c(  sant  à  le  combattre,  principalenaent  s'il  veult  (ainsi 

ce  que  vous  l'avez  proposé  )   diviser  et  séparer  luy- 

cc  mesme  les  siennes  à  la  garde  et  deffense  des  villes 


V 


DE  GUILtATJlilE  DU  BELLAY.    [l536]  5l5 

«  qu'il  aura  délibéré  de  tenir  et  fortifier  à  Tencontre 
«  de  moy  ;  joinct  que  vous  cognoissez  tous,  aussi  bien 
«  que  moy,  quels  gens  de  guerre  sont  les  François  à 
«  pied.  A  cheval  ils  se  veulent  faire  estimer  quelque 
«  chose,  et,  à  la  vérité,  ils  y  sont  plus  duicts  et  iccous- 
«  tumez  ;  mais  vous  sçavez  qu'à  Fossan  et  à  Gonfiians, 
«  nous  leur  avons  entièrement  desmonté  deux  cens 
ce  cinquante  hommes  d'armes  ;  à  Turin  y  .en  a  près  de 
«  déttx  crtïS-qùi  ne  peuvent  espérer  meilleure  fortune; 
«  les  autres  èêmdesqui  ont  «sté  ileçèi^  rie  peuvent  estre 
«  sinon  à  deïny  deflaites,  pdttt  U^cAr-éû  si  peu  de 
i(  temps^  et' sans  séjour  faict  fc' voyage  de  passer  et  re- 
^  passer  les  monts  t  en  sorte  que  Vous  avez  à  x^bm- 
«  battre  le  reste  et  les  reliques ,  ef  hoii  la  gendarme- 
«  rie  accoustumée  de  France.  Tout  leur  refuge  et 
<c  esperande  gisoit  es  lansquenets  et  Suiisses,  desquels 
«  ils  faisoient  compte  de  recouvrer  U  leur  appétit  et 
ft  commandement  ;  niais  nous  avons ,  Dieu  mercy, 
«  donné  si  bon  ordre ,  que  de  lansquenets  ils  n'en  au- 
«  rbnt  plus,  et  de  ceux  qu'ils  ont,  je  ne  dy  pas  tous 
«  les  moyens  que  j'ay  en  main  de  les  lëur^fafife  perdre; 
«  et  des  Suisses  j'ay  promesse  Certaine  ef  asseurée, 
te  qu'à  leurs  gens  ils  ne  donneront  congé  d'aller  au 
«  service  de  prince  quelconque  hors  de  leurs  païs. 

«  A  ceste  cause ,  je  suis  encores  tousjours  en  ceste 
«  opinion  de  laisser  icy  raisonnable  force  pour  entre- 
«  tenir  le  siège  de  Turin,  et,  avecqiies  la  trouppe  que 
«  nous  avons  icy  et  ce  que  nous  retirerons  encores 
a  d'Italiens,  passer  en  France,  et  faire  (nonobstant 
«  les  difficultez  que  vous  arrez  prudentement^iscou- 
«  rues)  le  chemin  de  Provence,  en  suivant  le  long  de 
«  la  marine.  Car,  quant  à  la  difficulté  dès-passages^ 
i8.  -  '^i 
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n  nous  ne  donnerons  cest  honneur  aux  François, 
«  qu'ils  la  sçachent  mieux  supporter  que  nous  :  quant 
^  aux  vivres  y  nous  y  avons  pourveu,  et  par  la  voye  de 
f(  lamer  en  serons  ordinairement  secourus.  Aussi  par 
f  la  mesme  voye  ferons  porter  nostre  artillerie  et  ba- 
ie gage ,  qui  par  l'autre  chemin  seroit  chose  de  trop 
«  grande  coustange.  Et  quant  à  l'intempérie  et  incom- 
%  modité  de  l'aer  du  païs,  elle  n'y  est  point  plus  ve- 
«  hemente  que  celle  de  Afrique ,  que  ceste  armée  a 
ic  vertueusement  soufferte.  Et  toutes  choses  conside- 
%  rées ,  je  ne  voy  chose  en  somme  qui  me  face  inoins 
te  doubter  que  ceste  victoire  nous  soit  trop  hazardeuse, 
<ç  que  contre  un  ennemy  si  surpris  et  despourveu  de 
fc  bonnes  gens  de  guerre  peu  honnorable. 

ce  Voilà  en  conclusion  mon  advis;  mais  non  que  j'y 
«  vueille  estre  opiniastre,  ains  ay  délibéré  de  prendre 
«  telle  resolution  y  conseil  et  courage ,  que  me  donne* 
«  ront  mes  soldats  ^  lesquels  sont  ceux  que  nous  avons 
«  à  mettre  en  euvre.  Chacun  de  vous  face  assembler 
ç  les  siens  y  et  sortir  les  enseignes  aux  champs,  à  ce 
«  que  )elesyoye  tous  ensemble,  et  parle  à  eux  pu- 
ce blicquement.  »  En  peu  d'heure,  estant  chacun  ad- 
verty,  avant  la  main  fut  ceste  concion  assemblée;  et 
TEmpereur,  après  avoir  un  peu  regardé,  leur  com<* 
mença  parler  en  ceste  maniei^. 

«  Je  ne  voy,  compagnons,  à  Fentour  de  moy,  en 
ce  quelque  part  que  je  tourne  les  yeux,  sinon  tous  bons 
«  visages,  annonçans  et  me  meltans  ainsi  qu  en  evi-* 
c(  dence  l'afiection  telle  qu'elle  est  dedans  voz  cueurs. 
«  Je  voy  une  armée  si  florissante,  et  composée  de 
*  «5  cens  lojujs  esleuz^  et  comme  choisis  l'un  après  Tau- 
ce  tre^  les  gens  de  pied,  tous  vrais  soldats  et  vétérans. 
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•c  la  cavallei  ie  si  bien  equippée  ;  telle  compagnie  d'ar- 
«  tillerie,  et  si  bien  estoffée  de  tout  ce  qu*ii  luy  faalt, 
«  qu'à  mon  advîs,  nous  n'aurons  plus  fauke ,  sinon 
«  d'ennemy  qui  ose  nous  attendre ,  et  ne  nous  priyer 
<K  du  moyen  d'espi'ouver  la  vertu  de  ceste  armée  :  tant 
«  y  a  que  deçà  les  monts  nous  ne  pouvons  le  trouver 
«  tel  qu'il  vaille  et  soit  digne  que  nous  y  employons 
(t  une  telle  puissance.  Ils  estoiént  icy  advolez  comme 
«  une  volée  d'oiseaulx  au  pillage  d'un  champ  semé  ; 
«<  aussi  à  la  vostre  arrivée  se  sont  ils  retirez,  ainsi  que 
«  la  mesme  volée  d'oiseaulx  s'eûfuit  au  premia-  cotip 
«  de  traict  qu'elle  a  ouy.  Maintenant  nous  sommes  eii 
îK  délibération ,  à  sçavoir  si  nous  devons  aller  cher- 
ce  cher  de  là  les  monts  un  ennemy  moins  indigne  de 
<i  nostre  effort,  ou  si  nous  devons  attendre  qu'il  ilous 
«  vienne  chercher  icy  :  l'y  attendant,  nous  desttoiison^ 
c(  le  païs  qui  est  nostre,  et  vous  autres  consomme! 
«  vostre  soillde  sans  en  prouffitet^  ;  encores  n'est  il  à 
«  croire  qu'il  yvieniie  jusquesicy.  Les  François,  avilrit 
«  qu'avoir  esprouvé  noz  forces ,  se  sont  entretenus  à 
«  la  guerre  plus  témérairement  que  constantement,  à 
n  rencontre  de  nous,  ainsi  qu'ils  sont  bouillans  et  prè*- 
«  cipitans  de  nature  ;  mais  je  cuide  qu'ils  ne  l'entre- 
«  prendront,  maintenant  qu'ils  ont,  si  souvent  et  à 
«  leur  grand  donitnage ,  esprouvé  que  tiotis  sommes  . 
«  autt'es  gens  qu'ils  ne  sont.  Êtt  les  allant  cherchel» 
c<  par  delà,  je  croy  Qu'aussi  peu  attendront  ils  le  choc, 
«  comme  ils  ont  faict  deçà  les  monts ,  sinon  que  noù^ 
«  voulussions  penser  qu'ayant. leurs  forces  à  pres^t 
«  diminuées  d'un  tiets ,  ils  eussent  plus  de  cûéur  et 
«  d'espérance  qu'ils  n'en  ont  eu  quand  ils  lei  avoiènt 
«  entières.  Tout  ce  qu'ils  feront,  sera  de  tenir  un  peu 
«  de  contenance ,  et  aujourd*huy  reculer  une  joufiiée 
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«  en  arrière ,  demain  une  autre ,  et  sans  jauidis  nous 
«  faire  resistence.  Et  si,  d'avanture,  nécessité  les  con* 
«  traignoit  de  venir  au  combat ,  à  quoy  le  cueur  ja- 
«  mais  ne  les  mènera,  vous  devez  indubitablement 
ic  estre  asseurez  que  la  fortune  de  la  guerre,  comme 
«  vray  juge,  fera  incliner  la  victoire  de  nostre  costé, 
fc  où  est  le  bon  droict,  et  qui  poursuivons  la  repara- 
fc  tion  de  foy  violée,  avec  restitution  des  choses  sur- 
«  prises  au  pre)udice  de  noz  traittez.  Reste  à  sçavoir 
jic  seulement  si  vous  estes  ceux  mesmes  que  vous  avez 
«  esté,  si  vous  avez  délibéré  de  faire  ainsi  que  vous 
«  avez  appris  et  accoustumé,  c'est  à  dire,  si  vous  avez 
<c  du  cueur  assez  pour  passer  les  monts,  et  pour ,  je  ne 
4î  dy  combattre  ne  conquérir  le  royaume  de  France, 
«  mais  aller  accepter  la  victoire  contre  l'ennemy,  et 
«  la  conqueste  dudit  royaume,  qui  à  vous  se  présente. 
«  Si  vous  n  avez  du  cueur  assez,  icy  nous  fault  de- 
«  mourer,  et  vitupereusement  faillir  à  nostre  fortune 
«  qui  s'offre  \  si  autrement ,  ce  me  sera  tesmoignage  de 
«  vostre  vertu ,  cueur ,  et  volonté ,  si  vous  eslevez 
«  joyeusement   une   acclamation    et   cry    militaire , 
<(  comme  si  maintenant  vous  aviez  ,à  marcher  en  ba- 
fc  taille.  »  A  ces  paroUes,  tous  s'escrierent  unanimement, 
demandans  à  marcher  et  passer  outre.  Et  rEmpereur 
alors,  en  coUaudant  leur  promptitude  de  foy  et  cou- 
rage :  a  Ma  bonne  fortune,  compagnons,  sera,  dit-il, 
ce  celle  qui  accompagnera  ceste  vostre  acclamation , 
«  et  prospérera  ce  que  nous  entreprendrons;  et  cer- 
«  tainement,  si  le  roy  de  France  avoit  telles  gens 
«  comme  vous  estes,  et  je  les  avoy  tels  qu'il  les  a,  j'ay 
«  desja  dit  en  bonne  compagnie ,  et  de  rechef  dy  en- 
«  cpres,  que  je  me  feroy  lier  les  mains  derrière,  pour 
xc  m'aller  rendre  prisonnier^  et  luy  demander  mise- 
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c<  ricorde ,  à  telles  conditions  que  boa  luy  sembleroit 
«  de  les  m'imposer;  et  suis  asseuré  qu'il  le  feroit,  s'il 
«  vous  cognoissoit  tels  que  je  vous  cognoy,  et  s'il  sçavoit 
(c  au  demourant  d'autres  entreprises  secrettes,  qui  à 
K  présent  ne  sont  à  déclarer,  lesquelles  me  rendront 
ic  la  conqueste  de  France  si  facile ,  que  j'espère  eo 
ce  peu  de  jours  estre  paisiblemenj;  obey  en  la  ville  de 
«  Paris  (0.  j> 

Telle  fut  la  départie  de  la  concion;  et  ces  propos 
avoit  il  prononcez  avec  si  asseurée  contenance,  que  le 
cueur  sembloit  redoubler  à  ces  gens,  et  ne  leur  en- 
nuyoit  sinon  que  sur  l'heure  on  ne  les  faisoit  marcher 
en  avant.  Quelles  estoient  ces  secrètes  entreprises  dont 
il  parloit?  je  n'ay  encores  sceu  entendre.  Vray  est 
que,  peu  après,  fut  despouvert  un  traitté  qu'il  avoit 
sur  la  ville  de  Langres,  dont  nous  parlerons  en  l'au- 
tre prochain  livre  de  ces  Mémoires.  Aucuns  pensèrent 
qu'il  eust  quelques  grandes  intelligences  en  France , 
par  le  moyen  du  marquis  de  Saluées;  et  à  ce  croire 
les  induisoit  l'esti-angetë  de  son  affaire ,  et  le  peu  d'a- 
parence  qu'ils  trouvoient  qu'un  homme  qui  n'estait 
sans  expérience  dés  choses  de  ce  monde  (  outre  le 
blasme  qu'il  s'estoit  acquis  à  perpétuité  ),  eust  voulu 
se  faire  ennemy  de  son  seigneur  et  prince  naturel,  et 
qui  tost  ou  tard  le  pouvoit  ruiner  en  un  instant,  sinon 
qu'il  ne  fust  seul  de -sa  partie,  et  qu'avant  qu'aban^- 
donner  le  Roy,  il  se  fust  persuadé  quelque  telle  et  si 
grande  ruine  prochaine  dudit  seigneur,  que  pour  ja- 
mais il  ne  deust  plus  avoir  cause  de  la  craindre.  Et  de 
faict,  le  duc  Guillaume  de  Bavière,  en  racomptant, 

(»)  Obey  en. la  ville. de  Paris  :  on  dit  qu'apr^îs  avoir  prononcé  ce 
discours,  FEmpereur  fit  écrire  à  riiistorien  Paul  Jove  de  faire  proviaioii 
d'enci^e  et  de  plumes ,  parce  qu'il  allolt  loi  tailler  dç  la  besogne. 
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dés  le  mois  de  jning  précédant,  au  sieur  de  Langey, 
lôrs  estant,  ainsi  que  j'ay  dit,  en  Alemagne,  ce  qu'il 
avoit  entendu  de  rafiaire  dudit  marquis ,  fâisoit  son 
compte  j  et  le  disoit  sçavoir  de  gens  estatis  près  de  la 
personne  de  l'Empereur  (  à  l'aventure  du  duc  Louis 
de  Bavière,  soft  frère  ),  que  ledit  marquis  ne  se  trou- 
vèroit  estre  seul  de  ceste  pratique,  et  qu'en  France  y 
avoit  d'autres  assez  ,  tenans  secrètement  ce  mesme 
party ,  et  qui  en  leur  saison  se  descoutreroient. 

Autres  estimoient  que  l'Empereur  tint  ces  propos, 
ainsi  que  plusieurs  bons  chefs  de  guerre  en  ont  tenu 
par  le  pa^së ,  disans  qu'ils  avoient  une  émbusche  se- 
crette  contre  leur  ettnemy,  et  le  faisoient  en  partie 
j^our  accroistre  le  cueur  de  leurs  gens,  et  en  partie 
pour  mettre  leurdit  ennemy  en  souspeçon  et  deffiance 
des  siens  :  chose  qui  a  souvent  gasté  de  grosses  et  im- 
portantes entrejMises.  Autres,  depuis  qu'ils  entendi- 
rent la  confession  du  comte  Sebastien  de  Monte-Cu- 
Culo,  imaginèrent  que  ceste  fust  lasecrette  entreprise, 
en  laquelle  prenoit  l'Empereur  une  si  grosse  asseu- 
rance,  comme  s'il  se  fust  fondé  sur  la  môit  espérée 
du  Roy  et  de  messeigneurs  ses  enfans  (0,  en  s'asseu- 
rant  qu'eux  estans  morts,  il  passeroit  sans  grande 
résistance  à  travers  le  royaume  de  France  ;  mais  ceste 
espérance  est  si  meschante,  qu'il  ne  me  sçâuroit  en-* 
trer  en  teste  qu'un  si  grand  prince  que  luy  voulust 
user  d'une  si  malheureuse  et  damnable  trahison.  Ton- 
tesfois,  ceux  qui  en  ont  ce  souspeçon  se  sont  fondez 
en  ce  que  ledit  Sébastian  dit  avoir  esté  par  ledit  sei- 
gneur interrogé  s'il  sçavoit  bien  l'ordre  et  façon  que 

{t)  Là  mort  espérée  du  Roy  et  de  messeigneurs  ses  enfans  :  tout 
porte  àKjroire  que  la  mort  du  Dauphin ,  qui  amya  peu  de  temps  après, 
fut  naturelle.  (  Voyez  Flntroduction.  ) 
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lenoitle  Roy  à  son  boire  et  à  son  manger.  Aussi  que,  .^• 

alors  que  le  seigneur  dom  Fcrrand  de  Gonxague  pré- 
senta ledit  Sébastian  à  l'Empereur,  en  disant  qu'il  t- 
estoit  appareillé  à  ce  qu'il  avoit  promis  à  luy  et.a^  ■ 
seigneur  Antoine  de  Levé,  et  eux,  de  par  luy,  à  Sa 
Majesté,  si  ledit  seigneur  Empereur  eust  entendu  que 
leurs  propos  eussent  esté  de  la  praticque  de  quelques 
villes  ou  places ,  en  France  ou  ailleurs  (  ce  que  disent 
ceux  qui  ne  s'osent  persuader  une  telle  meschanceté 
avoir  trouvé  lieu  au  cueur  de  prince  ),  il  n  eust  eu  que 
faire  de  s'informer  dudit  Sébastian  du  boire  et  du 
manger  du  Roy. 

Encores  en  a  confermé  aucuns  en  ce  souspeçon, 
que  le  seigneur  dom  Loppes  de  Sorie,  ambassadeur  à 
Venise  pour  saditte  Majesté  impériale,  s'enqueroit, 
sur  le  temps  que  ces  choses  avindrent,  qui  seroit  roy  de 
France ,  et  contre  qui  auroit  ledit  seigneur  Empereur 
à  poursuivre  ceste  guen^e ,  au  cas  que  le  Roy  et  mes- 
seigneurs  ses  enfans  allassent  de  vie  à  trespas  :  chose 
qui  sembloit  estre  hors  de  propos  et  impertinente  à 
s'enquérir,  s'il  n'eust  eu  quelque  opinion  de  mort 
prochaine  d'iceux  seigneurs. 

En  conclusion,  quiconques  ait  esté  autheur  de  cest 
énorme  empoisonnement  (  car  je  ne  le  sçay.  Dieu  le 
sçait,  et  n'en  voudroy  blasmer  personne  à  tort),  l'Em- 
pereur, plein  de  grande  asseurance  de  remporter  heu- 
reuse issue  de  son  entreprise ,  se  résolut  sur  icelle  de 
passer,  ainsi  qu'il  fist,  en  Provence  :  dont  depuis  il  se 
repentit  souvent ,  et  de  sa  bouche  a  déclaré  au  Roy^ 
combien ,  ayant  jusques  alors  faict  profession  de  croire 
conseil,  il  s'estoit  mal  trouvé  de  se  gouverner  à  sa 
teste. 


